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DE LA (PEEMIÈRE ÉDITION
Le fait dominant des dnqiuuite dcQuibres an« néeB) dm)0 l'c^'dre ecieiitifiqae, a été certainement la rénovation des études de rU$toire et surtout la conquête du vieux passé de TOnent par la critiqua moderne, armée du flambeau qui fait pénétrer U, lumière jusque dans les plus obscurs replis de ces annales pendant â longtemps ensevelies dans l'oubli.
n y a seulement un demi-siècley on ue connais* sait gu^ de rancimi monde que les Bomains et les Grecs. Habitués à voir dans oes deus^ grands peuples les représentants de la civilisation antique, on consentait sans peine à ignorer ce qui s'était
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passé en dehors de la Grèce et de l'Italie. Il était à peu près convenu qu'on n'entrait dans le domaine de rhistoire positive que quand on avait mis le pied sur le sol de l'Europe.
On savait cependant que, dans cette immense contrée qui s'étend entre le Nil et l' Indus, il y avait eu de grands centres de civilisation, des monarchies embrassant de vastes territoires et d'innombrables tribus, des capitales plus étendues que nos capitales modernes de l'Occident, des pa- • lais aussi somptueux que ceux de nos rois ; et de vagues traditions disaient que leurs orgueilleux fondateurs y avaient retracé la pompeuse histoire de leurs actions. On savait également que ces vieux peuples de TAsie avaient laissé des traces puissantes de leur passage sur la terre. Des débris amoncelés dans le désert et sur le rivage des fleuves, des temples, des pyramides, des monuments de toute sorte recouverts d'inscriptions présentant des caractères étranges, inconnus ; tout ce que racontaient les voyageurs qui avaient visité ces contrées attestait un grand développement de culture sociale. Mais cette grandeur apparaissait à travers des ruines ou dans les récits incomplets des historiens grecs, et dans quelques passages de la Bible. Et comme, dans ce monde primitif de l'Orient, tout revêt des proportions colossales, on était natwellement disposé à croire que la fiction
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occupait une grande place dans les récits de la Bible et dans les pages d'Hérodote.
Aujourd'hui les choses ont bien changé. Dans toutes ses branches la science des antiquités a pris un essor qu'elle n'avait pas connu jusqu'alors, et ses conquêtes ont renouvelé la face de l'histoire. Après les grandes œuvres des érudits de la Eenaissance, on croyait connaître à fond la civilisation de la Grèce et de Eome, et pourtant sur cette civilisation même l'archéologie est venue jeter des lueurs inattendues. L'étude et l'intelligence véritable des monuments figurés, Thistoire de l'art, ne datent pour ainsi dire que d'hier. Winckelmann clôt le xviii® siècle, et c'est celui-ci qu'inaugure Visconti. Les innombrables vases peints et les monuments de toute nature qu'ont fourni, que fournissent encore chaque jour les nécropoles de l'Etrurie, de la Grèce, de la Cyrénaaque et de la Crimée, constituent un champ immense, inconnu il y cinquante ans et qui a prodigieusement élargi l'horizon de la science.
Mais ces conquêtes dans le domaine du monde classique ne sont rien à côté des mondes nouveaux qui se sont tout à coup révélés à nos yeux ; à côté de TEgypte, ouverte pour la première fois par les Français, et dont les débris ont rempli les musées <îe l'Europe, nous initiant jusqu'aux moindres détails de la civilisation la plus antique du monde ;
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à côté de VÂJèBjrie^ dont lés monuments^ découverts aussi par un Français ^ sortent du sol où ils sont demeurés enfouis depuiâ plus de d6U& mille ans, et hous font éonnaître un art^ une culturel dont les témoignages littéraires ne faisaient qu'indiquer Texistenoe. Et ce n'est pas tout i voici la Phénibie, dont Tàrt^ l'histoire et la civilisation, intermédiaire entre l'Egypte et l'Assyrie^ se révèlent^ et dont les catacombes commencent à rendre leUrs trésors. Voici là Syrie araméenne qui livre ses vieilles inscriptions et ses souvenirs. Voici que de hardis i^xplorateurs nous font connaître les vestiges de tous les peuples divers qui se pressaient en foule sur l'étroit territoire de l'Asie Mineure : Cypre, aveo son écriture étrange et les sculptures de ses temples ; la Lycie^ avec sa langue particulière^ ëes inscriptions^ ses monnaies, ses grottes sépulcrales) là Phrygie, avec ses grands bas-reliefs sculptés sur les rochers et les tombeaux des rois de la famille de Midas. L'Arabie rend à la science les vieux monuments de ses âges antérieurs à l'islamisme, les textes gravés par les pèlerins sur les rochers du Sinaï et les nombreuses inficriptions qui retnplissent le Yémen. Et comment oublier dans cette pniimération la Perse, arec lés souvenirs de ses rois Achéménides et Sassanides^ ou l'Inde, dont l'étude des Vêdas a renouvelé la coûnaissfUicelP
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MaiB ce n'eet pas sealemetit le champ à t)i5kl1îourir qui s'est élargie Les progrès de la science ont été aussi grands que son domaine est maintenant étendui Partout, sur ces routes nouvelles, de vaillants et houleux pionniers ont planté leui^ jalons et fait pénétrer la lumière au sein des ténèbreâ. L'Europe achève en notre siècle de prendre possession définitive du globe; Ce qui se pa^se dan& Tordre des événements se passe aussi dans le domaine de l'étude. La science reprend possession du monde ancien et des âges disparus^
C'est par l'Egypte qu'a commencé cette t^naisi^nce des premières époques des annales de la étvilisation. La main de Champollion a déchiré le voile qui cachaii aux yeux la mystérieuse Égy()te, illustrant le nom français par la plus grandie découverte de ce siècloi Grâce à Itd^ nous savons enfin ce qîiô cachaient jusqu'ici les énigntes des hiéroglyphes, et nous potlvons désormais nous avancer d'un pas fermé sur un terrain solide et définitivement conquis, aU lieu du soi trompeur «Bt mal assuré où s'égaraient ceux ^ul Pont précédé.
La découverte de Champollion a été le point de départ des recherches savantes, ingénieuses, auxquelles nou^ devons la restauration de l'histoiie égyptienne» Dans toute l'étendue de la vallée du Nil, 1^ monuments ont été interrogés, et il tloùs ont raconté les actions des rois qui gouvemèhBiit
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TEgypte depuis les temps les plus reculés. La science a pénétré dans ces sombres nécropoles où dormaient les Pharaons, et elle y a retrouvé ces nombreuses dynasties dont il ne restait de traces que dans les écrits mutilés du vieux Manéthon. On connaissait à peine, au commencement de ce siècle, les noms de quelques souverains séparés les uns des autres par de bien longs intervalles, et ces noms ne rappelaient qu'un petit nombre d'événements altérés par la créduUté des voyageurs grecs OU amplifiés par la vanité nationale. Maintenant nous connaissons à bien peu de chose près toute la série des monarques qui régnèrent sur T Egypte pendant plus de 4000 ans.
L'art pharaonique a été apprécié dans ses formes diverses, architecture, sculpture, peinture, et la loi qui réglait les inspirations du génie égyptien a été reconnue. La religion a été étudiée dans son double élément sacerdotal et populaire, et il a été prouvé que, sous ce symbolisme étrange et désordonné qui consacrait l'adoration des animaux, il y avait une théologie savante qui embrassait l'univers entier dans ses conceptions, et au fond de laquelle se retrouvait la grande idée de l'unité de Dieu, écho vague et altéré d'une révélation primitive. Nous savons aussi à- quoi nous en tenir sur l'état des sciences chez cette nation fameuse. On a fait passer dans notre langue les morceaux les
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plus importants de sa littérature, dont le style et Taction rappellent étroitement ceux de la Bible. En un mot, l'Egypte a complètement reconquis sa place dans Thistoire positive, et nous pouvons maintenant raconter ses annales d'après les docu-^ ments originaux et contemporains, comme nous raconterions celle d'une nation moderne.
La résurrection de l'Assyrie a été, s'il est possible, plus extraordinaire encore, Ninive et Babylone n'ont pas laissé, comme Thèbes, des ruines gigantesques à la surface du sol. D'informes amas de décombres amoncelés en collines, voilà tout ce que les voyageurs y avaient vu. On pouvait donc croire que les derniers vestiges, de, la grande civilisation de la Mésopotamie avaient péri pour toujours, quand la pioche des ouvriers de M. Botta, puis de ceux de M. Layard et de M. Loftus , rendit à la lumière les majestueuses sculptures que l'on peut admirer au Louvre et au Musée Britannique, gages certains de découvertes plus brillantes et plus étendues encore quand les recherches pourront être poussées dans toutes les parties de l'Assyrie et de la Chaldée.
Et maintenant ils revivent sous nos yeux dans les bas-reliefs de leurs palais, ces rois superbes qui emmenaient des nations entières en captivité. Voilà ces figures qui nous apparaissent si terribles dans les récits enflammés des prophètes hébreux.
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On les a retrouvées, ces pointes où, suivant Texpression de TUn d'eux, les peujplés passaient cotomè des flétttés. Voilà (jeâ Idoles d'Utt fei ôiefvellleux travail, qUô leur vue seule corrompait le peuple d'Israël et M fkisalt oublier Jéhovah. Voilà, reprd^ dulte en mille tableaux divers, la vie des Assyriens l leurs cérémotiies religieuses, leurs Usageâ dômes-*tiques, leurs meublés si précieux, leurs Vases si riches ; voilà leurs batailles, les sièges dés villes^ \éÈ machinés ébranlant lés remparts.
D'inhombrables inscriptions oeuvrent les taurailles des édifices de rAssyrie et ont été exhumées dans les fouilles. Elles Sont traitées avec ces bizarres caractères cunéiforme^ dont la complication eët si grande qu'elle paraissait à jamais défier la sagacité des Interprètes. Mais 11 b'est pas de mystère pliilologique qui pUidse résister aux méthodes de la science modernei L'écriture sacrée de Ninive et de Babylohé a été forcée de livrer ses secrets après celle dé V Egypte. Les travaux de génie de sir Henry Rawlinsoil, du docteur Hincks et de M. Oppert ont donné la clef du système graphique des bords deVEuphrate et du Tigre. On lit maintetiant, d'après des principes certains, les annales des rois d'Assyrie et de ceux de Babylone, gravées sur le marbre ou tracées sur Fargile pour rinstructlon de la postérité. On lit le récit qu'ils ont eUx-mêmes doUné de leurs campagnes, de leurs S^
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conquêtes, dé leurâ cniàutéé. Oii j dé<*MfflPè la verSidn offidiefle dssytlëhnë des évéttëfti«rita ddtit la Bible, dànS lé Llti'é des Rbis, hbtiS fotthiit h,
version jliîvë, et cette cotnpai'kisôn fait ressortit d'uiiè mâniferè éfclatàiité l'ihbômpài-ablé véracité dû livré saint.
La révèlatiôïl de 1* antiquité assyrienne est venue aussi jeter leë lumières léé plus ptêcîeUsès et lé!s moins attéiidues sûr lés origines et la marche de là civilisation. Il était impossible qu'une culture âtissi brillante restât enfermée dans les limites de TAssyrie, et en effet, rinfluetice deb arts et dô la civilisation assyrienne se propagea au loin dtec tes armes des (î()tiqu<^ant8 ninivites.
A l'orient et au nord, elle B'étimdit stir là Médie et sur la Perse, o{i, en se combinant avec le génie si fin et si déliéat deë Iraniens soùs led Achéméni^ des, elle enfanta les merveilteitses créations de Pei^ sépolis*
L'art de la (xrèce, dont on avait cherché tf^àine-itnferit la source en Egypte, retttjttve ses origines à Kinivé; L'influence assyrienne pénétra da,ns lia Syrie, dans TÀsie Mineure^ dans les îles de la Méditerranée ; par les villes grecques du iittôriaJ^ il s'introduisit aii sein des tribus helléniques; C'eW ainsi que les premiers sculpteurs de la Grèce reçurent les inspiràtictos et les enseignements de réeole des sculpteurs assyriens, qui parvinrent jusqu'à ms.
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en gagnant de proche en proche^ et prirent pour modèles les œuvres asiatiques. De l'Asie Mineure, cette tradition passa avec les colons lydiens en Italie, où elle servit de base au développement de la civilisation étrusque, qui fournit à celle de Borne les éléments de sa primitive grandeur. Et c'est ainsi que s'expliquent ces monuments, ce luxe, ces richesses des villes de TEtrurie, qui excitèrent si longtemps les âpres convoitises des grossiers enfants de Somulus.
Ainsi l'histoire des plus vieux empires du monde, de ceux chez lesquels la civilisation prit naissance, se trouve désormais accessible à TEurope dans les conditions aujourd'hui reconnues comme les seules garanties d'études historiques sérieuses, c'est-à-dire avec l'aide et la connaissance des documents originaux. On peut maintenant apprécier à leur juste valeur les notions confuses et informes que les écrivains les plus accrédités de l'antiquité classique nous ont transmises sur ces peuples, dont ils ignoraient les idiomes et dont la tradition historique était déjà probablement bien altérée quand ils en recueillaient à l'aveugle quelques rares débris. On peut, on doit aujourd'hui encore, parler avec respect de l'exactitude avec laquelle Hérodote a raconté ce que lui ont dit les Egyptiens et les Perses, avec sympathie du zèle
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que Diodore de Sicile a montré pour les recherches de rérudition. On peut et on doit fidre entrer dans l'enseignement les traits de mœurs qu'ils ont recueillis.
Mais reproduire l'ensemble des faits qu'ils racontent et le donner comme l'enchaînement des événements principaux dans l'histoire d'Egypte ou d'Assyrie, ce n'est pas donner de cette histoire une idée sommaire telle qu'elle conviendrait assurément à de jeunes esprits, c'est en donner une idée absolument fausse. Les récits d'Hérodote et de Diodore sur l'Egypte et l'Assyrie ne sont pas plus une histoire réelle que ne le serait, pour notre pays, celle qui supprimerait l'invasion des barbares, la féodalité, la Renaissance ; qui ferait de Philippe- Auguste le prédécesseur de Charlemagne, de Napoléon le fils de Louis XIV, et qui expliquerait les embarras financiers de Philippe-le-Bel par le contre-coup de la bataille de Pavie.
< Et pourtant, comme le disait récemment un savant estimable, M. Bobiou, c'est là qu'en sont encore, avec quelques corrections empruntées à Josèphe, la majorité des livres classiques. Sans doute, il en est qui tiennent compte dans une certaine mesure des progrès de la science, qui ont éliminé de grossières erreurs. Mais au point où en sont arrivées les connaissances, quand l'histoire des peuples orientaux peut être racontée d'une
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mftûiète suiYté et prébîsë, ôt fourni* des lumières qu'il n'est pliis permis d'ignorer sur les oWgInés de iibs Qnnà et de mtté éi^Hlisalibii, il tië suffit pas de supprimer quelques énormités. Il n*y à iplus dfe raisoti pour Msëer de Vastes lacunes, pour oublier des faits du plus haut intérêt, poui* êoti^ server y à côté de rectifications importantes^ dê6 errfBurs (|ui faUssetit TiBnsemble de cet enseigné^ ment; »
Un(à réforme (empiète est dono indispensable à iiitroduîre chô£ nous dans Tenseigtiemetlt de rhistoirë et dans les livres classiques, en ce qili tobche à là première période de Thistoiré ancienne, eux antlales des Vieux empires de rOrieut, aux origines de là civilisation. Les immenses cotiquêtes de la science doivent passer dans le domaine de tous^ leurs résultats principaux doivent entrer dans ëette somme de connaissances indispensables qu'il n'est permis à pei-sonne d'ignorer et qui font la base de tolité éducation sérieuse* On ne saurait plus aujourd'hui, sajis une ignorance impardonnable^ s'en tenir à l'histoire telle que Font écrite le boû EoUiil et le peuple de ses itnitateurs. Que dirait-on d'un professeui? ou d'un homme du monde qui parlerait encore des quatre éléments ou des trois parties de l'univers habité ; qui ferait, avec Ptolémée, tourtier le soleil autour de la terre? C'est là qu'en sont aujourd'hui même, au sujet de
PREFACE. XIX
r Egypte et de rÀBsyrie» la grande majorité dé tios livres d'histoire*
La nécessité absolue de la réforme dont nous parloha frappe^ du reste^ tons les esprits. Il n'y a pas liti dès maîtres de la science i|ui ne l'ait hautement proclamé et le sentimetit commence à en devenir généi^. Mais ce qui manque jusqu'à présent pour les sciences histoi^iques et archéologiqueS) c'est ce que Toh a |)roduit en feule dépuis quelques aniiées poui* les sciences naturelles et te qui en a fait pénétrer les notions dahs tous les rlmgs de la société, des livres de vulgarisaticm^ des manuels. Les résultats du prodigieux mouvement des études d'antiquités et de philologie orientale depuis cinquante ans n'ont pas été mis suffisamment h la portée du grtind public. Il faut aller les chercher dans des ouvrages spéciaux, volumineui:, coûteux, et que l'appareil d'érudition qui s'y développe ne rend accessibles qu'à un bien petit nombre. Combien de fais n'avons-nous pas entendu dans le monde et dans le corps enseignant leli honlmes les plus ihstruitsj les meilleurs esprits dire : Oui, nous savons que l'histoire primitive de l'Orient, cette histoire qui est le point de départ de toute autre, a été complètement renouvelée depuis un demi-siècle j qu'elle a changé de face ; niaià où trouver réuni, elairement ex|)0sé, l'ensemble dés faits que la science est parvenue à reconstituei*.
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C*est cette lacune que nous ayons essayé de combler dans le Manuel que nous publions a ujourd'hul.
Sans doute nous ne sommes pas tout à fait le premier à hasarder cette tentative. Outre M. Henry de Riancey qui, dans son Histoire du Monde^ a donné place à une partie des résultats des recherches modernes, deux membres distingués de TUniversité, M. Guillemin, recteur de l'Académie de Nancy, et M. Eobiou, professeur d'histoire, ont essayé d'introduire dans renseignement public l'histoire véritable des antiques empires de l'Orient. Ils ont l'un et l'autre publié dans cette intention des résumés dignes d'estime, qui n'ont pas eu le retentissement qu'ils méritaient. Ces livres nous ont frayé la voie, et en plus d'un point nous avons suivi leurs traces. Mais, malgré tout leur mérite, ils ne nous ont point paru répondre complètement aux besoins. Us offrent encore de graves lacunes, et, suffisants et utiles pour les élèves des collèges, ils ne le sont pas pour les gens du monde et pour les professeurs, auxquels ils ne fournissent pas tous les moyens de renouveler leur enseignement. On y sent un peu trop que les auteurs n'ont abordé qu'en partie l'étude directe des sciences dont ils exposent les résultats, qu'ils n'en connaissent certaines branches que de seconde main, et pas toujours d'après les meilleures sources. D'ailleurs ces livrer.
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ont déjà plusieurs années de date. La science a marché depuis qu'ils ont paru, et maintenant Us se trouvent en arrière.
Nous croyons pouvoir affirmer que le lecteur trouvera dans notre Manuel le résumé complet de Tétat des connaissances à l'heure présente, sauf bien entendu le degré d'imperfection que nul homme — et nous moins qu'aucun autre — ne saurait se vanter d'éviter. La science dont j'y expose les résultats est celle à laquelle un père illustre et dont j'essaie de continuer les travaux m'a formé, qui est le but et r occupation de ma vie. 11 n'est pas une de ses branches comprises dans la présente publication à laquelle je n'aie consacré une étude directe et approfondie.
Dans l'histoire de chaque peuple, nous avons pris pour guides les autorités les plus imposantes, celles dont les jugements font loi dans le monde savant.
Pour ce qui est des Israélites pendant la période des Juges et celle des Eois, dans tous les cas où le déchiffrement des inscriptions égyptiennes et assyriennes n'est pas venu apporter des lumières nouvelles et inattendues, nos guides ont été M. Munk, enlevé beaucoup trop tôt à ces études bibliques où il était le maître par excellence dans notre pays, et M. Ewald, dans les écrits duquel tant d'éclairs de génie et un si profond sentiment de la poésie de
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rhistoire brillent au milieu d'idées souvent bizarres et téméraires.
Pour rÉgypte nous nous sommes AppUyé sur les admirables travaux des continuateurs de Champollion, de MM. de Bougé ôt Mariette eu Frantîiâ, Lepsius et Briigseh en Allemagne^ Birt^li en Angleterre. Mais nous nous sommes surtout servi de la grande Histûirè d'Egypte de M. Brtigsch^ et encore plus de Teicellent Abrégé^om^c^ par M. Mariette pour les écoles de l'Egypte, véritable chef-d'œuvre dé seiis historique, de clarté dans l'exposition, de méthode prudente et de concision substantielle* Nous avons emprunté à ce dernier livre des pages entières, surtout en ce qui touche les dynasties de V Ancien et du Moytn Empirùy dàr nous n'avions riett à ajoutât à ce que disait le savant directeur des fouilles dti gouvernement égyptien, et nous n'auriiDns pu mieux dire*
Les écrits de MM. RawliUsotl, Hincks et pardessus tout de M. Oppert nous ont fourni les éléments nécessaires à la reconstitution des annales de l'Assyrie et de Babylbne^ dont M. Oppert avait commencé un tià>bleau d'ensemble, qui demeure malheiireusement inachevé. Les traductions d'insôriptions historiques des rois de NiniVe que nous avons insérées dans notre texte sont empruntées aux ouvrages de réminent orientaliste que la France a enlevé à l'Allemagne poui? en faire notre compatriote, mais
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nous les ayons toutes teTiies siir les moniiàaents onginaux, et en les offrant à hos lecteurs nous affir»mons ne pas nous borner à jurer in verba magistri.
Notre îmthortfel Eugène Btimouf^ M* SpJégel, le commentateur allematid du Zisnd-Avesta, Wester* gaard, et enfin Mb Oppert, bnt été les autorités auxquelles tious avons recouru pour la connaissance des antiquités, des doctrines et des institutions de la Petse.
Enfin, quant à Ce qui est de la Phénicie, les belles études de Moverâ ont été natiirellement notre point de départ, mais nous en-avons complété ou modifié les i'ésuh^ts à Taide des écrits de Mi le duo diB Luyjieë, de M. Munk, de M. de Saulcy, de M. le dootéiir Â. Lèvy, de Ëreslau, dé M. Benan^ et de M. le cotnte de Vogiié.
Le iiésumé des ouvres des maîtres de la dciencé^ dès Conquêtes de Téniditiôn européenne depuis cinquante ans dans le champ des antiquités orientales^ fait don() le ibnd de notre livre et en constituel^a Ib véritable vla.leun Mdis dans ces éf udes^ qui sont les iaôtHé pi'opresj il nous a été impossible^ quelque effort qtië Aous ayons Mi sur nouë-tnême, de nouli borneif m simple rôle de rapporteur. On trouvera donc dans ce Manuel une part cbnsidérable de re^ cherche^ personnelles^ et taiême quelques assertions dont nous devons assumer entièrement la responsitbîlité. Mais tidus ar^s du moinâ toujours pris
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soin d'indiquer ce qui était de nos hypothèses et de nos opinions personnelles.
Un mot encore sur les principes et les idées qu'on verra se refléter à chaque page de ce livré.
Je suis chrétien, etje le proclame hautement. Mais ma foi ne s^effraie d'aucune des découvertes de la critique, quand elles sont vraies. Fils soumis de TEglise dans toutes les choses nécessaires» je n'en revendique qu'avec plus d'ardeur les droits de la liberté scientifique. Et par cela môme que je suis chrétien, je me regarde comme étant plus complètement dans le sens et dans l'esprit de la science que ceux qui ont le malheur de ne pas posséder la foi.
En histoire, je suis de l'école de Bossuet. Je vois dans les annales de l'humanité le développement d'un plan providentiel qui se suit à travers tous les siècles et toutes les vicissitudes des sociétés. J'y reconnais les desseins de Dieu, respectant la liberté des hommes, et faisant invinciblement son œuvre par leurs mains libres, presque toujours à leur insu, et souvent malgré eux. Pour moi, comme pour tous les chrétiens, l'histoire ancienne tout entière est la préparation, l'histoire moderne la conséquence du sacrifice divin du Grolgotha.
C'est pour cela que, fidèle aux traditions de mon père, j'ai la passion de la liberté et de la dignité de l'homme. C'est pour cela que j'ai l'horreur du des-
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potîsme et de ToppressioD, et que je n'éprouve aucune admiration devant ces grands fléaux de Thumanité qu'on appelle les conquérants, devant ces hommes que Thistoire matérialiste élève aux honneurs de l'apothéose, qu'ils s'appellent Sésostris, Sennachérib, Nabuchodonosor, César, Louis XIV ou Napoléon.
C'est pour cela surtout que mon âme est invinciblement attachée à la doctrine du progrès constant et indéfini de l'humanité, doctrine que le paganisme ignorait, que la foi chrétienne a fait naître, et dont toute la loi se trouve dans ce mot de l'Evangile : c Soyez parfaits, estofe perfectù »
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DE LA TROISIÈME ÉDITION
Ce livre 9, trouvé ((uprës du pablÎQ in^ acçueU que je n'eusse pas osé espérer. Deux éditions épuisées en quelqi^e^i moi$i, mxQ eontrefaQo^ allenuB^nde, iJine traduction {anglaise, m'o^t prouvé qu'il répondait ejffectiveme^t à un bçsolQ» qu'il comblait une lacune assez généralement sentie. Mais ce quii m'a surtout rendu ht la fois fier ç^t reçqft^aissant, c'est le Wen-veillant s^ffrag^ que» mon Manuel 9i ot)tentt de la part dea lion^nea dont la parole ^ la.plus kaute au-^ torité dans les étuc^eslûstorîques, ce sont l^ encQUragemeatsqueMM. 6ui2K>t,MigBet,Yitet,tGruigniaut ont bien voulu donner à cette tentative de répandre dans le public et de faire pénétrer dans l'éducation
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les résultats des grands travaux par lesquels l'archéologie orientale a, depuis cinquante ans, renouvelé la connaissance des périodes les plus anciennes de Thistoire.
De tels encouragements m'imposaient le devoir de faire de nouveaux et considérables efforts pour rendre mon livre un peu moins indigne de la bienveillance de ces maîtres, de le revoir soigneusement, de le corriger et de le compléter autant que possible. C'est ce que j'ai tenté dans la présente édition.
Révisée d'un bout à Tautre, étendue, rédigée à nouveau dans un certain nombre de parties, elle compte un volume déplus que les éditions qui l'ont précédée, et présente avec elles des différences considérables, que je crois devoir signaler ici.
Avant tout, j'ai voulu déférer aune critique qui m'a été adressée par des personnes dont l'opinion a un grand poids à mes yeux. Elles voyaient avec raison un sérieux défaut dans l'absence de toute indication de sources, qui permissent au lecteur de recourir aux documents originaux ou aux travaux des fondateurs de la science, et qm fournissent en même temps la justification des faits énoncés dans le récit. Cependant il ne m'étaitpas possible— autrement que pour un petit nombre de cas exceptionnels — de donner dans des notes perpétuelles la
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suite des renvois qn'eût réclamés Vapparatus d'érudition complet d'un semblable livre. Il eût fallu pour cela donner à l'ouvrage une étendue à laquelle réditeur se refusait d'une manière absolue. Mais dans cette situation j'espère avoir satisfait jusqu'à un certain point à ce qu'on réclamait si légitimement, 6aa plaçant à la tête de chaque chapitre une longue bibliographie, où toutes les sources mise» en usage sont énumérées dans un ordre méthodique.
Je crois aussi avoir adopté une division plus claire et plus régulière en multipliant le nombre des chapitres et en les groupant en huit livres, qui correspondent à chacun des peuples dont j'expose successivement les annales.
Mais le défaut principal du Manuel (T histoire an' denne de VOrient^ sous sa première forme, était de n'avoir pas une destination suffisamment définie, et par suite un caractère bien uniforme. Ce n'était complètement ni le livre des élèves, ni celui des professeurs. Certaines parties, et en particulier le premier chapitre, étaient beaucoup trop élémentaires — je dirai même trop enfantines — pour répondre à ce que demande le grand public. La plupart des chapitres,au contraire,étaient infiniment trop détaillés et trop scientifiques pour être compris par les enfants. Je me suis efforcé de faire disparaître ce défaut. Tel que je le réimprime aujourd'hui, le Manuel s'a-
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dresse exclusivement aux professeurs et aux gens du monde qui voudront se mettre au courant des progrès récents de l'histoire orientale. Pour les écoliers — dont il était nécessaire de s*occuper dans cette entreprise pour déraciner de renseignement des erreurs surannées — j'ai rédigé un Abrégé succinct^ qui paraîtra bientôt et qui m'a été demandé par la Suisse, toujours en avance sur les autres pays dans ce qui touche l*éducatîon.
Le premier livre est complètement nouveau. C*est comme une préface aux autres, où j'ai essayé de résumer le petit nombre de données que l'on possède sur les temps prip4tif3 de rhumanité. Ainsi que le commandaient à la fois les principes d'une saine critique et les convictions les plus profondément enracinées dans mon âme, j^y ai donné la première place au récit biblique, que j'ai fait suivre de l'exposé des traditions parallèles conservées chez d'autres peuples de Tantiquité. Vient ensuite un rapide aperçu des découvertes de l'archéologie préiiistorique, qui nous renseignent sur un tout autre ordre de faits que les récits de la Bible et nous font pénétrer dans la vie matérielle et quotidienne des premiers hommes. Enfin le livre se termine par quelques notions générales sur les races humaines et sur les familles de langues, qui m'ont paru devoir
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former une introduction presque nécessaire au récit historique.
Dans le second livre, consacré aux annales des Israélites, je n'ai changé que peu de chose aux pré* cédentes éditions. J'ai ajouté seul^nent quelques développements, et surtout j'ai pu profiter du beau et récent travail dans lequel M. Oppert a définitivement fixé la chronologie des rois d'Israël et de Juda, au moyen des éclipses de soleil et de lune m^Qtionnées dans les inscriptions afisyriennesi
Quelques passages des chapitres qui forment ce livre ont étonné certaines personnes, que je serais d'autant plus désolé de scandaliser que je partage entièrement leur foi, et m'ont pai*u leur donner le change siu* ma pensée. Je crois donc nécessaire de placer ici deux mots d'explication sur le point de vue où je me suis mis en racontant l'histoire du peuple de Dieu.
Il y a deux choses constamment unies dans cette histoire : l'action de Dieu> permanente, directe, surnaturelle, telle qu'elle ne se présente dans les annales d'aucune autre nation, en faveur du peuple qu'il a investi de la sublime mission de conserver le dépôt de la vérité religieuse et du sein duquel sortira le Sédempteur,puis les événements humains qui se déroulent sous cette action divine. Celui qui écrit une Histoire sainte doit naturellement, d'après le point de vue même où il s'est placé, considérer
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avant tout le côté divin des annales d'Israël. Au contraire, ayant entrepris un tableau des civilisations de r Asie antique et feisant figurer dans ce tableau rhistoire des Israélites, je devais la considérer principalement sous son aspect humain, sans qu'il en résulte pour cela que j'aie voulu méconnaître un seul instant le caractère tout exceptionnel de cette histoire. Aussi dans mon récit n'ai-je donné que peu de place aux miracles dont elle est remplie, quoiqu'il fût bien loin de îna pensée de contester les miracles reconnus par l'Eglise et surtout denier en principe le surnaturel et le miracle.
J'ai cru qu'il m'était permis d'examiner si, dans certains récits de la Bible, le langage allégorique ne tenait pas plus de place que ne l'ont pensé beaucoup d interprètes, et si quelques faits déterminés ne pouvaient pas s'expliquer dans l'ordre naturel. Je l'ai fait un peu hardiment peut-être, mais avec un profond respect pour le livre inspiré. Il est possible que je me sois trompé dans mes conjectures, et je les soumets au jugement de ceux qui ont autorité pour prononcer en ces matières. Mais je tiens à bien établir que je n'ai parlé que de faits spéciaux et qu'à aucun prix je ne voudrais que l'on pût me confondre avec ceux qui prétendent effacer le caractère miraculeux de l'histoire biblique.
Aussi bien le miracle, l'intervention surnaturelle, spéciale et directe de la puissance divine dans un
m^ammmmm^^mmmmmmimm^mmmammmefmmmmaÊmBmm
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événement, n'impliquent pas d'une façon nécessaire la dérogation aux lois de la nature. L'action miraculeuse de la Providence se manifeste aussi par la production d'un fait naturel dans une circonstance donnée, conduisant à un résultat déterminé. Dieu n'a pas toujours besoin de suspendre pour l'accomplissement de ses desseins les lois qu'il a données au monde physique ; il sait se servir aussi dans un but direct de l'effet de ces lois. Aussi Thistorien chrétien peut-il chercher dans certains cas à expliquer le comment d'un fait exceptionnel voulu par la Providence, sans nier en même temps son essence surnaturelle et miraculeuse. Mais, je le répète, si j'ai cru pouvoir agir ainsi par rapport à quelquesuns des faits de la Bible, ce n'est aucunement avec l'intention de me jeter dans la voie dangereuse du naturalisme et de m'écarter des enseignements de l'Eglise dans la question des miracles.
Le troisième livre, contenant l'histoire d'Egypte, n'a subi que peu de modifications. Quelques courtes additions y ont été faites, entre autres l'analyse rapide du Ritiiel funéraire^ et queïqUes erreurs qui avaient échappé dans les éditions précédentes en ont été effacées.
Au contraire, le quatrième livre traitant des Assyriens et des Babyloniens, a vu son étendue doublée et a été récrit presque en entier. Depuis un an la science a continué à marcher et j'ai dû tenir
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compte de ses progrès. Moi-même, d'ailleurs, je me suis adonné d'une manière toute spéciale à l'étude des textes assyriens. J'ai donc pu apporter dans Texposé des renseignements historiques qui ressortant de ces textes une compétence plus directe, et même insérer dans le récit des annales de la monarchie ninivite quelques traductions nouvelles de documents qui n'avaient pas encore été étudiés. Comme ces traductions sont empruntées pour la plupart aux tablettes inédites du Musée Britannique, j'ai eu soin d'indiquer la cote dont elles sont revêtues dans le Musée, afin que les assyriologues puissent recourir aux originaux et vérifier T exactitude de ma version.
Les deux livres suivants ont trait, l'un aux annales desMèdes et des Perses jusqu'aux premières querelles de Darius, fils d'Hystaspe, avec les Grecs, l'autre à l'histoire des Phéniciens et aux débuts de la puissance carthaginoise. Ils n'ont pas été changés d'une manière essentielle, mais ils ont été l'objet d'une révision attentive, d'où sont sorties quelques additions et un plus grand nombre de corrections.
Par contre, le septième et le huitième livre sont entièrement nouveaux ; les peuples dont ils traitent avaient été laissés de côté dans les deux premières éditions. Le septième livre expose les annales de l'Arabie antique,considérée principalement dans son rôle d'intermédiaire entre l'Inde et les ci-
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vîlisations de TAsie occidentale. J'y ai pour point de départ Tadmirable ouvrage de M. Caussin de Perceval sur Thistoire des Arabes avant l'islamisme, qui est depuis bien des années classique dans la science, et j'y ai joint les données nouvelles qui rassortent du déchififrement des textes monumentaux de l'Egypte et de T Assyrie, ainsi que des antiques inscriptions du Témen.
L'absence de l'histoire de l'Inde dans mon Manuel a été généralement considérée comme une lacune regrettable, qu'il importait de combler. Sans doute rinde n'a pas eu d'action politique sur l'Asie occidentale ; mais elle n'est cependant pas restée absolument isolée des nations voisines de la Méditerranée. Elle est mêlée à l'histoire de la Perse à partir du règne de Darius, à celle de la Grèce au temps d'Alexandre et de ses successeurs. Puis, surtout, rinde aryenne tient une place trop considérable dans le mouvement de l'esprit humain aux siècles de la haute antiquité, pour être exclue d^ un tableau général des grandes civilisations de l'Asie. Le reproche qu'on m^adressait pour l'avoir laissée de côté était juste et j'ai tenuàne plus le mériter. J'ai donc consacré un livre — un peu plus développé peutêtre que les autres à cause de l'importance capitale du sujet — à rhistoire de l'Lide antique, telle que notre siècle l'a vue se révéler par les travaux succesâfe des William Jones, des Colebrook, des
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Schlegel, des WUson, des Eugène Buruouf, des Lassen, des Max Millier et des Weber.
Mais j'ai cm devoir m'arrêter à Tlnde. Quelques personnes avaient exprimé le désir de voir également ajouter un chapitre sur les époques les plus anciennes des annales de la Chine. Je dois d'afcord Tavouer, je me suis senti trop absolument incompétent pour traiter ce sujet. De plus il m'a paru que Thistoire de la Chine a toujours été si complètement isolée de celle du reste du monde qu'elle n'avait pas une placû naturelle dans le cadre de mon livre et qu'elle ne rentrait point dans l'étude des civilisations qui ont eu dans la formation de la nôtre une influence plus ou moins directe.
En même temps que cette nouvelle édition de mon Manuel^ je publie chez le même éditeur un Atlas d^ histoire ancienne de C Orient ^ composé de 24 cartes, qui représentent les états successifs de la géographie 'politique et de l'ethnographie des contrées dont j'ai essayé de raconter l'histoire. C'est un ouvrage distinct, et qui, je crois, présente au point de vue scientifique une certaine nouveauté. Mais, quoique séparé du Afanwe/, il sera de nature, pour beaucoup de lecteurs, à en éclaircir les récite.
Les Temps primitifs
RÉGIT DE LA BIBLB SocacES : Genèse, cbapitrei i-xi.
§ 1. — L*68pèce humaino jnsqu^au Déluge.
1. — Il n'existe sur l'histoire des premiers hommes et les origines de notre espèce, de récit précis et suivi que celui de l'Écriture Sainte. Ce récit sacré, lorsmême qu'il n'emprunterait pas une autorité certaine et auguste au caractère d'inspiration du livre dans lequel il se trouve, devrait toujours, en saine critique,, être la base du récit de tout historien, car, considéré à urr point de vue purement humain, il contient la plus antique tradition sur les premiers jours de la race des hommes, la seule qui n'ait pas été défigurée par Tintroduction de mythes fantastiques, dans lesquels une imagination déréglée s'est donné libre carrière. Les principaux traits de cette tradition, qui fut originairement commune à toute l'humanité et qu'un soin particulier de la Providence fit se conserver plus intacte
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qu'ailleurs chez le peuple choisi, se reconnaissent, mais altérés, dans les souvenirs des contrées les plus éloignées les unes des autres, et dont les habitants n'ont pas "eu de communications depuis des milliers d'années. Et Tunique fil conducteur qui permette de se guider au milieu du dédale de ces fragments de traditions privés d'enchaînement, est le récit de la Bible. C'est donc lui que l'histoire doit enregistrer tout d'abord, en lui reconnaissant un caractère à part; et de plus il a pour le chrétien une valeur dogm^itique, qui permet de l'interpréter conformément aux éclaircissements qu'il reçoit des progrès de la science, mais qui en fait le pivot invariable autour duquel doivent se grouper les résultats des investigations humaines.
L'interprétation historique de ce récit offre, du reste, encore de graves diflBcultés. On a beaucoup discuté, même parmi les théologiens les plus autorisés et les plus orthodoxes, sur le degré de latitude qu'il ouvre à l'exégèse. En bien des points on ne saura sans doute jamais d'une manière absolument précise déterminer dans quelle mesure il faut y admettre l'emploi de la figure et du langage allégorique, qui tient toujours une si grande place dans la Bible. Remarquons-le, du rester, le récit biblique laisse à côté de lui le champ le plus large ouvert à la liberté des spéculations scientifiques, par les lacunes qu'il présente. Il faut se garder, par respect môme pour l'autorité des Livres Saints, d'y chercher ce qu'ils ne contiennent pas et ce qui n'a jamais été dans la pensée de ceux qui les écrivaient sous l'inspiration divine. Moïse n'a point prétendu faire une histoire complète de l'humanité primitive, surtout au point de vue de la naissance et des progrès de la civilisation matérielle. Il s'est borné à retracer quelques-uns des traits essentiels et principaux de cette histoire ; présentés demaniër» à être à la portée du peuple auquel
il s'adressait. Il s'est attaché à mettre en lumière Tenchainement des patriarches élus de Dieu qui conservèrent au travers des siècles le dépôt de la révélation primitive, et surtout à faire éclater, en opposition avec les monstrueuses cosmogonies des nations dont les Hébreux étaient entourés, les grandes vérités que Tidolâtrie avait obscurcies, la création du monde, tiré du néant par un acte de la volonté et de la toute-puissance divine, Tunité de l'espèce humaine sortie d'un seul couple, la déchéance de notre race et l'origine du mal sur la terre, la promesse d'un rédempteur, enfin Tintervention constante de la Providence dans les affaires de ce monde.
II. — Le récit de la création elle-même, son accord avec les découvertes des sciences naturelles, sont choses qui ne sauraient entrer dans le cadre de notre ouvrage. C'est seulement au moment où Dieu, après avoir créé le monde et tous les êtres qui l'habitent, mit le sceau à son œuvre eu faisant Thomme, que nous devons prendre le récit du premier livre de la Bible, la Genèse, ainsi nommée en Europe d'un mot grec qui signifie génération^ parce que le livre débute par raconter la formation de l'univers.
« Dieu dit : « Faisons l'homme à noire image et à » notre ressemblance ; qu'il domine sur les poissons de » la mer, sur les oiseaux du ciel, sur les animaux, sur » toute la terre et sur tout reptile qui se meut à la surface » de la terre. » Dieu créa l'homme à son image; 11 le créa à l'image de Dieu, et il le fit mâle et femelle...* Jéhovah Dieu forma l'homme du limon de la terre et lui souffla dans les narines le souffle de la vie, et l'homme fut fait âme vivante. »
Après le récit de la formation du premier couple humain^ vient celui de la déchéance. Le père de tous
les hommes, Adam (dont le nom dans les langues sémitiques signifie l'homme par excellence), créé par Dieu dans un état d'innocence absolue et de bonheur, désobéit au Seigneur par orgueil dans les délicieux jardins d'Eden où il avait été d'abord placé , et cette désobéissance le condamna, lui et sa race, à la peine, à la douleur et à la mort. Dieu Tavait créé pour le travail, dit formellement le livre inspiré, mais ce fut en expiation de sa chute que ce travail devint pénible et difficile ; « tu mangeras ton pain à la sueur de ton front, » lui dit le Seigneur, et cette condamnation pèse encore sur tous les hommes.
Voici comment la Genèse raconte la séduction et la faute dont le poids s'est étendu à toute la descendance de nos premiers pères. « Le serpent était le plus rusé de tous les animaux de la terre que Jéhovah Dieu avait faits. Il dit à la femme ; « Pourquoi Dieu vous » a-t-il ordonné de ne pas manger de tous les arbres » du Paradis? » La femme lui répondit : « Nous » pouvons manger du fruit des arbres qui sont dans » le Paradis, mais quant au fruit de Tarbre qui est » au milieu du Paradis (Farbre de la science du bien » et du mal). Dieu nous a ordonné que nous n'en » mangions pas, de peur que nous en mourions. » Et le serpent dit à la femme : « Point du tout, vous » ne mourrez pas de mort, car Dieu sait qu au jour » oii vous en aurez mangé, vos yeux s'ouvriront et » vous serez comme des dieux, connaissant le bien et y> le mal. » La femme donc vit que cet arbre étaitbon pour se nourrir et qu'il était beau aux yeux et délectable au regard ; et elle prit du fruit, et elle en mangea, et elle en donna à son mari, qui en mangea. Et les yeux de tous deux s'ouvrirent; et ayant vu qu'ils étaient nus, ils tressèrent des feuilles de figuier et s'en firent des ceintures. »
« Prodigieuse et accablante vérité, dit Chateaubriand : Vhomme mourant pour s^étre empoisonné avec le fruit de vie! L'homme perdu pour avoir goûté à Tarbre de la science, pour avoir su trop connaître le bien et le mal I Qu'on suppose toute autre défense de Dieu relative à un penchant quelconque de Tâme, que deviennent la sagesse et la profondeur de Tordre du Très-Haut? Ce n'est plus qu'un caprice indigne de la Divinité, et aucune moralité ne résulte de la désobéissance d'Adam. Toute l'histoire du monde, au contraire, découle de la loi imposée à notre premier père. . . Le secret de l'existence morale et politique des peuples, les mystères les plus profonds du cœur humain sont renfermés dans la tradition de cet arbre admirable et funeste. »
IIL — La Bible n'assigne pas une date précise à la naissance du genre humain, elle ne donne aucun chiffre positif à ce sujet. Elle n'a pas en réalité de chronologie pour les époques initiales de l'existence de l'homme, ni pour celle qui s'étend de la Création au Déluge, ni pour celle qui va du Déluge à la Vocation d'Abraham. Les dates que les commentateurs ont prétendu en tirer sont purement arbitraires et n'ont aucune autorité dogmatique. Elles rentrent dans le domaine de l'hypothèse historique et l'on pourrait énumérer plus de cent manières d'après lesquelles on a essayé de les calculer. Ce que les Livres Saints affirment seulement, et ce que la science démontre d'accord avec eux, c'est que l'apparition de l'homme sur la terre (quelque haute qu'en puisse être la date) est récente par rapport à l'immense durée des périodes géologiques de la création, et que l'antiquité de plusieurs myriades d'années que certains peuples, comme les Egyptiens, les Chaldéens, les Indiens et les-Ghi-
nois, se sont complaisamment attribuée dans leurs traditions mythologiques, est entièrement fabuleuse. Aussi superflue et aussi dénuée de fondement solide que les calculs sur la date de la création de l'homme, serait la tentative de celui qui chercherait à déterminer d'après la Bible le lieu précis où fut le berceau de notre espèce, ainsi que la situation de TEden. La tradition sacrée ne fournit aucune indication précise à cet égard. Les commentateurs les plus savants et les plus orthodoxes des Livres Saints ont laissé la question indécise. Tout nous commande d'imiter leur réserve, et de nous en tenir à l'opinion commune, qui place en Asie l'origine de la première famille humaine et le berceau de toute civilisation.
IV. — Adam et Eve {Hava}^ le premier couple humain sorti des mains de Dieu, eurent deux fils, Caïn et Abel [Héhel)^. Us menaient l'un la vie agricole et l'autre la vie pastorale, dont la Bible place ainsi l'origine au début même de l'humanité. Caïn tua son frère Abel, par jalousie pour les bénédictions dont le Seigneur récompensait sa piété ; puis il s'expatria, dans le désespoir de ses remords, et il se retira avec les siens à l'orient d'Eden, où il fonda la première ville, qu'il appela Enoch, du nom de son premier-né. Dieu avait créé l'homme avec les dons de l'esprit et du corps qui
1 . Ces noms sont significatifs et tirés des langues sémitiques, comme tous ceux que le récit biblique attribue aux premiers ancêtres de notre ritce; ce sont en réalité de véritables épitbôtes qualificatives, qui expriment le rôle et la situation de chaque personnage dans la famille originaire. Adam^ nous l'avons déjà dit, veut dire homme, Eve vie» « parce qu'elle a été la môre de tous les vivants », dit le texte sacré; Caïn signifie la créature, le rejeton, Abel est le mot qui, dans les plus anciens idiomes sémitiques, exprimait l'idée de fils, et s'est conservé en assyrien ; enfin, Seth> comme la Bible le dit formellement, est le substi' tué, celui qoe Dieu accorde à ses parents pour compenser la perte de leur fils bien-aixaé»
devaient le mettre en état de remplir le but de son existence et par conséquent de former des sociétés régulières et civilisées. C'est à la famille de Gain que le livre de la Genèse attribue la première invention des arts industriels. D'Enoch, fils de Gain, y est-il dii, naquit, à la quatrième génération, Lamech, qui eut à son tour plusieurs enfants : Jabel, « le père de ceux qui demeurent sous les tentes et des pasteurs ; » Jubal, Tinventeur de ]a musique ; Tubalcaïn, Tauteur de l'art de fondre et de travailler les métaux; enfin une fille, Noëma, qui inventa celui de filer la laine des troupeaux et d'en tisser des étoffes; Ge dernier trait n'est pas dans le texte sacré; c'est l'historien juif Josèphe qui rajoute d'après une très-ancienne tradition de sa nation.
La Bible rapporte à Lamech l'origine des sanguinaires habitudes de vengeance qui jouèrent un si grand rôle dans la vie des peuples antiques. « Lamech dit à » ses femmes : <c Écoutez ma voix, femmes de Lamech, » soyez attentives à mes paroles ; j'ai tué un homme » parce qu'il m'avait blessé, un jeune homme parce » qu'il m'avait fait une plaie. Gain sera vengé soixante » et dix fois, et Lamech septante fois sept fois. )»
V. — Adam eut un troisième fils, nommé Seth, et Dieu lui accorda encore un grand nombre d'enfants. Seth vécut neuf cent douze ans et eut une nombreuse famille, qui, tandis que les antres hommes s'abandon* naient à l'idolâtrie et à tous les vices, conserva fidèle^ ment les traditions religieuses de la révélation primitive jusqu'au temps du Déluge, après lequel elle passa dans la race de Sem. Les descendants de Seth furent Énos, <( qui commença à invoquer Dieu sous le nom de Jéhovah, » Gaïnan, Malaléel (Mahalalel)^ Jared, Hénoch, « qui marcha pendant trois cent soixante^cînq ans
» dans les voies de l'Éternel » et qui fut ravi au ciel ; Mathusalem {Métouschelah), qui de tous vécut la plus longue vie, neuf centsoixante-neuf ans, Lamech, enfin Noé (Noah)^ qui fut père de Sem, Cham et Japhet. Chacun d'eux fut la tige d'une postérité nombreuse.
§ 2. — Le Déluge.
I. — Cependant la corruption des hommes allait en grandissant et ne connaissait plus de limites. Leurs iniquités devinrent telles que le Seigneur irrité voulut exterminer leur race. Seul, le juste Noé, descendant de Seth, trouva grâce devant lui. Dieu lui fit bâtir une arche dans laquelle il s'enferma avec les siens et sept couples de tous les animaux, purs et impurs; puis le déluge commença. « Les sources de Tabîme furent ouvertes et les cataractes du ciel furent rompues. Et la pluie tomba sur la terre pendant quarante jours et
quarante nuits Et les eaux furent multipliées, et
elles élevèrent Tarche au-dessus de la terre ; car elles l'inondèrent violemment et remplirent tout sur la surface de la terre ; or, l'arche était portée sur les eaux. Et les eaux crurent prodigieusement sur la terre, et toutes les montagnes élevées sous le ciel furent couvertes, et l'eau fut plus haute de quinze coudées que les montagnes qu'elle couvrait. Et toute chair qui se mouvait sur la terre, oiseaux, bétail, animaux, reptiles, et tous les hommes furent détruits ; tout ce qui avait souffle de vie mourut. Noé resta seul, et avec lui tout ce qui était dans Tarche. Et les eaux occupèrent la terre pendant cent cinquante jours. »
Il y a quelques observations d'une importance capitale à faire sur ce récit. La distinction des animaux purs et impurs prouve que les espèces enfermées dans
Tarche ne comprenaient que les animaux utiles à l'homme et susceptibles de jouer le rôle de ses serviteurs domestiques, car c'est seulement à ceux-là que s'appliquent chez les Hébreux la division dans ces deux classes. Le mode suivant lequel s'opéra le déluge, qu'il feut absolument distinguer du fait lui-même, est présenté suivant les notions grossières de la physique des contemporains de Moïse, et c*est ici le cas d'appliquer les sages paroles d'un des théologiens catholiques les plus éminents de l'Allemagne, le docteur Reusch * : a Dieu a donné aux écrivains bibliques une lumière surnaturelle ; mais cette lumière surnaturelle n'avait pour but, comme la révélation en général, que la manifestation des vérités religieuses, et non la communication d'une science profane ; et nous pouvons , sans violer les droits que les écrivains sacrés ont à notre vénération , sans affaiblir le dogme de l'inspiration , accorder franchement que dans les sciences profanes, et conséquemment aussi dans les sciences physiques, ils ne se sont point élevés au-dessus de leurs contemporains, que même ils ont partagé les erreurs de leur
époque et de leur nation Par la révélation Moïse ne
fut point élevé, pour ce qui regarde la science, audessus du niveau intellectuel de son temps ; de plus, rien ne nous prouve qu'il ait pu s'y élever par l'étude et par ses réflexions personnelles. »
Enfin les termes dont s'est servi le rédacteur du texte sacré doivent être scrupuleusement notés, car ils peuvent avoir une large influence sur la manière dont on interprétera ce texte. Il y a deux mots en hébreu pour désigner la terre : haretz^ dont le sens est susceptible à la fois de l'acception la plus large et de Tacception la plus restreinte de l'idée, et que la Bible em-
i. La Bible et la Nature, trad. française, p. 27.
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ploie toujours lorsqu'il s'agit de Tensemble du globe terrestre; adamah^ qui n'a jamais qu'une acception restreinte et signifie la terre cultivée, habitée, une région, un pays. C'est le second qui est employé lorsqu'on dit que « les eaux du déluge couvrirent toute la surface de la terre, » Aussi depuis longtemps déjà les interprètes autorisés ont-ils admis que rien dans le récit biblique n'obligeait à entendre l'universalité du cataclysme comme s'étendant à autre chose qu'à la région terrestre alors habitée par les hommes. Encore examinerons-nous plus loin s'il n'y a pas possibilité de la restreindre davantage.
II. — « Dieu se souvint de Noé, de tous les animaux et de toutes les bêtes qui étaient avec lui dans l'arche; il fit souffler un vent sur la terre, et les eaux diminuèrent. Les sources de l'abîme et les cataractes du ciel furent fermées; et les pluies furent arrêtées. Les eaux allant et venant se retirèrent et commencèrent à diminuer au bout de cent cinquante jours... Et l'arche se reposa sur les montagnes d'Ararat... Lorsque quarante jours se furent passés, Noé ouvrit la fenêtre de l'arche et lâcha un corbeau, qui sortit, allant et rentrant jusqu'à l'entier dessèchement de la terre. Il envoya aussi une colombe pour voir si les eaux étaient retirées de la face de la terre. Mais elle, n'ayant pas trouvé où reposer son pied, revint à l'arche, car la terre était encore couverte d'eau ; et Noé étendit la main et remit la colombe dans l'arche. Ayant attendu encore sept jours, il envoya de nouveau la colombe hors de l'arche ; et elle revint vers lui sur le soir tenant dans son bec une feuille arrachée d'un olivier. Alors Noé comprit que les eaux s'étaient retirées de la terre *. »
1. Snr le récit biblique du déluge et ses rapports avec les données de la science, voyez la thèse récente de M. l'abbé Bernard, Le Déluge moiaique^ Vhistoire et la géologie. Paris^ 1868.
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£a quittant l'arche avec ses trois fils, Sem, Gham et Japhet, et leurs femmes, Noé sacrifia au Seigneur, qui fit alliance avec lui et sa race, et commença à cultiver la terre. Sa postérité fut nombreuse, car il vécut encore trois cent cinquante ans après le déluge; il en avait neuf cent cinquante quand il mourut.
§ 3. — Dispersion des peuplas.
I. — La famille de Noé se multiplia rapidement; mais, à partir de cette époque, la vie des hommes fut abrégée de beaucoup et ne dépassa plus, en général, la moyenne actuelle, Sem pourtant (et probablement aussi ses frères) vécut encore durant plusieurs siècles, et, d'après le témoignage de TÉcriture Sainte, la famille où naquit Abraham put, jusqu'au temps de ce patriarche, grâce sans doute aux sobres habitudes de la vie patriarcale, dépasser do beaucoup la vie ordinaire des humains d'alors.
II. — Tous les hommes, issus d'une môme famille, parlèrent d'abord la même langue. Quelques générations après le déluge, la masse des descendants de Noé, devenus très-nombreux, avait fixé sa demeure dans les immenses plaines que baignent le Tigre et l'Euphrate, contrée primitivement appelée Sennaar, c'est-à-dire, dans les idiomes sémitiques, «le pays des deux fleuves. » Orgueilleux de leur multitude et de leur puissance, ils se crurent capables de tout, et leur insolente audace alla jusqu'à défier Dieu lui-même. Ils se dirent : « Allons, courage, bâtissons une ville et une tour dont » la tête atteigne jusqu'au ciel. » Mais Dieu châtia leur orgueil en confondant leur langage ; ne pouvant plus s'entendre les uns les autres, ils furent obligés da
se disperser, cbaque famille au groupe de familles emportant avec elle le langage distinct qu'elle parla dès lors, et d'où sont provenus les idiomes que la science classe aujourd'hui d'après leurs analogies. C'est ainsi que se formèrent les trois grandes races qui ont peuplé le monde : les fils de Gham dans une portion de l'Asie et de l'Afrique, les enfants de Sem en Asie, et les descendants de Japhet en Europe. La tour, restée inachevée, fut appelée Babel, c'est-à-dire « la confusion, » car c'était là que les langues s'étaient confondues.
III. — La confusion des langues et la dispersion générale des hommes eut lieu, d'après le sens le plus naturel d'un passage de l'Écriture qui a fort exercé la sagacité des commentateurs, au temps de Phaleg, cinquième descendant de Sem, et vers l'époque de sa naissance, puisque son nom, qui veut dire « séparation, » lui fut donné en souvenir de cet événement. Rien, du reste, dans le texte biblique, n'interdit de penser que quelques familles s'étaient déjà séparées antérieurement de la masse des descendants de Noé et s'en étaient allées au loin former des colonies en dehors du centre commun, où le plus grand nombre des familles destinées à repeupler la terre demeuraient encore réunies.
TRADITIONS PARALLÈLES AU REGIT BIBLIQUE
SouRCBS PRINCIPALES : Ph. BuUmanD, Mythologie oder getammelte Âbhand' lungen uher die Sagen des AUerthums^ t. I. — De Beauvoir-Priaulx, Quœsiion^ mosatca^ or the book of Genesis compared tcith the remaitis of ancient religions. Londres^ t842. -> Cantù, Uutoire universelle , t. L *• L'abbé Darras, Histoire de l^Église^ 1. 1. — Luken, Traditions de Vhumaniie, traduit par Yan der HsgheD. Bruxelles, 1863. — Se Rougemontj le Peuple primitifs I. L
§ 1 . — La création, la déchéance ci les patriarches
antédiluviens.
I. — Le récit biblique, que nous venons de résumer, n'est pas un récit isolé, sans rapports avec les souvenirs des autres peuples, et qui ne s'est produit que sous la plume de Moïse. C'est au contraire, nous l'avons déjà dit, la forme la plus complète et la plus authentique d'une grande tradition primitive, remontant au;^ âges les plus vieux de l'humanité,- qui a été à Torigine commune à toutes les races et à tous les peuples, et qu'en se dispersant sur la surface de la terre ces races ont emportée avec elles sous les cieux divers. En racontant cette histoire, le législateur des Hébreux a fidèlement reproduit les antiques souvenirs qui s'étaient conservés d'âge en âge chez les patriarches, et qu'une disposition spéciale de la Providence, favorisée par la vie d'isolement à l'état nomade que menait la famille d'Abraham^ avait maintenus plus purs chez eux que
chez les peuples d'alentour. Il Ta fait, éclairé par les lumières de l'inspiration , en rendant aux faits leur véritable caractère, trop souvent obscurci ailleurs par le polythéisme et Tidolâtrie, mais, comme Ta dit saint Augustin, sans se préoccuper de faire des Hébreux un peuple de savants, pas plus en histoire ancienne qu'en physique et en géologie.
Nous allons maintenant rechercher dans les diverses parties du monde y chez les peuples répandus sous les latitudes les plus éloignées, les débris épars de cette tradition primitive, dont le récit mosaïque nous a montré l'enchainement. Nous en retrouverons ici et là tous les traits essentiels, même ceux où il est difficile de prendre la tradition au pied de la lettre et où Ton est autorisé à penser qu'elle avait revêtu un caractère allégorique et figuré. Mais cette recherche présente des écueils ; il est nécessaire de s'y imposer des règles sévères de critique. Autrement on serait exposé à prendre, comme Tout fait quelques défenseurs trop zélés de l'autorité des Écritures, pour des traditions antiques et séparées coïncidant d'une manière frappante avec le récit mosaïque des légendes dues à une communication plus ou moins directe, à une sorte d'infiltration de ce récit. Il faut donc avant tout, et pour plus de sûreté, laisser de côté tout ce qui appartient à des peuples sur les souvenirs desquels on puisse admettre une influence quelconque de prédications juives, chrétiennes oumême musulmanes. Il faut s'attacher, aux traditions dont on peut établir l'antiquité, qui s'appuient sur de vieux monuments écrits, et quand il s'agira des peuples sauvages, qui n'ont pas de livres, n'admettre exclusivement que celles qui ont été recueillies par des témoins entièrement dignes de foi, antérieurement à la venue d'aucun missionnaire.
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II. — Et d'abord chez plusieurs peuples nous trouvons la notion de l'homme formé du limon de la terre. Les Grecs représentent dans leurs légendes Prométhée, jouant le rôle d'un démiurge ou créateur secondaire, qui fa jonne avec l'argile les premiers individus de notre espèce et leur communique la vie au moyen du feu qu'il dérobe du ciel. Dans la cosmogonie du Pérou, le premier homme, créé par la toute-puissance divine, s'appelle Alpa camasca^ « terre animée. » Parmi les tribus de l'Amérique du Nord, les Mandans racontent que le Grand Esprit forma deux figures d'argile, qu'il dessécha et anima du souffle de sa bouche, et dont l'un reçut le nom de premier homme et l'autre celui de compagne. Le grand dieu de Taïti, Taeroa, forme l'homme avec de la terre rouge, et les Dayaks de Bornéo, rebelles à toutes les influences musulmanes, se racontent de génération en génération que l'homme a été modelé avec de la terre.
La religion de Zoroastre est la seule parmi les religions savantes et orgueilleuses de l'ancien monde qui admette la création de l'homme par l'opération touter puissante d'un dieu personnel et distinct de la matière primordiale. Les idées fondamentales de panthéisme et d'émanatisme qui étaient la base de toutes les autres, dans la Ghaldée ou dans l'Egypte comme dans l'Inde, permettaient de laisser dans le vague l'origine et la production des hommes. On les regardait comme issus, ainsi que toutes les choses, de la substance même de la divinité confondue avec le monde; ils en sortaient spontanément, par le développement de la chaîne des émanations, non par un acte libre et déterminé de la volonté créatrice, et on s'inquiétait peu de définir autrement que sous une forme symbolique et mytholo* gique le comment de l'émanation.
IL -— C'est aussi le mazdéisme zoroastrien qui seul parmi les religions du monde antique conserva la notion de la faute originelle et de la déchéance de la race humaine. Le livre sacré intitulé le Boundéhesch contient un récit de la tentation des premiers humains presque exactement semblable à celui de la Bible, où tous les traits essentiels s'en retrouvent jusqu'à la forme du serpent prise par le tentateur ; et pourtant il »*est p«as possible d'admettre que le Boundéhesch Tait emprunté à la Bible plus que la Bible ne l'ait emprunté au zoroastrisme. On trouvera ce récit plus loin, dans le chapitre de notre manuel où nous exposons le système du législateur religieux des Iraniens.
La même croyance se chercherait vainement chez les prêtres égyptiens, chaldé.ens ou indiens. Sans doute-, comme Ta dit si éloquemment Pascal, « le nœud de notre condition prend ses retours et ses replis dans cet abîme, de sorte que l'homme est plus inconcevable sans ce mystère que ce mystère n'est inconcevable à l!homme ; » mais la vérité de la déchéance et de la tache originelle est une de celles contre lesquelles Torgueil humain s'est le plus constamment révolté, celle à laquelle il a cherché tout d'abord à se soustraire. Aussi de toutes les parties de la tradition primitive sur les débuts de Thumanité estrce celle qui s'est oblitérée le plus vite. Dès que les hommes ont senti naître le sentiment de superbe que leur inspiraient les progrès de leur civilisation, les conquêtes soi* le monde matériel, ils l'ont répudiée. Toutes les philosophies religieuses qui se sont fondées en dehors de la révélation dont le dépôt se maintenait chez le peuple choisi, n'ont pas tenu compte de la déchéance. Et comment d'ailleurs cette doctrine eût-elle pu cadrer avec le& rêveries du panthéisme et de l'émanation?
Aussi la tradition de la chute de nos premiers auteurs
ne se rencontre-t-elle conservée, en dehors du zoroastrisme et du récit mosaïque, que chez certaines nations sauvages , auxquelles leur condition misérable avait continué de faire sentir dans toute sa rigueur le poids de la déchéance. C'est ainsi que les habitants des îles Garolines, dans les légendes que les premiers navigateurs européens recueillirent de leur bouche, disaient : « Au commencement on ne connaissait point la mort ; mais un certain Erigiregers, qui était un des esprits malfaisants, un des Elus Melabut, et qui se faisait un supplice du bonheur des humains , leur procura un genre de mort dont on ne se réveille plus *. » Les Hottentots professaient aussi que « leurs premiers parents avaient commis un péché si énorme et ofiFensé si grièvement le Dieu suprême, qu'il les avait maudits, eux et leur postérité ^. »
III. — Mais si la doctrine du péché originel et de la déchéance est de toutes les données du récit mosaïque celle qui se retrouve le moins dans les traditions d'autres peuples, si c'est le point où le chrétien doit reconnaître le plus manifestement le sceau de l'inspiration divine, car c'est celui qui touche le plus directement aux choses dont l'Écriture Sainte était destinée à nous instruire, notre origine, notre fin et nos devoirs ; la forme sous laquelle Moïse raconte la faute qui produisit cette déchéance, se retrouve au contraire, mais revêtue d'une tout autre signification, sans portée morale, transportée dans une sphère d'idées toutes matérielles, dans les légendes les plus antiques d'un certain nombre de peuples. 11 est en effet impossible de méconnaître un étroit rapport originaire, dans la forme
Kolbe, Description du cap de Bonne-Espérance y t. I
et non dans Tidée, entre la tradition biblique de Tar*brede la science du bien et du mal, et un cycle de vieux mytbes communs à tous les rameaux de la race aryenne , à l'étude desquels un savant allemand , M. Adalbert Kuhn, a consacré un livre du plus grand intérêt *. Ce sont ceux qui ont trait à l'invention du feu et au breuvage de vie ; on les trouve à leur état le plus ancien dans les Yédas, et ils ont passé, plus ou moins modifiés par le cours du temps, chez les Grecs, les Romains et les Slaves, comme chez les Iraniens et les Indiens. La donnée fondamentale de ces mythes, qui ne se montrent complets que sous leurs plus vieilles formes, se représente Tunivers comme un arbre immense, dont les racines embrassent la terre et dont les branches forment la voûte du ciel. Le fruit de cet arbre est le feu, indispensable à Texistence de l'homme et symbole matériel de Tintelligence; ses feuilles distillent le breuvage de vie. Les dieux se sont réservé la possession du feu, qui descend quelquefois sur la terre dans la foudre, mais que les hommes ne doivent pas produire eux-mêmes. Celui qui, comme le Prométhée des Grecs, découvre le procédé qui permet d'allumer artificiellement la flamme et le communique aux autres hommes, est un impie, qui a dérobéà Tarbre sacré le fruit défendu ; il est maudit, et le courroux des dieux le poursuit, lai et sa race.
L'analogie de forme entre ces mythes et le récit de la Bible est saisissante. C'est bien la même traditioa, mais prise dans un tout autre sens, symbolisant une invention de Tordre matériel au lieu de s appliquer au fait fondamental de Tordre moral, défiguré de plus par cette monstrueuse conception, trop fréquente dans le
1. Die Heràbkunft des Feuers und des Gœttertranks. Berlin, 1859. — Voyez sur cet ouvrage d'importants articles de M. F. Baudry, dans la Retme germanique de 1891,
paganisme, qui se représente la divinité comme une puissance redoutable et ennemie, jalouse du bonheur et du progrès des hommes. L'esprit d'erreur avait altéré chez les gentils ce mystérieux souvenir de l'événement qui décida du sort de l'humanité. Moïse le reprit sous la forme môme qu'il avait évidemment conservée chez les Hébreux, de même qu'elle s'était maintenue chez les nations aryennes malgré l'altération du sens, mais il lui rendit sa véritable signification et il en fit ressortir renseignement solennel.
IV. — Nous nous sommes avancé jusqu'à présent sur un terrain mouvant, où nous devions craindre de nous égarer. Les lueurs de la tradition primitive que nous avons pu entrevoir de droite et de gauche étaient encore si rares et si fugitives qu'il eût été plus sage de ne pas marcher dans cette voie si nous n'avions dû jamais en rencontrer d'un caractère plus précis. Mais désormais le terrain se raffermit. Au lieu de quelques anneaux isolés d'une chaîne dont il eût été encore possible de contester l'unité, nous voyons subitement se grouper une multitude de témoignages concordants, qui arrivent des quatre vents du ciel et ne permettent plus de douter de l'antique communauté des récits sur les premiers jours du monde.
C'est pour le nombre assigné par la Bible aux patriarches antédiluviens, que cet accord des traditions des peuples les plus divers commence à se manifester d'une manière frappante. Ils sont dix dans le récit de la Genèse, et une persistance singulière fait reproduire ce même nombre de dix dans les légendes d'un trèsgrand nombre de nations pour leurs ancêtres primitifs encore enveloppés dans le brouillard des fables. A quelque époque qu'elles fassent remonter ces ancêtres, avant ou après le déluge, que le côté mythique ou his-
torique prédomine dans leur physionomie, ils offrent toujours ce nombre sacramentel de dix, que Ton chercherait vainement à rattacher à quelqu'une des spéculations postérieures des philosophies religieuses du paganisme sur la valeur mystérieuse des nombres. En Ghaldée, Bérose nous énumère les dix rois antédiluviens, dont nous reparlerons au chapitre de Babylone et dont le règne fabuleux a duré des milliers d'années ordinaires, formant dix jours cosmiques. Les légendes de la race iranienne commencent par le règne des dix monarques Peischdadiens « les hommes de Tancienne loi, » qui se nourrissaient « du pur homa (breuvage d'immortalité) et qui gardaient la sainteté. » Dans rinde, nous rencontrons les neuf Brahmadikas, qui sont dix avec Brahmah, leur auteur, et qu'on appelle les dix Pî tris ou «pères». Les Chinois comptent dix empereurs participant à la nature divine avant l'aurore des temps historiques. Enfin, pour ne pas multiplier les exemples outre mesure, les Germains et les Scandinaves croyaient aux dix ancêtres d'Odin, comme les Arabes aux dix rois mythiques des Adites, le peuple primordial de leur péninsule. Un tel accord ne saurait être fortuit et doit nécessairement se rattacher à une source commune.
§ 2. — Le Déluge.
L — La tradition universelle par excellence entre toutes celles qui ont trait à Thistoire de l'humanité primitive, est la tradition du déluge. Ce serait trop que de dire qu'on la retrouve chez tous les peuples, mais elle se reproduit dans toutes les grandes races de l'espèce humaine, sauf pourtant une, il faut bien le remarquer, la race noire, chez laquelle on en a vainement cherché
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un vestige, soit parmi les tribus africaines, soit parmi les populations noires de TOcéanie. Ce silence absolu d'une race sur le souvenir d'un événement aussi capital, au milieu de laccord de toutes les autres, est un fait que la science doit soigneusement noter, car il peut en découler des conséquences importantes.
Fidèle au plan que nous nous sommes tracé, nous allons passer en revue les principales traditions sur le déluge éparses dans les divers rameaux de l'humanité. Leur concordance avec le récit biblique en fera nettement ressortir l'unité première, et nous reconnaîtrons ainsi que cette tradition est bien une de celles qui datent d'avant la dispersion des peuples, qu'elle remonte à l'aurore même du monde et qu'elle ne peut se rapporter qu'à un fait réel et précis.
Mais nous devrons d'abord écarter certains souvenirs légendaires que Ton a rapprochés à tort du déluge biblique et que leurs traits essentiels ne permettent pas d'y assimiler en bonne critique. Ce sont ceux qui se rapportent à quelques phénomènes locaux et d'une date historique relativement assez voisine de nous. Sans doute la tradition du grand cataclysme primitif a pu s'y confondre, amener à en exagérer l'importance; mais les points caractéristiques du récit admis par Moïse ne s'y retrouvent pas, et le fait garde nettement, même sous la forme légendaire qu'il a revêtue, sa physionomie restreinte et spéciale. Commettre la faute de grouper les souvenirs de cette nature avec ceux qui ont trait au déluge, serait infirmer la valeur desconséquences que Ton est en droit de tirer de l'accord des derniers, au lieu de la fortifier.
Tel est le caractère de la grande inondation placée par les livres historiques de la Chine sous le règne d' Yao. Elle n'a aucune parenté réelle, ni même aucune resseml)lance avec le déluge biblique ; c'est un événe-
ment purement local et dont on peut parvenir à déterminer la date, bien postérieure au début des temps pleinement historiques en Egypte et à Babylone. Les écrivains chinois nous montrent alors Yu, ministre et ingénieur, rétablissant le cours des eaux, élevant des digues, creusant des canaux et réglant les impôts de chaque province dans toute la Chine. Un savant sinologue, Edouard Biot, a prouvé dans un mémoire sur les changements du cours inférieur du Hoang-ho *,que c'est aux inondations fréquentés de ce fleuve que fut due la catastrophe ainsi relatée ; la société chinoise primitive établie sur les bords du fleuve eut beaucoup à souflFrirde ses débordements. Les travaux d'Yu ne furent autre chose que le commencement des endiguements nécessaires pour contenir les eaux, lesquels fu* rent continués dans les âges suivants.
Le caractère d'événement local n'est pas moins clair dans la légende de Bochica, telle que la rapportaient les Muyscas, anciens habitants de la province de Cundinamarca dans l'Amérique Méridionale, bien que la fable s'y soit mêlée dans une beaucoup plus forte proportion à l'élément historique fondamental. Qu'y voyons-nous en effet? L'épouse d'un homme divin nommé Bochica, laquelle s'appelait Huythaca, se livrant à d'abominables sortilèges pour faire sortir de son lit la rivière Punzha; toute la plaine de Bogota bouleversée par les eaux ; les hommes et les animaux périssant dans cette catastrophe, quelques-uns seulement échappant à la destruction en gagnant les plus hautes montagnes. La tradition ajoute que Bochica brisa les rochers qui fermaient la vallée de Canoas et de Tequendama, pour faciliter l'écoulement des eaux; puis il rassembla les restes dispersés de la nation des Muyscas, leur enseigna le culte du Soleil et mourut*
i. Journal atiatique, année 1843.
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IL — Des traditions véritablement relatives au grand cataclysme, sans contredit la plus curieuse est celle des Ghaldéens que l'historien Borose fit connaître aux Grecs et que Ton trouvera tout au long dans le chapitre de ce manuel qui traite des Babyloniens. C'est le récit le plus exactement parallèle à celui de la Bible, dont il n'omet aucune particularité caractéristique dans les circonstances mêmes de détail, comme les deux oiseaux envoyés hors de l'arche. Il est bien évident pour quiconque compare les deux récits qu'ils n'ont dû en faircf qu'un jusqu'au moment où Abraham sortit du milieu des Ghaldéens pour gagner la Palestine. Mais dans la cosmogonie chaldéenne, la tradition n'a plus la portée morale qu'elle a dans la Bible ; le cataclysme n'est qu'un événement fortuit, une sorte d'évolution fatale dans l'existence du monde, au lieu d'être un châtiment des iniquités de la race humaine. L'homme choisi par le ciel pour échapper au déluge, s'appelle dans Bérose Xisuthrus, nom dont nous ne connaissons pas la forme originale et par conséquent la signification. La légende chaldéenne ajoute de plus un trait qui n'est pas dans le récit biblique. Suivant die, Xisuthrus, averti par les dieux de l'imminence du cataclysme, enfouit à Sippara, la ville du Soleil, des tables où il avait gravé la révélation des mystères de l'origine du monde et des lois reli* gieuses ; ses enfants les déterrèrent après le déluge et elles devinrent la base des institutions sacerdotales de la Ghaldée.
En revanche, les monuments et les textes originaux de l'Egypte, au milieu de toutes leurs spéculations cosmogoniques, n'ont pas ofl'ert une seule allusion, même lointaine, à un souvenir du cataclysme. Il est vrai que les spéculations religieuses des Égyptiens s'occupent beaucoup plus de l'origine de l'univers et des corps célestes que de l'origine et des premiers temps de
l'humanité. D'après un passage du prêtre Manéthon, fort suspect, au reste, d'interpolation, Thoth ou Hermès Trismégiste avait lui-même , avant le cataclysme , inscrit sur des stèles, en hiéroglyphes et en langue sacrée, les principes des connaissances. Après le cataclysme, le second Thoth traduisit en langue vulgaire le contenu de ces stèles. Ce serait la seule meation du déluge qui proviendrait d'une source égyptienne ; le même Manéthon n'en parle pas dans ce qui nous reste de ses 'dynasties, son seul ouvrage complètement authentique. Le silence de tous les autres mythes de la religion pharaonique sur le même souvenir, rend très-vraisemblable qu'il n'y ait dans ce récit qu'une tradition étrangère, d'une introduction récente, et sans doute d'origine asiatique et chaldéenne; aussi la Terre Sériadique, où le passage en question dit qu'étaient placées les colonnes hiéroglyphiques, pourrait fort bien n'être pas autre que la Ghaldée. Cette tradition, quoique étrangère à la Bible, avait cours à l'état de légende populaire chez les Juifs au commencement de l'ère chrétienne, ce qui confirme notice supposition, le peuple hébreu ayant dû la recevoir pendant lacaptivké de Babylone. Josèphe* nous dit que le patriarche Seth, pour ne pas laisser périu la sagesse et les découvertes astronomiques, éleva, dans la prévoyance de la double destruction par le feu et par l'eau qu'Adam -avait prédite, deux colonnes, l'une eu brique, l'autre en pierre, sur lesquelles furent gravées ces connaissances et qui subsistaient encore dans la Terre Sériadique.
La tradition du déluge, moins exactement conforme au récit mosaïque que dans la Ghaldée, mais en conservant encore tous les points essentiels et nettenaent caractérisée, existe dans les plus antiques souvenirs de
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tous les rameaux de la race aryenne ou japhétique, sans exception. Nous en donnons les versions propres aux Indiens, aux Iraniens, aux Celtes et aux Slaves dans le chapitre où nous traitons des Aryâs primitifs, de leur organisation et de leurs idées religieuses. I/importance de la tradition du cataclysme chez tous les peuples aryens est d'autant plus curieuse à noter ijue le nom de Noé, à la différence de ceux des autres patriarches primitifs, ne s'explique pas naturellement par les Idiomes sémitiques et parait tireur son origine de quelqu'une des langues de la souche aryenne. Son radical fondamental est na^ auquel dans toutes les langues de cette dernière souche s'attache l'idée d' « eau )) : vaeiv, couleu ; vSjAa , eau ; viqx.eiv, nager ; Nympha, Neplunus^ divinités des eaux; Nix^ Nick^ ondin des peuple§ du Nord, etc. Il semble donc avoir été appliqué par la tradition du juste épargné par la volonté divine précisément à raison du déluge, et il peut par conséquent être comparé au nom d'Ogygès, impliquant ^ne idée semblable, qu'une des formes de la légende grecque met en rapport avec le déluge. Cette observation sur la vraisemblance d'une origine aryennç pour le nom de Noé (Noah dans le texte hébreu), fait comprendre comment nous le retrouvons avec la simple modification d'un redoublement initial dai\^ celui du roi Nannachus, sous lequel la tradition phrygienne plaçait le cataclysme *. Le souvenir de cet événement tenait une grande place dans les légendes de la Phrygie; la ville d'Apamée en tirait son surnom de Cibotus ou « arche, » prétendant être le lieu où l'arche s'était arrêtée. Aussi l'histoire de Noé, accompagnée de son nom, fut-elle gravée sur certaines médailles qui sortirent de l'atelier monétaire
i. Suid, K Notwoîtoç,
d'Apamêe dans le m* siècle de notre ère, alors que les idées chrétiennes s'étaient répandues dans tout le monde romain et commençaient à s'infiltrer même^ dans l'esprit de ceux qui demeuraient attachés au paganisme.
III. — « C'est un fait très -digne de remarque, dit M. Maury, de rencontrer en Amérique des traditions relatives au déluge infiniment plus rapprochées de celles de la Bible et de la religion chaldéenne, que chez aucun peuple de l'ancien monde. On conçoit difficilement que les émigrations qui eurent lieu trèscertainement de l'Asie dans l'Amérique septentrionale par les îles Kouriles ou Aléoutiennes, et qui s'accomplissent encore de nos jours, aient apporté de semblables souvenirs, puisqu'on n'en trouve aucune trace chez les populations mongoles et sibériennes *, qui furent celles qui se mêlèi^nt aux races autochthones du nouveau monde... Sans doute, certaines nations américaines, les Mexicains et les Péru^ens, avaient atteint, au moment de la conquête espagnole, un état social fort avancé ; mais cette civilisation* porte un caractère qui lui est propre, et elle paraît s'être développée sur le sol où elle florissait. Plusieurs inventions très-simples, telles que la pesée par exemple, étaient inconnues à ces peuples, et cette circonstance nous montre que ce n'était pas de l'Inde ou du Japon qu'ils tenaient leurs connaissances. Les tentatives que l'on a faites pour retrouver en Asie, dans la société bouddhique, les origines de la civilisation mexicaine n'ont pu amener encore à aucun fait suffisamment concluant. D'ailleurs le bouddhisme eût-il, ce qui nous paraît
1. La tradaction du déluge existe ponrlant d'une maniôre formelle chez les Kalmouks. Malle-Brun, Précis d$ géographie, lly. LX.
douteux, pénétré en Amérique, il n'eût pu y apporter un mythe qu'on ne rencontre pas dans ses livres. La cause de ces ressemblances des traditions diluviennes des indigènes du Nt)uveau Monde avec celle de la Bible, demeure donc un fait inexpliqué. » Cet aveu, émané de la plume d*un homme dont l'érudition est immense et qui, dans l'écrit même auquel nous empruntons notre citation*, s'efforce de détruire l'autorité du récit mosaïque du déluge, est doublement précieux. Mais à nos yeux le fait inexplicable pour M. Maury a une explication fort simple et seule possible. Il prouve jusqu'à l'évidence que la tradition du déluge est une des plus vieilles de l'humanité, une tradition tellement primitive qu'elle est antérieure à la dispersion des familles humaines et aux premiers développements de la civilisation matérielle, et que la race rouge, qui fournit la population de l'Amérique, l'emporta avec elle du berceau commun de notre espèce dans ses nouvelles demeures, en même temps que les Sémites, les Chaldéens et les Aryâs l'emportaient aussi chacun de leur côté.
Parmi les légendes américaines sur le déluge, les plus importantes sont celles du Mexique, parce qu'elles avaient une forme écrite et complètement fixée avant tout contact avec les Européens.
Don Fernando d' Alva Extlilxochitl dit dans son Histoire des Ghichimèques^, entièrement rédigée sur les documents indigènes, que suivant les traditions de ce peuple le premier âge, appelé atonatiuh, c'est-à-dire a soleil des eaux, » fut terminé par un déluge universel. Le Noé du cataclysme mexicain est Goxcox, appelé par certaines populations Teo-Cipactli ou Tezpi. Il se
Article Déluge, dans VEneyclopéMe modernef
2. Ternaux-Gompans, Voyages, relationi et mémoires sur r Amérique, t. XII, p. 2.
sauva, conjointement avec sa femme, Xochiquetzal, dans une barque ou, selon d'autres traditions, sur un radeau de bois de cyprès. Des peintures représentant le déluge de Goxcox ont été retrouvées chez les Aztèques, les Miztèques, les Zapocèques, les Tlascalans et les Méchoacanèses. La tradition de ces derniers, en particulier, offre une ressemblance plus frappante encore avec le récit biblique. Il y est dit que Tezpi s'embarqua dans un vaisseau spacieux, avec sa femme, ses enfants, plusieurs animaux et des graines dont la conservation était nécessaire à la subsistance du genre humain. Lorsque le grand esprit Tezcatlipoca ordonna que les eaux se retirassent, Tezpi fit sortir de la barque un vautour. L'oiseau, qui se nourrit de chair morte, ne revint pas à cause du grand nombre de cadavres dont était jonchée la terre récemment desséchée. Tezpi envoya d'autres oiseaux, parmi lesquels le colibri seul revint en tenant dans son bec un rameau garni de feuilles. Alors Tezpi, voyant que le sol commençait à se couvrir d'une verdure nouvelle, quitta son navire sur la montagne de Golhuacan*. D'après une autre tradition, répandue chez les Indiens de Gholula et consignée dans un manuscrit du Vatican, de Pedro de los Rios, religieux dominicain qui, en 1566, copia sur les lieux toutes les peintures hiéroglyphiques qu'il put se procurer^, avant la grande inondation, qui eut lieu 4,800 ans après la création du monde, le pays d*Anahuac était habité par des géants : tous ceux qui ne périrent pas furent transformés en poissons, à l'exception de sept personnages qui se réfugièrent dans des cavernes.
Les Péruviens, dont la civilisation ne le cédait pas
i. Humboldt, Monuments des peuples indigènes de V Amérique, t. II, p. 177 et suir. 2. Humboldt, t. I, p. 114.
à celle des Mexicains, connaissaient aussi la tradition du déluge et plaçaient cet événement sous le roi Viracocha, le premier des Incas de Guzco ^
Les récits des tribus américaines demeurées à l'état sauvage peuvent, par leur nature même, donner une certaine prise au doute. Us n'ont pas été fixés par l'écriture en dehors de toute possibilité d'influence étrangère ; ils ont été recueillis à des époques tardives, quand les tribus avaient eu déjà des contacts prolongés avec les Européens et avaient vu vivre au miUeu d'elles plus d'un aventurier qui avait pu faire pénétrer des éléments nouveaux dans leurs traditions. Ces récits méritent pourtant d'être mentionnés, mais avec la ré* serve que nous venons d'indiquer.
Il est question, dans les chants des habitants de la Nouvelle Californie^ d'une époque trës-reculée où la mer sortit de son lit et couvrit la terre. Tous les hommes et tous les animaux périrent à la suite de ce déluge, envoyé par le dieu suprême Chinigchinig, à l'exception de quelques-uns, qui s'étaient réfugiés sur une haute montagne où l'eau ne parvint pas'. Selon le P. Charlevoix, les tribus de l'Amérique du Nord rapportaient, dans leurs grossières légendes, que tous les humains avaient été détruits par un déluge, et qu'alors Dieu pour repeupler la terre avait changé les animaux eu hommes. Le voyageur Henry raconte cette tradition, qu'il avait recueillie chez les Indiens des lacs : t Autrefois le père des tribus indiennes habitait veis le soleil levant. Ayant été averti en songe qu'un déluge allait désoler la terre, il construisit un radeau, sur lequel il se sauva avec sa famille et tous les aaimaux. Il
I. lJ\\o&,Mémoiratur la découverte de VAméiHque, trad. Villebrune, t. Il, p. 346 et suiv.
3. Duflot de Mofras, Exploration du territidre de VOrégon, I. Il» p. 966 et suiv.
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flotta ainsi plusieurs mois sur les eaux. Les animaux, qui parlaient alors, se plaignaient hautement et murmuraient contre lui. Une nouvelle terre apparut enfin ; il y descendit avec toutes les créatures, qui perdirent dès lors Tusage de la parole, en punition de leurs murmures contre leur. libérateur *. » M. Catlin a cru retrouver dans la grande tribu américaine des Mandans des traditions tout à fait analogues au récit biblique, notamment des souvenirs de la colombe et de la sortie de Tarche. Des ressemblances du même genre ont été indiquées par d'autres voyageurs. Mais elles ont été indiquées d'une manière trop vague pour que l'on puisse se fier aux détails dont ceux qui les rapportent les ont accompagnées.
Il n'est pas jusqu'à l'Océanie où Ton ne retrouve, non dans la race noire ou australienne mais dans la race polynésienne, originaire de F Asie, la tradition diluvienne, mêlée à des ti'aits empruntés aux ras de marée qui sont un des fléajax les plus habituels de ces îles. Le plus frappant de (jes récils de TOcéanie est celui de Taïti, que certains traits bien caractérisés rattachent d'une manière positive à la grande tradition des premiers âges ^, Mais les récits diluviens de cette par- ,tie du monde ont revêtu le caractère enfantin de toutes les légendes des populations canaques.
. La longue revue à laquelle nous venons de nous livrer nous permet d'affirmer hautement, comme nous L'avons déjà fait, que le récit du déluge est une tradition universelle dans tous les rameaux de l'humanité, à l'exception toutefois de la race noire. Mais un souvenir partout aussi précis et aussi concordant ne saurait être celui d'un mythe inventé à plaisir. C'est néces-
1, Thatcher, Indian traits» t, U, p. 108 et suiv. ' 2. Rienïi, VOcéanie, t. iï, p. 337.
sairement celui d un événement réel et terrible, qui frappa assez puissamment l'imagination des premiers ancêtres de notre espèce pour n'être jamais oublié de leur descendance.
§ 3. — Le berceau de rhumanité postdilayiexme *.
I. — Le lieu où le récit biblique montre l'arche s' arrêtant après le déluge, le point de départ qu'elle assigne aux Noachides est le mont Ararat. A dater d'une certaine époque ce souvenir s'est appliqué à la plus haute montagne de la chsdne de l'Arménie, qui, dans le cours des migrations diverses dont ce pays a été le théâtre, a reçu en effet le nom d' Ararat, après avoir été désigné sous celui de Masis par les premiers habitants indigènes. La plupart des interprètes de l'Écriture Sainte ont adopté cette manière de voir, bien que d'autres, dans les premiers siècles du christianisme, préférassent suivre les données de la tradition chaldéenne rapportée par Bérose, laquelle mettait le lieu de descente de Xisuthrus dans une autre partie de la même chaîne, aux monts Gordyens.
Cependant, si l'on examine attentivement le texte sacré, il est impossible d'admettre que dans la pensée de Moïse l'Ararat du déluge fût situé en Arménie. En -effet, quelques versets plus loin, il est dit formellement que ce fut en marchant toujovirs de Test à l'ouest que la postérité de Noé parvint dans les plaines deSennaâr. Ceci reporte forcément, dans la recherche d'un trèshaut sommet comme celui où l'arche se fixa, à la
1. Sur cet ordre de traditions, voyez principalement d'Eckstein» De quelques légendes brahmaniques qui se rapportent au berceau de V espèce humaine, Paris, 1856. — Renan, De Vorigine du langage, 2' édition^ p. 218-235. — Obry, Le Berceau de Vespèce humaine selon les Indiens, les Perses et les Hébre^9:, Amiens, 1839,
chaîne de l'Hindou-Kousch, ou plutôt encore aux montagnes où rindus prend sa source. C'est exactement au même point que convergent les traditions sur le berceau de l'humanité postdiluvienne des deux grands peuples du monde antique qui ont conservé les souvenirs les plus nets et les plus circonstanciés des âges primitifs, les Indiens et les Perses.
IL — Dans toutes les légendes de Tlnde, l'origine des humains est placée au mont Mérou, résidence des dieux, colonne qui unit le ciel à la terre. Le Mérou est situé au nord, par rapport même à la première habitation des tribus aryennes sur le sol indien, dans le Penjab et sur le haut Indus. Et ce n'est pas là une montagne fabuleuse, étrangère à la géographie terrestre; M. le baron d'Eckstien a complètement démontré son existence réelle, sa situation vers la Sérique des anciens, c'est-à-dire la partie sud-ouest du Thibet.
Mais les indications des Iraniens sont encore plus précises, encore plus concordantes avec celles qui résultent de la Bible, parce qu'ils se sont moins éloignés du berceau primitif, qui n'a pas pris par conséquent pour eux un caractère aussi nuageux. Les souvenirs si précieux sur les stations successives de la race qui sont contenus dans un des plus antiques chapitres des livres attribués à Zoroastre*, caractérisent VAiryanem Vaédjô, point de départ originaire des hommes et particulièrement des Iraniens, comme une contrée septentrionale, froide et alpestre, d'où la race des Perses descendit au sud vers la Sogdiane. Là s'élève l'ombilic du monde, la montagne sainte, le Berezat du Zendavesta, l'Albordj
1. Voy. Ritter, Erdkunde, t. VIII, V part., p. 29-31, 8069. — Ilaug, Der ersteKopilel des Vendidâd, dans le dernier volume do Bunsen, ^gyptens Slelle. «^ Kiepert, dans le Bulletin de TAcadémie do Berlin, décembre 1853, — Spiegel, Avestu, t. I, p. 4 et snir.
des Persans modernes, du flanc duquel découle le fleuve non moins sacré de TArvand, dont les premiers hommes burent les eaux. Notre illustre Eugène Burnouf a démontré, d'une manière qui ne laisse pas place au doute, que le Berezat est le Bolor ou Belourtagh et que TArvand est Tlaxarte *. Il est vrai que les noms de Berezat et d'Arvand ont servi plus tard à désigner des montagnes et des fleuves fort éloignés de la Bactriane: on les trouve successivement appliqués à des montagnes et à des fleuves de la Perse, de la Médie, de la Mésopotamie, de la Syrie, de T Asie-Mineure, et ce n'est pas sans surprise qu'on les reconnaît dans les noms classiques de VOronte de Syrie et du Bérécyntke de Phrygie. Mais c'est là un elTet du déplacement que subissent toutes les localités de la géographie légendaire des premiers âges. Les races portent avec elles dans leurs migrations les noms antiques auxquels se rattachent leurs souvenirs, et les appliquent aux montagnes et aux fleuves nouveaux qu'elles trouvent dans les pays où elles s'établissent. C'est ce qui est arrivé aussi au nom d'Ararat. M. Obry a fait voir que la montagne que les tribus japhétiques regardaient comme le berceau sacré de l'humanité avait originairement porté dans leurs souvenirs le nom d'Airyaratha, source de celui d'Ararat, et que c'est seulement beaucoup plus tard que les Arméniens, dans leur migration, le transportèrent au mont Masis. Ainsi la donnée biblique d'un Ararat primitif situé très-à l'est du pays de Sennaar coïncide exactement avec les traditions des peuples aryens. " Nous voici donc reportés, par l'accord de la tradition sacrée et des plus respectables parmi les traditions pro- *
i. Commentaire tur U Yaçna, t. I, p. 239 et suiy., cxi et suiv., €LXxxi et SQlr.
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fanes, âu massif montueux de la Petife-Boukharie et du Thibet occidental comme au lieu d*où sortirent les \ races humaines. C'est là que les plus grands fleuves de \ l'Asie, rindus, TOxus et l'Iaxarte prennent leur source. I Les points culminants en sont le Belourtagh et le vaste plateau de Pamir, si propre à nourrir des populations primitives encore à l'état pastoral, et dont le nom sous sa forme primitive était Upa-Mérou, ce le pays du somjnet du Mérou. » C'est encore là que certains souvenirs des Grecs nous forcent à tourner nos regards, particulièrement l'expression sacrée [/.époiteç àvOpwTiot, qui ne peut vouloir dire que « les hommes issus du Mérou. » Les souvenirs d'autres peuples sur la patrie d'origine ,de leurs ancêtres convergent aussi dans la même direction, mais sans en atteindre le point central, oblitérés qu'ils sont en partie par Téloignement. Les tribus mongoles rattachent leurs légendes les plus anciennes au Thian-Chan et à l'Altaï, les tribus finnoises à l'Oural, parce que ces deux chaînes leur dérobent la vue d'un plan de montagnes plus reculé. Mais prolongez les deux lignes de migration qu?indiquent ces souvenirs vers un berceau moins voisin, vous les verrez se rencontrer dans la Petite» Boukharie,
III. — Ces lieux ayant été le berceau de l'humanité postdiluvienne, les peuples qui en avaient gardé le souvenir furent amenés par une pente assez naturelle à y placer le berceau de l'humanité antédiluvienne. Chez les Indiens, les hommes d'avant le déluge, comme ceux d'après le déluge, descendent du mont Mérou. C'est là que se trouve VOuttara-Kourou^ véritable paradis terrestre. C'est là aussi que nous ramène, chez les Grecs, le mythe paradisiaque des Méropes, les gens du Mérou. Les Perses dépeignent VAiryanem Vaédjô^ situé sur le mont Berezat, comme un paradis exacte*
ment semblable à celui de la Genèse, jusqu'au jour où la déchéance des premiers pèréS et la méchanceté d'Ahriman, Tesprit du mal, le transforme en un séjour que le froid rend inhabitable. Il n'est pas jusqu'au nom même de TÉden qui n'ait été appliqué à une certaine époque à cette région, car il se retrouve clairement dans le nom du royaume d'Oudyâna ou du «jardin, » près de Gachmyr , arrosé précisément par quatre fleuves comme TEden mosaïque.
Il est certain que deux des fleuves paradisiaques, dans le récit de la Bible, sont les* deux plus grands fleuves qui prennent leur source dans le massif du Belourtagh et de Pamir, l'un vers le nord et l'autre au sud. Le Gifion est l'Oxus, appelé encore aujourd'hui Djihoun par ses riverains. On ne saurait méconnaître dans le Phison le haut Indus+ et le pays d'Havila riche en or et en pierres précieuses, qu'il longe, semble bien être le pays de Darada (vers Gachmyr), célèbre par ses richesses. Mais faut-il en conclure, avec un certain nombre de savants, l'identité absolue de l'Éden bi* blique avec VOuttara-Kourou et YAiryanem Vaédjô ? Paut-il supposer avec ces critiques que la présence des noms du Tigre et de TEuphrate comme ceux des deux autres fleuves du paradis terrestre est le résultat d'une confusion postérieure? Nous ne le croyons pas, et il nous semble, comme à M. Bunsen, que dans la pensée de Moïse TÉden avait une beaucoup plus grande étendue que le paradis des Indiens et des Iraniens. En les prenant à la lettre, les indications de la Bible sur les quatre fleuves sortis de TÉden déterminent nettement un# vaste région qui va des montagnes d'où sortent FOxus et rindus, à l'est, aux montagnes d'où coulent le Tigte et l'Euphrate, à l'ouest, région fertile, tempérée, véritable séjour de délices situé entre des pays brûlés du soleil ou désolé» par le froid. C'est là' très-
probablement que le législateur inspiré des Hébreux regardait notre espèce comme ayant fait sa première apparition à la lumière.
§ 4. — La Tonr des langues.
I. — Les traditions parallèles à celles de la Bible, que nous avons jusqu'à présent examinées, avaient un caractère véritablement universel ; elles se retrouvaient chez les peuples des races, et des contrées les plus diverses. Il n'en est plus de même pour celle de la confusion des langues et de la Tour de Babel. Celle-ci a pour théâtre dans la Bible les plaines de Sennaar ou de la Ghaldée, et elle est particulière aux habitants de celte contrée ou aux peuples qui en sortirent à une époque historiquement appréciable.
Le récit de la Tour des langues existait dans les plus anciens souvenirs des Ghaldéens et il faisait aussi partie des traditions nationales de TÂrménie, on il était venu des nations civilisées du bassin de l'Euphrate et du Tigre. Bérose le rapporte sous une forme presque semblable à celle de la Bible, que Ton trouvera plus loin dans le chapitre des Babyloniens,
IL — Pour les Ghaldéens la ti*adition, si elle demeura immuable, ne s'appliqua pas toujours au même lieu. Il résulte d'une précieuse glose introduite dans le texte du prophète Isaïe ^ par la version difis Septante^ qu'une version du récit plaçait la Tour ^des langues dans la ville de Ghalanné, la même qu'Our, la p^us antique cité de la Ghaldée méridionale ; c'était un sou-* venir des âges reculés où la civilisation du basgin de
i. IX, 10.
i'Euphratè et du Tigre avait eu pour foyer principal les provinces les plus voisines du golfe Persique.
Mais la tradition la plus généralement admise chez lés Ghaldéens, d'accord avec la Bible, mettait la fameuse tour dans le voisinage immédiat de Babylone. Elle la reconnaissait dans la grande pyramide à sept étages de Borsippa. On a retrouvé et traduit il y a quelques anné«s une inscription du roi Nabuchodonosor, qui se vante de lavoir réparée et achevée en l'honneur d'un de ses dieux. Il l'appelle « la tour à sept » étages,- la maison éternelle, le temple des sept lu- » mières de la terre (les sept planètes), auquel se rat- » tache le plus ancien souvenir de Borsippa, que le » premier roi a bâtie, mais sans pouvoir en achever le » faîte. » Nabuchodonosor ajoute : « Les hommes Ta- » valent abandonnée depuis les jours du déluge ^ proférant » leurs paroles en désordre. Le tremblement de terre et » le tonnerre avaient ébranlé la brique crue, avaient » fendu la brique cuite des revêtements; la brique crue » des massifs s'était éboulée en formant des collines. » La découverte de cette inscription permet de reconnaître les débris, encore gigantesques, du monument regardé du temps de Nabuchodonosor comme la tour de Babel, parmi les ruines qui s'élèvent autour de l'emplacement de l'antique Babylone. G est celle que les habitants du pays appellent actuellement Birs-Nimroud, ce la tour de Nemrod, » et qui se dresse au milieu de la plaine comme une montagne. La description que Nabuchodonosor donne de l'état où il l'avait trouvée lorsqu'il la répara convient parfaitement à son état présent. Ce n'est plus qu'un amas prodigieux et informe de briques simplement séchées au soleil , qui se sont éboulées en formant des collines.
III. — Le déchiffrement des inscriptions cunéi
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formes, en nous faisant connaître la forme originale du nom de Babel , lui assigne une tout autre étymologie que celle qui semblerait ressortir du texte biblique ; c'est jBofr-f/oi», « la porte du dieu Ilou. » L*étymok)gi« (a6W, <( confusion, » est donc le résultat d'une allité* ration inspirée par les récits qui s'attachaient à ce lieu. Mais en revanche la connaissance de la langue assy»» rienne nous a révélé que le nom de Bossippa signifiait dans cet idiome « la tour des langues. » Babylone est souvent désignée dans les textes cunéiformes par un nom symbolique, composé d'idéogrammes qui signifient « la ville de la racine des langues, » Borsippa par un autre dont le sens est « la ville de Ia,dispersion des » tribus. » Ce sont conime autant de médailles de la vieille tradition relative aux plaines de Sennaar.
CHAPITRE III
VESTIGES MATÉRIELS DE l'hUMANITÉ PRIMITIVE
SOORCBS niNGiPALES : BoiHdier de Fertiles, Antiquités celtiques et aniédi- Juvimnes, Paris, ltî49-1864, 3 vol. — Garrigou, l'Homme fossile. Paris, 1863. — Lyell, l'Ancienneté de l'homme prouvée par la géofogie, XtmI. fmi«. Paris, 1804. ~- Ed. LarteietH. Ghristy, Reliquiœ Aquitanicœ^ Paris. 1865-1868. — G. deMortillet, Matériaux pour l'histoire positive et philosophique de V homme. Paris, 1864-1866. — J. Lubb«cl(, V^omme avant l'histoire^ trad. fraoç. Paris, 1866. — Paul Gervais, Zoologie et paléontologie générales, i^ série. Paris, 1868. — Ballelin de la Société anthropologique de Paris. — Reuseb» la Bible et la nature, trad. franc. Paris, 1867. -. Saintes, l'Homme, sa haute antiquité, son origine ei le problème de Vunité de sa race, Neufebâtel, 1867.
g i, -«* RMtos 4e répoq[ae archéolilhiqiM.
I. — Nous avons écouté jusqu'à présent la grande voix de rhumanité racontant, dans la tradition sacrée et dans la tradition profane, les souvenirs qu'elle avait gardés de ses premiers âges. Il nous faut maintenant aborder un tout autre ordre d'informations pour essayer de compléter les renseignements que Ton peut grouper dans Tétat actuel sur Texistence primitive de l'homme. Ce sont désarmais les pierres qui vont parler. Nous demanderons aux couches constitutives de notre sol les secrets qu'elles cachent dans leur sein ; nous examinerons soigneusement les vestiges matériels qu'a laissés le passage des populations antérieures à toute histoire. Et nous pourrons ainsi placer à côté des faits généraux transmis par la tradition de nombreux détails sur la vie
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des première hommes, ainsi que sur les phases successives de leurs progrès matériels.
Il s'agit là d'une science toute nouvelle, qui n'a pas encore vingt ans d'existence et qu'on a appelée l'archéologie préhistorique. Gomme toutes les sciences qui en sont encore à leurs débuts, elle est très-orgueilleuse; elle prétend, du moins dans la bouche d'une partie de ses adeptes, bouleverser la tradition, en réduire à néant l'autorité et expliquer à elle seule tout le problème de nos origines. Ce sont là dès prétentions bien hardies et qui ne se réaliseront jamais. Sans viser si haut, la science nouvelle, dans les vraies limites de ce qui lui est possible, a déjà un rôle assez considérable et assez brillant à remplir pour pouvoir s'en contenter. Combler avec certitude les énormes lacunes de la tradition, en éclaircir les données obscures au moyen de faits positifs, scientifiquement constatés; c'est là ce qu'elle doit faire un jour et ce qu'elle a déjà fait en partie. L'archéologie préhistorique, au reste, n'est encore qu'imparfaitement constituée; elle présente de grandes lacunes, des problèmes jusqu'à présent dépourvus de solution. L'esprit de système s'y est trop souvent donné carrière, et bien des savants se sont hâtés d'y échafauder des théories avant d'avoir mené assez loin les observations. Enfin tous les faits de cette science ne sont pas établis d'une manière parfaitement certaine.
Mais malgré ces imperfections, inévitables dans une étude commencée depuis si peu d'années, la science des vestiges archéologiques de l'humanité primitive a pris rang parmi les sciences positives. Elle a rassemblé déjà un très-grand nombre de faits absolument certains dont la synthèse commence à se dessiner. Ses recherches ont fait réapparaître les scènes de la vie rude et sauvage des premiers hommes, et de ses succès jusqu'à présent on peut augurer ceux qui suivront. 11 est dé-
sormais impossible de faire un livre dans le genre de celui que nous avons entrepris et de^le mettre à la hauteur de Tétat des connaissances, sans y donner une place aux résultats de cette étude. Comme de raison > les faits indubitablement constatés doivent seuls être insérés dans un résumé tel que le nôtre. Aussi avonsnous fait avec le plus grand soin le départ des choses certaines et des choses encore douteuses.
Malheureusement les recherches de l'archéologie préhistorique n'ont pas pu être poussées encore dans toutes les parties du globe. Elles ont eu jusqu'à présent pour théâtre principal l'Europe occidentale, et en particulier la France et l'Angleterre. -Ceci nous met loin des lieux où l'espèce humaine dut faire son apparition, où vécut le couple de nos premiers pères. C'est en cela que la science présente une de ses plus regrettables lacunes, qui sera sans doute un jour comblée. Mais, comme on va le voir, les faits mêmes constatés en Europe, bien que ne pouvant pas être regardés comme absolument primordiaux, ont un intérêt de premier ordre qui ne permettait pas de les passer ici sous silence.
II. ■: — Pour trouver les plus anciens vestiges de l'existence et de l'industrie de l'homme dans notre Europe occidentale, il faut remonter à la période que les géologues ont appelée quaternaire^ période qui a immédiatement précédé le début de l'époque géologique présente. La forme des continents se rapprochait dès lors beaucoup de celle que nous leur voyons aujourd'hui. L'Amérique n'a pas changé depuis lors. En Afrique l'Océan couvrait entièrement les vastes plaines qui constituent le désert du Sahara, où tout révèle un fond de mer récemment desséché — récemment étant , comme de juste, entendu dans le sens que lui assignent les géologues, pour qui, en comparaison des périodes
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de formation de la terre, des faits bien antérieurs à rhtstôire sont déjà moderRe9r Le oiasnf moatoeux du Maroc, de TÂlgérie et de Taiti* formait tine toitgae l^resqu'ite, dirigée d'est en otiest, qui de reliait à l'Es^ pagne, le détroit de Gibraltar n'existant pas eneore. Un eontinent, enfoncé depuis sous la mer en même temps que le Sahara se sonlevait et dont la légende de l'Atlantide conser?e un vague souvenir, a laiaeé pour derniers débris et comme indication» de son étendue d'alors le» Canaries et [les Açores. La Skile tenait à Textrémité de lltalie, les Iles ^itanniçuea au Bord de la France. Ifens le nord de l'Asie, une taste mce œéditetranée, que des révolutions postérieures du sol ont fait disparaître, remplissait fout le bftssin de la Caspienne et du lac d'Aral, courrait uuegpasade partie de» steppes situées entre l'Oural et le Volga, ainsi que le pays ded Kataouks, baignant au sud le pied du Caucase. Les limites orientales en sont incertaines; mate, d'après les observaiioiT» des voyageurs et les indicée tirés des annales de la Chine, elle paraît avoir rempli le désert de Gobi, au nord du Thibet.
Les conditions de climat, et par suite la faune et la flore, étaient alors tout autres qu'elles neTont été dans le cours de* temps pleinement historiques. Après avoir subi une chalenr moyenneplusélevéequecelle dootnous jouissons aujourd'hui, nos continents éprouvèrent vers ce temps un très-considérable abaissement de température, qui amena la période nommée glaciaire par les géologues. Le changement dut être subit, et ce n'est pas ici le lieu d'^en rechercher le^ causes, encore imparfaitement expliquées. L'Europe méridionale, jusqu'à la latitude de la Sicile, offrait alors à peu près le même aspect qu'aujourd'hui la Sibérie. D'immenses glaciers couvraient en entier Tlrlande, FÉcosse et la Scandinavie ; cea:s des Alpes s'avaneaient jusque dans
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les plaines du Plém(mt et de la Lombardie, âo&l une partâd restait encore sous les eaux. Le glacier du Rhéiie venait rejoindre le Jura. Toutes les vallées des Garpathés, des Balkans, des Pyrénées, des Apennins, étaient encombrées de glaces. Ces conditions de climat étaient les mêmes pour tout Thémisph^e bcaréal, dont une partie notable venait d'émerger du sein des eaux, par suite d'un mouvement de bascule qui avait au contraire, couvert de vastes étendues de territoire dans Thémisphère austral. On a retrouvé en Amérique les indications laissées par des glaciers non moins énormes que ceux de llEurope. L'Asie porte aussi leurs traces jusque sous une latitude presque tropicale, car on voit très* bien qu'un grand glacier embrassait le cours supérieur du Tigre et de TËuphrate et descendait sur T Assyrie. Ce n'est qu'un peu plus tard, quand il se fut opéré un retour à un climat moins rigoureux, que la végétation put être assez abondante pour nourrir les nombreux animaux qui caractérisent la fin de cette période de froid excessif. C'est alors que se répahdirent sur les terres, en partie débarrassées de la neige et des glaces, les mamçiouths ou éléphants à crinière, les rhinocéros à narines cloisonnées, à qui leur épaisse fourrure permettait de vii/re sous une température tràs-rigoureuse et qui descendirent au Sud jusque dans la Gastille et la Grèce, les aurochs, les bœufs sauvages, les cerfs, tous d'une taille plus élevée que leurs congénères actuels, qui se mêlaient au gigantesque ours des cavernes, aux hyènes et à d'énormes carnassiers de race féline supé*rieurs en taille et en force au tigre et au lion. A cette époque l'hippopotame et le castor habitaient nos fleuves. Les marmottes, les bouquetins, les chamois, maintenant relégués; sur la cime des Alpes et des Pyrénées, habitaient les plaines basses delà Méditerranée. Le bœuf musqué, que l'on ne trouve plus que par delà le
60® parallèle dans TAmérique sepleutrionale, errait dans. les campagnes du Périgord. Le renne, plus arctique encore, abondait sous la même latitude.
Ce qui marquait surtout d'un cachet tout particulier cette époque, immédiatement postérieure à la période glaciaire, c'était l'extraordinaire humidité du climat, à laquelle contribuait pour beaucoup sans doute la fonte des grands glaciers, et l'abondance presque inimaginable des eaux répandues à la surface des continents de rhémisphère boréal. Presque toutes les hautes Vallées étaient occupées par des lacs, qui se sont successivement desséchés en rompant leurs barrages naturels. Les fleuves étaient énormes et occupaient presque toute la largeur des vallées où coulent aujourd'hui leurs successeurs, car ces vallées ne sont pour la plupart que leurs anciens lits, profondément creusés par le passage de pareilles masses d'eau. Pour reconstituer la Somme, le Rhin, le Rhône de cet âge, c'est à 100 mètres pour le premier de ces fleuves, à plus de 60 pour le second, à 50 au moins pour le dernier, qu'il faut relever le niveau présenté par eux actuellement.
. IIL — Tel était Taspect de nos contrées, telles étaient les conditions rigoureuses que leur climat et leur faune encore monstrueuse faisaient à l'existence,, lorsque l'homme y fit sa première apparition. Les ossements des animaux que nous venons d'énumérer se trouvent associés aux silex taillés et à quelques autres objets en pierre dénotant le travail le plus grossier et l'état social le plus rudimentaire dans les sables et les graviers fluviatiles du comté de SuflFolk et du Bedfordshire, dans les dépôts de transport des vallées de la Somme et de l'Oise, dans les sablières du Champ de Mars à Paris. De cet âge également paraissent être celles des cavernes ossifères des Pyrénées qui sont si-
tuées à une hauteur de 250 à 150 mètres au-dessus du niveau des vallées d'aujourd'hui, et certaines des grottes du Périgord, celle de Moustier, par exemple, dont les silex travaillés sont pareils à ceux que Ton recueille à Saint-Aeheul et à Abbe ville.
Les armes et les ustensiles de cet âge primitif sont pour la plupart des haches lancéolées, taillées à grands éclats. On reconnaît aisément que ces silex, couverts d'une patine blanchâtre qui révèle leur excessive antiquité, étaient destinés à trancher, à fendre et à percer. Quand les pointes sont aiguës, elles ont été obtenues par des cassures à plus petits éclats. Quelques-unes de ces pierres figurent de véritables. grattoirs, qui servaient «ans doute à racler intérieurement les peaux dont se couvraient les sauvages du premier âge de la pierre pour se défendre contre le froid.
On peut, du reste, se faire une idée assez exacte de ce qu'était leur vie. La culture de la terre et l'élève des animaux domestiques leur étaient inconnues ; ils erraient dans les forêts et s'abritaient dans les cavernes naturelles des montagnes. Ceux qui habitaient les boi'ds de la mer se nourrissaient de poissons harponnés au milieu des rochers et de coquillages ; les peuplades de l'intérieur vivaient de la chair des animaux qu'elles frappaient avec leurs armes de pierre. Les accumulations d^ossements d'animaux observées dans les grottes en sont la preuve, et certains de ces os portent encore la trace de l'instrument qui en a détaché les chairs. Mais les hommes de cette époque ne se bornaient pas à dévorer les parties charnues de la dépouille des ruminants, des solipèdes, des pachydermes, des carnassiers même, ils étaient très-friands de la moelle, ainsi que l'indique le mode presque constant de fracture des os longs. C'est un goût que l'on a observé chez la plupart des bar])ares.
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Le» hommes dont on i*etmave la tniee dsoi k» àt p6to quatemsitfês élaiefit donc dw tanrrages aussi p«ii arancéd^ cftie le sont aujourd'hni ceitr des lies Anda^ man on de la Noavelle-Calédonie. Letir vie était profondément misérable; ma» c'étaient déjà bien des hommes ; même dans lenr étai d'abjection, rôtiflcelle divine existait che2 etnCr Déjà i'honmie était en posses^ sion dtt feti, cette invention primordiale et prodigieuse qui établit un abîme entre lui et les animaux les plus élevés. Ne roublions pas, d'ailteam, les in^ventions les plus radimentaires sont celles qui o«it réclaioé le plus grand efifort d'intelligence, car elles ont été lés premières et rien ne les avait ja-écédées. Au début de l'humanité il a fallu plus de génie encore pour arriver à tailler dans le silex les ha<^s grossières que nous res^ tituent les sables des alluvions fluviales qu'il n'en faut aujourd'hui pour combiner les plus savantes et les plus ingénietises machines.
Si ï(m coBftemple d'ailleurs en même temps dans les salles de nos mnsées ces seules armes de rhumanité primitive et les squelettes des anîmaui^ formidables au milieu desquels il lui fallait vivre, on comprend qu'il a fallu à rhomme, si faible et si mal armé, déployer toutes les ressources de l'intelligence qu'il avait reçue du Créateur pour ne pas être rapidement anéanti dans de telles conditions. L'imagination peut maintenant se représenter mec exactitude les luttes terribles des premiers hommes contre les monstres encore subsistants des créations aujourd'hui disparues. A chaque instant il leur fallait disputer des cavernes à ces carnassiers plus grands et plus redoutables que ceux de notre âge, ours, hyènes et tigres. Souvent, surpris par ces fauves redoutables, ils en devenaient la proie. Ils parvenaient cependant, à force de ruse et d'adresse, à vainci-e ces grands carnassiers devant lesquels ils étaient si faibles
LES TBHPS PRIMITIFS «7
et si impuissante^ et eeux^-ci peu à peu raeulaieBl d^ TMit l'homme. Les sauvages de la période quaternaire saTaient aussi creuser des fosses qui leur servaient de {»éges pour eapturer les élôpbante et les rhiaoeéroS| et la viande de ces colosses du règne animal entrait pour une part importante dans leur alimentation.
iV. < — Un second âge du développement de Thuma^ nité s'annonce par un progrès dans le trarail des instru* méats de pierre ; mais des caraetèree zoologiques traufeJbés ne le distinguent pas du premier. Les débris datant de cette époque se trouvent surtout dans les cavernes, dans celles du pied des Pyrénées et dans celles du Périgord, dont les fouilles ont fourni par millio» à Tétude de la science les vestiges d'une humanité sau-* vage encore, mais un peu plus avancée que celle qui vivait, lors de la formation des dépôts des vallées de la Somme et de TOise. Pendant cet âge ks grands carnas<» siers paraiss^at avoir disparu, ce qui explique l'énorme multiplication des herbivores. Les mammouths et les rhinocéros existent encore, mais tendent graduellement à s'éteindre ; le renne abonde dans le midi de la France où il forme de grands U'oupéaux errant dans les pàtu** rages des forêts.
L'homme de cette seconde époque emploie à la fois pour sou usage les os, les cornes des animaux, et la pierre, qu'il façonne avec plus d'adresse. Tous les objets exhumés des grottes du Périgord et de l'Angoumois annoncent chez notre espèce de notables progrès dans la fabrication des engins et des ustensiles. Les flèches sont bai^beLées ; certains silex sont ébréchés de manière à former de petites scies ^ on rencontre des oi^nements de pure parure exécutés avec des dents et des cailloux. On a extrait de plusieurs grottes des phalanges de ruminants creusées et percées d'un trou, visiblement des-
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tinées à servir de sifflet, car ces pièces en rendent encore aujourd'hui le son. Mais l'homme gui menait dans ces cavernes la vie de troglodyte ne maniait pas seulement la taille avec habileté; il réussissait, avec ses outils de pierre, à ciseler et à fouiller Tivoire et le bois de renne, ainsi que rétablissent de nombreux spécimens. Enfin, chose plus remarquable, il avait déjà Tinstinct du dessin, et il figurait sur le schiste, Tivoire ou la corne, avec la pointe d'un silex, l'image des animaux dont il était entouré.
Les espèces qu'on a le plus souvent tenté de reproduire dans ces essais d'un art préhistorique — on pourrait presque dire antédiluvien — sont le bouquetin et le renne, soit isolé, soit en troupe. Une plaque de schiste nous offre une excellente i^présentation de Tours des cavernes. Mais de tous ces dessins à la pointe le plus surprenant, sans contredit, est celui qui a été découvert dans la grotte de la Madeleine (commune de Turzac, arrondissement de Sarlat) ; c'est une lame d'ivoire fossile où a été figurée, par une main fort inexpérimentée et qui s'y est reprise à plusieurs fois, l'image nettement caractérisée dû mammouth, avec la longue crinière qui le distinguait de tous les éléphants actuellement vivants.
La plupart des représentations ainsi tracées par les hommes contemporains de l'énorme multiplication du renne dans nos contrées, sont extrêmement grossières. Mais il en est d'autres qui sont de l'art véritable. Jamiais on n*eût cru pouvoir attendre, dans ces œuvres de purs sauvages , une telle hardiesse et une telle sûreté de dessin, une si fière tournure, une imitation si vraie de la nature vivante, une telle propriété dans la reproduction des attributs propres à chaque espèce animale. Ainsi l'art a précédé' les premiers développements de la civilisation matérielle. Dès cet âge primitif, alors
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qull n'était point encore sorti de l'état le plus sauvage, déjà rhomme se montrait artiste et avait le sentiment du beau. Cette faculté sublime que Dieu avait déposée en lui en « le faisant à son image, » s'était éveillée Tune des premières, avant qu'il eût encore senti le besoin d'améliorer les dures conditions de sa vie. Il avait aussi dès lors des croyances religieuses, car l'attitude repliée qu'affectent les squelettes dans les grottes sépulcrales de ces temps primitifs, comme celle d'Au* rignac, dénote incontestablement certains rites funéraires dont l'origine se lie. nécessairement à des idées sur l'autre vie. Dès les premiers jours de son apparition dans le monde, l'bomme a porté la tête haute et regardé le ciel :
Os homini tublime dédit, eœlumque tuêri,
V. — Nous n'avons jusqu'à présent parlé que des faits constatés en France, car c'est chez nous seulement que l'étude des vestiges de l'humanité antérieurs au début de la période géologique actuelle a pu être faite d'une manière complète, c'est chez nous que les observations ont été les plus nombreuses et les plus probantes. On a trouvé déjà des stations de Vâge du renne dans plus de trente de nos départements. On en a découvert aussi dans la Belgique, l'Allemagne, l'Angleterre, l'Espagne, l'Italie et la Grèce, en moins grand nombre, il est vrai, mais assez pour constater que dans ces contrées l'homme s'est montré vers le même temps que dans notre pays et y a vécu d'abord dans les mêmes conditions. L'Europe n'est pas, du reste, la seule partie du monde où l'on ait reconnu l'extrême antiquité de la présence de l'homme, sa coexistence avec les races des mammifères éteintes et son ignorance originelle dé l'emploi des métaux. M. Louis Lartet a signalé dans le
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Liban, tout auprès de Beyrouth» des grottes ossifères où des silex taillés sont mêlés à des débris d'os de ru* misants. Dans Tlnde, les dépôts quaternaii*es du pied de THimalaya fournissent à leurs explorateurs des haches du môme type que celles de la vallée de la Somme. On en a également rencontré en Amérique. Un naturaliste français, M. Marcou, a découvert dans les États du Mississipi, de Missouri et de Kentucky, des ossements humains, des pointes de flèches et des haches en pierre, engagés dans des couches inférieures à celles qui renferment les restes des mastodontes, des mégathériums, des mégalonyx, des hipparions et d'autres animaux qui ont disparu de la faune présente. Ainsi l'espèce humaine s'était déjà répandue sur la plus grande partie de la surface du globe pendant la période géologique quaternaire.
On réunit assez généralement en un même groupe les deux âges successifs des grands carnassiers et du renne, qui tous les deux appartiennent à cette période géologique et ont en commun la coexistence de l'homme avec des espèces animales aujourd'hui disparues dans des conditions de climat autres que celles du temps actuel, et on désigne la réunion de ces deux âges sous le nom A^époque arehéolitMque, expression tirée du grec, qui caractérise l'épocfue ainsi nommée comme la plus ancienne parmi celles où l'homme, ne connaissant pas encore l'art de fondre les métaux, employait exclusive-^ ment la pierre taillée par éclats à faire ses arn^as et lies outils.
g â. — Restes de l'époque néolithique.
I. •— Le troisième âge du progrès graduel de Thonime est marqué par l'apparition de la pierre polie» car il
est à note? que dam Tépoque précédente, quelque habileté que révèle déjà le travail de la pierre et de Toa, on n'a encore aperçu aucun spécimen d'arme ou d'au* tîl quelconque en pierre portant des trace» de palissage. Ce ne sont plus les alluvions quaternaire» et les ca-
^ Ternes qui fournissent les pierres polies, les bacbe» en silex, en serpentine, en néphrite, en obsidienne de cet âge ; on les trouve dans les tourbières, dan« des amoncellements sans doute fort anciens, mais qui s'élèrent sur le sol actuel, dan» des sépultures d'une très-haute antiquité, mais postérieures au début de notre période géologique, dans certains camps retranchés qui furent plus tard occupé» par les Romains. On en a l'ecueilli par milliers presque partout en France, en Belgique, en Suisse, en Angleterre, en Italie, en Grèce, en Eapagne, en Allemagne et en Scandinavie,
Il ne faudrait pas croire, du reste, qu'un changement brusque et subit sépare l'âge du renne de Tàge de la pierre polie. On passe de l'un à Tautre par des gradations successives, qui prouvent que la nouvelle pé-riode da développement de l'industrie humaine a été le résultat d'un progrès lent «I continu, La géologie moderne a également reconnu — fait exactement pa^ rallèle — que la transition de la péiiode quaternaire à
^ la période présente n'avait pas été brusque et violente, mais graduelle. Elle fut le résultat d'une série de phé* nomènes succe^ifs et locaux qui achevèreat de donner aux continents la foi*me qu'ils ost mainteniani et changèrent peu à peu le climat, ce qui amena forcément la disparition ou la retraite vers d'autres latitudes de certaines espèces animale,
II. •— Les hache» de l'époque de la pi^re polie dif* fèrent de celles de l'époque archéolithique en ce que celles-ci fendaient ou p^çaient par leur petite exti^é-
mité, tandis que celles de Tâge nouveau ont le tranchant à Textrémité la plus large. Certaines haches de cette époque étaient emmanchées- dans la corne de cerf ou le bois, tandis que d'autres semblent avoir été tenues directement à la main et avoir servi de couteau ou de scie pour l'os, la corne et le bois. A cela près, la nature des armes et des ustensiles est la même aux deux âges, avec la seule différence de Thabileté et de la perfection du travail : ce sont des haches, des couteaux, des pointes de flèches barbelées, des grattoirs, des alênes, des pierres de fronde, des disques, des poteries grossières, des grains de colliers en coquillages ou en terre qui déjà se montrent à Tépoque précédente. Bien qu'on donne souvent le nom d'âge de la pierre polie à la troisième phase de la période préhistorique, il ne faudrait pas s'imaginer que ce soit toujours le poli de la matière qui la caractérise; le fini, la perfection de l'exécution, peuvent aussi faire juger que des armes et des ustensiles non polis s'y rapportent. Aussi vaut-il mieux se servir de l'expression d'époque néolithique^ qui dénote seulement le caractère relativement plus récent de ce nouvel âge de l'emploi exclusif des instruments de pierre.
On a observé sur divers points de l'Europe les vestiges incontestables d'ateliers où les instruments de pierre de cette époque étaient préparés, et dont l'emplacement est décelé par les nombreuses pièces inachevées qui s'y trouvent réunies à côté d'armes de la même matière amenées à leur dernier degré de perfection. Les silex paraissent ordinairement avoir été taillés dans la carrière même et portés ailleurs pour être polis. Il y avait donc, dès cet âge, des centres industriels, des lieux spéciaux de fabrication ; par suite, il y avait aussi commerce. Les peuplades qui fabriquaient sur une grande échelle les armes et les ustensiles de pierre ne
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devaient pas vivre dans un état d'isolement complet. Quelles n'auraient su que faire des produits de leur' travail. Elles les portaient chez les peuplades qui n'avaient pas chez elles des matériaux aussi propices à cette fabrication, et les échangeaient contre d'autres productions du sol de ces dernières. C'est ainsi que le l)esoin établissait peu à peu les diverses relations de la vie sociale. On a trouvé en Bretagne des haches en fibrolithe, matière qui ne se rencontre en France que dans l'Auvergne et les environs de Lyon. A l'Ile d'Elbe, où l'on a recueilli un grand nombre d'instruments en pierre taillée, dont l'usage est certainement antérieur aux premières exploitations des mines de fer, ouvertes par les Étrusques, la plupart de ces armes primitives sont faites d'un silex qui ne se rencontre pas dans le sol, et a été, par conséquent, apporté par mer.
Les débris d'animaux que l'on trouve avec les objets de travail humain appartenant à Tâge néolithique, se joignent aux indications fournies par les gisements pour démontrer que celui-ci n'appartient plus à Tépoque quaternaire, mais à notre époque géologique, et se trouve ainsi placé sur le seuil des temps historiques. Les grands carnassiers et les grands pachydermes, comme l'éléphant et le rhinocéros, n'existaient plus alors. L'urus {bos primigenius), qui vivait encore au commencement des siècles historiques, est le seul animal de cet âge qui n'appartienne plus à la faune contemporaine. Les ossements qui se rencontrent avec les ustensiles de pierre polie sont ceux du cheval, du cerf, du mouton, de la chèvre, du chamois, du sanglier, du loup, du chien, du renard, du blaireau, du lièvre. Le renne ne se montre plus dans nos contrées. En revanche, on commence à trouver les animaux domestiques, qui manquent absolument dans les cavernes du
Périgovd. Évidemment, le climat de nos pays, était devenu dès lors ce qu'il est aujourd'hui.
III. — Tout le monde a vu, en France ou en Angleterre, au moins quelqu'un de ces étranges monuments en pierres énormes non taillées, connus sous le nom de dêtmens et A'allées couvertes^ que Ton a regardés longtemps comme des autels et des sanctuaires drui» diques. L'exploration soigneuse de ces monuments y a fait reconnaître des tombeaux, que recouvrait presque toujours à Torigine un tertre sous lequel la construction en pierres brutes était dissimulée. La plupart de ces tombes étaient violées depuis des siècles : mais dans le petit nombre de celles que les fouilles de nos jours ont retrouvées intactes, on a pu se convaincra de l'absence presque constante de tout objet de métal. On n'y découvre, avec les os et les cendres des morts, que des instruments et des armes en silex, en quartz, en jade, en serp?ntine, et des poteries. Cependant il en est quelques-uns d'où l'on a tiré des objets de bronze» ce qui montre que l'usage de ces monuments se continua dans notre pays jusqu'à l'époque où l'on commença à travailler les métaux.
Tous les indices concordent à prouver que les dolmens et les allées couvertes de la France sont les sépultures d'une race différente de celle des Celtes, qui occupait antérieurement le sol de la Gaule et que les Celtes anéantirent ou plutôt subjuguèrent en s'amalgamant avec elle. On a fait déjà bien des conjectures pour déterminer à quel rameau de l'humanité appartenait cette race ; mais toutes jusqu'à présent ont été prématurées et sans fondement assez solide.
Ce n'est, du reste, pas seulement en France et en Angleterre que l'on rencontre les monuments de ce genre : on en a observé en Syrie» en Algérie et jusque
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dans THindoustan. Le» haches et les couleaux €m silex, en obsidienne, en quartz compacte^ extraits des tomhelles de TÂttiquef de la Béotie, de rAcbaïe, des CycladeSy^sont identiques aux armes pareilles qu'oa recaeille sur notre sol ; celles qui ont été coUigées dans les diverses provinces de la Russie rentrent aussi exactement dans les mêmes types. La Scandinavie a ses dolmens, ses tertres funéraires, qui offrent avec ceux de la France une saisissante analogie. Les corps qu'ils renfermaient avaient été également dé* posés dans la tombe sans être brûlés; le bronze s'y mon* tre encore plus rarement que sous nos dolmens. Les objets en pierre et en os provenant de ces tombeaux affectent les formes les plus variées et sont d'une exéou* tion particulièrement délicate. Mais une notaljle por* tion des collections danoises provient, non desdolmensy mais des tourbi^es, où on trouve ces objets dans les couches les plus inférieures avec des troncs de pins en partie décomposés, fait d'une haute importance pour établir l'antiquité à laquelle remontent les instruments de l'époque néolithique, car cette essence forestière a disparu du Danemark depuis des siècles; elle a été remplacée par le chêne, puis par le hêtre. Deux circonstances expliquent, du reste, le degré de perfection toute particulière que le travail de la pierre atteignit en Scandinavie; d'abord la période de l'emploi exclusif des instruments de pierres'y prolongea plus tard que dans aucun autre pays de l'Europe, et par conséquent cette forme de l'industrie humaine eut le temps, plus que partout ailleurs, d'y perfectionner ses procédés; puis le silex y est d'une qualité supérieure et s'y prête à la taille mieux que dans notre pays.
IV. .^ Ce sont encore les contrées Scandinaves qui ont livré à l'étude de la science d'autres bien curieux
dépôts de la même phase de l'histoire de Thomme. Les côtes du Danemark et de la Scanie offrent, de distance en distance, des amas considérables de coquilles d'huitres et d'autres mollusques comestibles. Ces dépôts n'ont pas été apportés par les flots : se sont des accumulations manifestes de débris de repas, d'où le nom de kjœkkenmœddinger, ou « rebuts de cuisine, > sous lequel ils sont connus dans le pays. Us s'étendent souvent sur des longueurs de plusieurs centaines de mètres, avec une épaisseur qui atteint quelquefois jusqu'à près de dix pieds. On n'a jamais rencontré dans ces amas aucun objet de métal, mais au contraire de nombreux silex taillés, des morceaux d'os et de corne travaillés, des poteries grossières et faites à la main. L'imperfection du travail dans les objets qui en proviennent rappelle la période des cavernes, le second âge de l'époque archéolithique. Mais le style des armes et des]ustensiles ne saurait être le seul critérium pour juger de la date d'un dépôt de ce genre. Il faut avant tout prendre en sérieuse considération la faune qui s'y révèle. Or on n'a rencontré dans les kjœkkenmœddinger aucun débris d'espèces caractéristiques d'un autre âge géologique; sauf le lynx et l'urus, qui n'ont disparu que depuis l'époque historique, il ne s'y est trouvé aucun ossement d'animaux qui aient cessé d'habiter ces climats ; on y a même trouvé des indices de l'existence du porc et du chien à l'état d'animaux domestiques. Les kjœkkenmœddinger se placent donc, dans l'ordre chronologique, à côté des plus anciens dolmens. Si l'industrie s'y montre encore aussi rudimentaire, c'est seulement parce que les tribus qui ont abandonné sur les bords de la mer du Nord les débris de leurs grossiers festias étaient demeurées en arrière de leurs voisins, placés dans de meilleures conditions et déjà notablement plus avancés dans la voie de la civilisation.
Des dépôts analogues aux kjœkkenmœddinger ont été signalés dans les derniers temps en d'autres contrées. On en connaît dans le Gornouailles, sur la côte nord de l'Ecosse, aux Orcades, et bien loin delà, sur les rivages de la Provence. Les terramare des bords du Pô, amas contenant des cendres, du charbon, du silex et des os travaillés, des ossements d'animaux dont la chair paraît avoir été mangée, des tessons de poterie et d'autres restes de la vie des premiers âges, oflFrent également une grande analogie avec les dépôts du Danemark et de la Scanie, et appartiennent bien évidemment à la jnéme période du développement de l'humanité.
V. — Mais les restes les plus intéressants de Tâge néolithique, ceux qui révèlent l'état de société le plus avancé et marquent la dernière phase de progrès des populations de TEurope occidentale avant Tintroduction de l'usage des métaux, sont les palafittes ou villages lacustres.
En 1853, la baisse extraordinaire des eaux du lac de Zurich permit d'observer des vestiges d'habitations sur pilotis qui paraissaient remonter à une très-haute antiquité. M. F. Keller ayant appelé l'attention sur cette découverte, on se mit à explorer d'autres lacs pour rechercher s'ils ne contenaient pas de semblables restes» Les investigations, auxquelles demeure attaché le nom de M. Troyon, furent couronnées d'un plein succès. Non-seulement un grand nombre de lacs de la Suisse recelaient des palafittes, mais on en découvrit également dans les lacs de la Savoie, du Dauphiné, ^ l'Italie septentrionale et même de la Grèce. Les habitations des villages lacustres étaient voisines du rivage, construites sur une vaste plate-forme, que composaient plusieurs couches croisées de troncs d'arbres et de perches reliées par un entrelacement de branches et cimen-
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tées par de Targile, et que supportaient des pieux plan-» tée au milieu des eaux. Hérodote décrit très*exactement des habitations de ce genre qui subsistaient encore de «on temps sur les lacs de la Macédoine. Les voyageui*s modernes ont encore trouvé des villages entiers cons* truits de la même manière dans la Nouvelle-Guinée.
L'usage d'établir ainsi les demeures sur pilotis au milieu de l'eau, se continua dans THelvétie el les con«* trées voisines pendant bien des siècles, car les objets qui ont été retirés des palafittes appartiennent à des âges U^ès-différents. Tandis que dans les moins anciens on a recueilli des ustensiles en bronze et même en fer, métal dont l'usage détermine encore une période nouvelle dans la marche des inventions humaines, dans d'autres, et c'était le plus grand nombre, on n*a découvert que des armes et des outils de pierre polie ou d'os. La forme et la nature du travail de ceux-ci se rapprochent beaucoup des objets fournis par les dolmens et les tourbières de la France, de la Grande-Bretagne, de la Belgique et de la Scandinavie ; seulement la variété des instruments y est plus grande. Les animaux dont la drague a ramené les ossements du milieu des palafittes sont ceux-là mêmes qui vivent encore aujourd'hui dans les montagnes de la Suisse : Tours brun, le blaireau, la fouine, la loutre, le loup, le chien, le renard, le chat sauvage, le castor, le sanglier, le porc, la chèvre, le mouton. Seuls, l'élan, l'urus et l'aurochs manquent à la faune actuelle du pays ; mais on sait, par des témoignages formels, qu'ils y habitaient encore au commencement de l'ère chrétienne.
Ainsi les villages lacustres caractérisent nettement dans notre Europe occidentale la fin de l'âge néoli* âiique, et les populations qui les avaient établis continuèrent même à les habiter dans les premiers temps où elles se servirent des métaux que leur avaient fait coo-
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naître des nations plus avancées* L'ensemble des objet» que les savants de la Suisse ont retirés de leurs ^npla* céments dénote, du reste, en bien des choses, môme dans les plus anciens, une véritable civilisation. La poterie est encore façonnée à la main, mais Affecte une grande variété de formes et- un certain goût d ornemen*tation. Les plus grands de ces vases servaient à conserver les céréales pour l'hiver. On y a recueilli du froment, de l'orge, de l'avoine, des pois, des lentilles. Les habitants des villages lacustres s'adomiaient donc à l'agriculture, art absolument inconnu encore des hommes, dont les cavernes du Pérîgord nous ont conservé les vestiges. Ils élevaient -des bestiaux ; ils connaissaient l'usage de la meule. Enfin, dans les palafittes de la plus haute date, on a rencontré des lambeaux d'étoffes qui prouvent que dès lors, au lieu de se contenter pour tout vêtement de peaux de bétes, on «avait tresser et tisser les filnres du lin.
§ 3. — Relation de temps entre ces deux épofues.
I. — La succession chronologique des diverses périodes de l'âge d'emploi exclusif de la pierre, s'étabht donc maintenant d'une manière positive et précise. Nous y retrouvons les trois premières étapes de la race hujnaine dans la voie de la civilisation, après lesquelles l'emploi du métal marque une évolution nouvelle, et d'une importance capitale. Non toutefois qu'il faille s'exagérer l'état d'avancement auquel correspond le début du travail des métaux. Les anciens nous représentent les Massagètes, qui étaient pourtant plongés dans un grand degré de barbarie, comme étant en possession d'instru^ ments de métal ; et chez les tribus de race ougrienne, le travail des mines a certainement pris naissance dans un
état social peu avancé. On trouve dans l'Oural et rAltaï des traces d'anciennes exploitations qui pénètrent quelquefois la terre à plus de trente mètres de profondeur. Certaines populations nègres savent aussi travailler les métaux, et même fabriquer l'acier, sans que pour cela «lies aient atteint la civilisation véritable. Cependant il est incontestable que le travail des métaux a été un des ' plus puissants agents de progrès, et c'est en effet précisément chez les populations les plus anciennement civilisées que nous voyons l'origine de cette invention remonter le plus haut^ -
Au reste, excepté dans la Bible, qui nomme un personnage humain et réel comme le premier qui pratiqua cet art, l'histoire de l'invention des métaux est entourée de fables chez tous les peuples de l'antiquité. L'invention paraissait si merveilleuse et si bienfaisante que l'imagination populaire y voyait un présent des dieux. Aussi presque toujours le prétendu inventeur que l'on cite n'est que la personnification mythologique du feu, qui est l'agent naturel do ce travail : tel est le Twachtri des Védas, THéphaestos des Grecs, le Vulcain des Latins. Le premier métal employé pour faire des armes et des ustensiles fut le cuivre, dont le minerai est le plus facile à réduire à l'état métallique, et on apprit bientôt à le rendre plus résistant par un alliage d'étain, qui constitue le bronze. L'emploi du fer, dont le travail est plus difficile, marqua un nouveau progrès dans l'invention.
IL — Tous les rameaux de l'humanité, sans exception, ont traversé les trois étapes de l'âge de la pierre, et partout on en découvre les traces. Mais de ce que ^chaque peuple et chaque pays offrent aux regards de l'observateur la même succession de trois âges répondant à trois moments du développement social, on se
tromperait grandement si Ton allait supposer que les différents peuples y sont parvenus dans le même temps. Il n'existe pas entre les trois phases Successives, pour les diverses parties du globe, un synchronisme nécessaire ; Tâge de la pierre n'est pas une époque déterminée dans le temps, c'est un éfàt du progrès humain, «t la date en varie énormément de contrée à conti'ée. On a découvert des populations entières qui n'étaient pas encore sorties, à la fin du siècle dernier et même de nos jours, de Tâge de la pierre. Tel était le cas de la plupart des Polynésiens lorsque Cook explora l'océan Pacifique. Un voyageur français rencontrait encore en 1854, sur les bords du Rio-Colorado de la Californie, une tribu indienne qui ne se servait que d'armes et d'ustensiles en pierre et en bois. Les races qui habitaient le nord de l'Europe n'ont reçu la civilisation que bien après celles de la Grèce et de l'Italies les palafittes des lacs de la Suisse continuaient certainement à subsister, quand déjà Mai'seille et d'autres villes grecques étaient fondées sur le littoral de la Provence ; toutes les vraisemblances semblent indiquer que, lorsque les dolmens de l'âge de pierre commençaient à 8*élever chez nous, les populations de l'Asie étaient déjà depuis des siècles en possession du bronze et du fer et de tous les secrets d'une civilisation matérielle extrêmement avancée. En effet, l'emploi des métaux rem(Mite,en Egypte, enGhaldée,en Chine, à l'antiquité la plus reculée.
Ainsi que nous l'avons vu plus haut, la tradition biblique désigne un des fils du patriarche Lamech, Tubalcaïn, comme ayant le premier forgé le cuivre et le fer, donnée qui ferait remonter, pour certaines races, l'invention du travail des mélaux à près de mille aujit avant le déluge. L'usage ne s'en répandit sans doute d'abord que lentement, et resta longtemps concentré
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oomioe un monopole exclusif entre les naains de quel-* ques populations dont le progrès, par suite de cause» (îe natures divei^ses, avait devancé celui des autres. Les Gixalybes étaient déjà renommés pour les armes et ini^-truments do for et de bronae qu'ils fabriquaient dans lfH.u's montagnes, quand certaines tribus nomades de l'Asie centrale en restaient encore aiuc engins de
Bien plus, on a découvert partout des preuves posi-* tives que l'invention du travail des métaust ne fît pas disparaître tout d'abord les armes et les instruments de pierre. Les objets de métal revenaient à un grand priiç, et avant que luaage ne s'en fût complètement généralisé, la majorité continua d'abord pendant un certain temps à préférer par économie les vieux ustensiles auxquelles elle était habituée. Chez la plupart des tribus à demi'Sauvdges qui travaillent le métal, comme celles des n^res, cetta industrie est, dans rintérieur même de la tribu, une sorte d'arcano que certaines familles se transmettent traditionnellement de père en fils sans le communiquer aux individus qui les entoiu:ent et leur demandent leurs produits. Tout donne lieu de penser qu'il dut en être de même pendant une longue suite de générations dans l'humanité primitive. Et par conséquent il put et dut arriver que certains essaims d'émigration qui se lançaient en avant dans les forêt» du monde encore désert, bien que partant de cenJires oà quelques familles travaillaient déjà les métaux, ne savaient encore fabriquer eux-mêmes que des instruments de pierre et n'emportèrent pas avec eux d'autre tradition d'industrie dans leurs établissements lointains. Aussi n'y a-t-il pas contradiction nécessaire du r^écit de la Bible, qui place l'invention première de la métallurgie longtemps avant le déluge, dans ce faii que la race rouge de l'Amérique, qui ne se sépara cer-
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tâirtement du noyau âe l'humânilë «ur le piateaa de Pamir qu'après le cataclysme, puisqu'elle ett a conservé le souvenir, arriva dans sa patrie définitive en ne eoniiaissatlt gué les outils de pierre et y inv^ita sépa^ fétùeni l'art de travailler les métaux, comme le prouve lé caractère original de 9a métallurgie, tout à fail dif'fère/ite de celle de Tancien monde. Bt ce fait ne dut pas se produire pour le» seules populations qui allèrent habiter le nouveau continent, car celui qui étudie les méthodes anciennes de travail des métaux reconnaît k des indices matériels incontestables qu'elles rayonnèrent suivant les contrées de trois centres d'invention distincts, Tun, le plus ancien de tous, celui dont parle la Bible, situé en Asie, le second en Afrique, dans la race noire, où l'emploi du bronze ne paraît avoir jamais été connu et où la nature spéciale des minerais de la contrée permit d'arriver du premier coup à la pro^ duction du fer, le troisième enfin en Aatérique, dans k rtice rouge.
tl y a même en dans certains cm, et par suite de circonstances eiceptionnelles, retour à l'âge de pictre de la- part de populations qui au marnent de leur Miigi*ation ôonnaisssfient le travail des métaux^ mais n'avaient pas encore entièrement abandonné les usages de Tétat dé civilisation antérieur. C'est ce ^ui parait être arrivé pour la race polynésienne* Elle e»t, les belles recherches de M, de QuatreSagee l'ont démontré, originaire de la Malaisie, et autant que Ton peut arri'ter à déterminer approximativement la date de sooa émigration première, le départ n'en eut lieu qu'à une époque peu ancienne, où non» savons par des mom»inent positifs que l'usage et la fabrication de» métaux étaient déjà répandus généralement dans les Iles malaises, mais sans avoir tout à fait déraciné l'emploi des ustensiles de pierre. Mais les ile» où le» anodtres des
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Polynésiens s'établirent d'abord, dans le voisinage de Taïti, et où ils se multiplièrent pendant plusieurs siècles avant de rayonner dans le reste des archipels océaniens, ne renfermaient dans leur sol aucun filon minier. Le secret de la métallurgie, en supposant que quelqu'un des individus de l'émigration le possédait, se perdit donc au bout de peu de générations, faute d'usage, et il ne se conserva pas d'autre tradition d'industrie que celle de la taille de la pierre, que Ton avait l'occasion d'exercer tous les jours. Aussi les essaims postérieurs de la race polynésienne en demeurèrent-ils à l'âge de pierre, même lorsqu'ils allèrent s'établir dans des lieux riches en mines, comme la Nouvelle- Calédonie.
III. — Ces remarques sur l'impossibilité de considérer l'âge de la pierre comme une époque historique déterminée dans le temps et la même pour tous les pays, s'appliquent aux faits qui appartiennent à la période géologique actuelle, particulièrement à l'âge néolithique ou de la pierre polie, qui a été certainement très-court, qui n'a peut-être même pas existé pour les populations chez lesquelles le travail des métaux commença d'abord, qui au contraire pour d'autres populations a duré des milliers d'années. Mais il n'en est pas de même de l'âge archéolithique, correspondant à la période quaternaire. Là les changements du climat du globe et du relief des continents marquent dans le temps des époques positives et synchroniques qui ont leurs limites déterminées, bien qu'on ne puisse pas les évaluer en années ou en siècles.
La période glaciaire a été simultanée dans notre Europe occidentale, en Asie et en Amérique. Les conditions de climat et de surabondance des eaux qui lui ont succédé et au milieu desquelles nous trouvons les
plus anciens vestiges humains, ont été des conditions communes à tout l'hémisphère boréal, et elles avaient xessé d'être^ elles étaient remplacées par les <»nditions actuelles aux temps les plus anciens où nous puissions remonter dans les civilisations de TÉgypte ou de la Ghaldée. Les vestiges géologiques ne permettent pas de supposer-— et le simple raisonnement y suffirait — que nos pays se soient encore trouvés dans Tétat particulier de l'âge des grands pachydermes et du renne quand TÂsie était parvenue à l'état qui dure encore aujourd'hui. La période quaternaire est une dans sos conditions pour toute la surface du globe, et on ne sau* rait la scinder. Mais, nous le répétons, le changement du climat et de la faune, qui caractérise le passage d'une époque géologique à l'autre, est antérieur à tout monument des plus vieilles civilisations orientales, antérieur à toute histoire précise. Par conséquent les débris d'industrie humaine qu'on rencontre dans les couches du terrain quaternaire et dans les cavernes de la même époque, que ce soit en France ou dans THimalaya, appartiennent certainement à l'humanité primi* tive, aux siècles, les plus anciens de l'existence de notre espèce sur la terre. Ils nous fournissent des renseignements directs sur la vie des premiers hommes, tandis que les vestiges de l'époque néolithique ne donnent sur les âges réellement primordiaux que des indicationspar analogie, du même genre que celles que l'on peut tirer de l'étude des populations qui encore aujourd'huir mènent la vie de sauvages.
§ 4. — L'archéologie préhistorique et la Bible.
L — Existet-il accord ou contradiction entre les données de la tradition biblique, corroborée par les souve-
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airâ universels d0 riittxxMUittô, et k» foits positifs^ mais uniquemeût relatifs aux coaditiond de vie matônelle des premiers homraes, qui se sont insaritsdans les eou-« ches quaternaires de Técoi^ce du globe 1 Si l'on p^unà les faits eux-^mâmes^ dans leur siraplicité) en' ddiors des oondustous téméraires que certains tarants en ont tirées d'après des systèmee prôcoaçus, maïs qui n'eii découlent pas nécessairenient ; si Ton examine ea même temps le récit de la Bible avec ia largeur d'exégèse his« torique que la plus sévère orthodoxie admet sans hési« ter et que repoussent seuls oeuX qui veulent à tout prix détruire l'autorité des Livres Saints; la contradiction n'existe aucunement; Mais cemine on a essayé de l'éta*blir avec une persisianœ marqiiée dans la plupart des livres consacrés récemment à l'exposé des découvertes de la nouvelle scmnoe de TarchéDlogie préhistorique» il est du devcm- de l'historien de 6*v arr^êa* et de consa^ crér un exasnen approfondi aux trois quêtions sur lesquelles pourraient exister des difficultés de quelque gravité, à celles où certaine école a prétendu tro«Ever la Bible démentie par les découvertes sur Tbomme fo»* sile. Ces trois questions sont : l'antiquité de Thomme) la condition sauvage et misémMe des premiers humains dont on découvre les vesCigeS) enfin l'^sencede traces géolo^iuss du déluge*
il. -^ Vancienmié ée ri9Wime. Sans doute les faits usuellement acquis et certains pimivent une antiquité de l'homme sur la terre beaucoup plus grande qM celle que pendant longtemps on avait cru pouvoir conclure d'une interprétation inexacte et trop étroite du récit biblique. Mais si TintsTprétatiôn historique, toujours susceptible de modification et sur laquelle l'Église ne prononce jjas doctrinalement, ne doit pas être maintenue telle qu'on l'admettait généralement, le récit lui-
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même en toif-lî son âtrtôTÎté le moins àxt intmde ébf âra* î^? Se troare-t-il contredit en qnelq^e point ? Aucunement, car la BiHe ne donne point de date formelle pour la création de Thomme.
Un des plus grands émdit* de notre siècle dans les études orientales, qui était en même tem]7S nn grand chrétien, Sîlvéstre de Sacy, avait rhâMtud^ de dire r « ïl n'y a pas de chronologie bibliqne. » Le savant et vénérable ecclésiastique qui était dernièrement encore Poracle de l'exégèse sacrée dans notre pays, M. Tabbé Le Hir, disait anssi : « La chronologie bibliqne flotte indécise : c'est atix sciences huniaînes qu'il appartient de retrouver la daté de la création de notre espèce. » Les calculs que l'on avait essayé de faire d'après la Bible reposent en effet uniquement sur la généalogie des Patriarches depuis Adam jusqu'à Abraham et sur les indications relatives à la durée de la vie de chacun d'eux. Mais d'abord le premier élément d'une chronologie réelle et scientifique fait absolument défaut ; on n'a aucun élément ponr déterminer la mesure du temps an moyen de laquelle est compta la vie des Patiiarches, et rien au monde n*est plus vague que le mot d'année, quand on n'en a pas l'explication précise.
D'ailleurs, entre les différentes versions delà Bible, entre le texte hébreu et celui des Septante, dont Tautorité est égale, il y a, dans les générations entre Noé et Abraham et dans les chiffres d'années de vie, de telles différences qxxe les interprètes ont pu arriver à des calculs qui s'éloignent les uns des autres de deux mille ans, suivant la version qu'ils ont préféré prendre pour guide. Dans le texte tel qu'il est parvenu jusqu'à nous les chiffres n'ont donc aucun caract^e certain -, ils ont subi des altérations qui les ont rendus discordants et dont ou ne peut pas apprécier l'étendue, altérations qui, du reste, ne doivent en rien trouWer la conscience du
chrétien, car on ne saurait confondre la copie plus ou moins exacte d'un chiffre avec Tinspiration divine qui a dicté la Sainte Écriture pour éclairer Thomme sur son origine, sa voie» ses devoirs et sa fin. Et même en dehors du manque de certitude sur la leçon première des chiffres donnés par la Bible pour Texistence de chacun des Patriarches entre Noé et Abraham, la généalogie de ces Patriarches ne peut guère être considérée par une bonne critique comme présentant un autre caractère que les généalogies habituellement conservées dans les souvenirs des peuples sémitiques, les généalogies arabes par exemple, qui s'attachent à établir la filiation directe au moyen de ses personnages les plus saillants, en omettant bien des degrés intermédiaires.
C'est pour ces raisons décisives qu'il n'y a pas en réalité de chronologie biblique, partant point de contradiction entre cette chronologie et les découvertes de la science. Quelque haute que soit la date à laquelle les recherches sur l'homme fossile devront un jour faire remonter l'existence de l'espèce humaine, — aussi bien que les monuments égyptiens, impossibles à resserrer dès à présent dans le chiffre de quatre mille ans, autrefois généralement accepté — le récit des Livres Saints n'en sera ni ébranlé ni contredit, puisqu'il n'assigne d'époque positive, ni à la création de l'homme, ni au déluge. La seule chose que la Bible dise d'une manière formelle, c'est que l'homme est la dernière ci-éature que Dieu ait placée sur la terre, et ceci les découvertes de la science, au lieu dq le démentir, le confirment de la manière la plus éclatante.
Mais, tout en reconnaissant que la foi n'apporte aucune entrave à la plus grande liberté des spéculations scientifiques sur l'antiquité de l'homme, nous devons constater que la science, tout en grandissant Cette antiquité, n'est pas encore en mesure, dans l'état actuel.
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de Tévaluer par des chiffres. Nous ne possédons aucun chronomètre pour déterminer, même approximativement, le nombre de siècles gui se sont écoulés depuis les premiers hommes dont on retrouve les vestiges dans le terrain quaternaire. Nous sommes en effet en présence de dépôts géologiques dont la formation a pu être précipitée ou ralentie par les causes les. plus diverses, sans que nous puissions les apprécier. Rien, môme dans Tétat actuel du monde, n'est plus variable de sa nature, par une multitude d'influences extérieures, que la rapidité plus ou moins grande des alluvions fluviatiles, telles que sont les dépôts de Tépoque quaternaire. Et de plus les faits de cette époque ne sauraient être mesurés à la même échelle que ceux de la période actuelle, car leurs causes avaient alors des proportions qu'elles n'ont plus. Ainsi les centaines de milliers d'années que certains savants à l'imagination trop vive ont voulu compter entre les plus anciens vestiges de l'homme fossile et notre temps ne sont-elles en réalité que des hypothèses sans base, des fantaisies capricieuses. La date de l'apparition de l'espèce humaine d'après la géologie est encore dans l'inconnu et y demeurera probablement toujours.
III. — État misérable de l'humanité primitive. Ici encore la contradiction entre le récit mosaïque et les découvertes de l'archéologie préhistorique nous est impossible à trouver. Les écrivains qui ont prétendu l'établir étaient peu au courant des croyances chrétiennes et n'ont oublié qu'une chose, le dogme de la déchéance. Ils ont cru que l'état misérable de la vie des sauvages de l'époque quaternaire démentait la vie heureuse et sans nuages de l'Eden, l'état de perfection absolue, dans lequel le premier homme était sorti des mains du Créateur. C'était ne pas tenir compte de l'a-
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Lime que timvm «ntre là vie é<tetii<}ae cte ntw mwniSft pèi-ee et ces «énéntions humaitiet, qmlqm mU(pm qu'elles soiant, k première déMt)ëiteMi«e, k fAul^ «luelle, qui change» les eondikie» de l'bwnBwj «t le condaïuna au trarail pénible, à k âoul98r et ft la tftopt.
Rien de plus tu«troctif , au contMire, pour 16 «hrttieu qui le i-egarde à la lueur de la troditlon mm, que ieapectacle fourni par les déooovetiM de la gâotogle dans les terrains quaternau-ea. La CoBdftniDatioa prouonoée par la colère dlniie est etopreiai» d'une laa*luere saisisjante daba la vie si dure e« si difficile que menaient alors les premièPee triius heaainés «parws sur la surface de la terre, dans les cdodUloitt du climat decetteépoqueet au milieu des fôrinidabtee animaux contre lesquels U leur falteit à chaque iastam défendre leur existence. Il semble que le pôida do Mtte oondamuation pesât alort sur notre rade, aa leademain de la Chute, plus lourdement qu'elle n'a fait depuis. E« lorsque la science nous montre hs premiem homaea parvenus dans noscontrôBB, vivant au miiiwi des aUm sous des conditions de climat analogues à oeUee où vivent aiyourd'hui les Esquimaux, condition» qui ne s'étaient encore jamais produites dans la sone tempérte et qui n y ont pas reparu depuis, on est naturellement amené a se souvenir que la tradition antique de la i-erse, pleinement conforme aux données biblique* au siyet de la déchéance de l'humanité par la &ute de «on premier auteur, ran^ au premier rang paimi \m châtimeuts qui suivirent cette faute, «a m^e temps que ia moit et les maladies, l'apparition d'an ftold interné « permanent, que l'homjne pouvait à péiiie Supporter «t qui rendait la terre presque ItibabittMe *.
N'exagértms pas, da mte, les coflleurs du taWeau.
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Si lefi données de la géologie revint de dures et misérâbles coodiHon& d'e»9lei)Ê0, elteft ne montrent pas la rm^ )iU9i^|ie dans un état d'al)je6iion. Bien au con* traira» l'b(N»ai» de l'èg$ quaternaire se montre en posse^aiond^ faouHés qui sont le sublime apanage de OQtre aispèo^, U a 4e hautes aspirations, des instincts deJbteau qui eontrwteni aveo sa via saunage. 11 croit à rejti^teoc^ future. C'est déjà l'âtre pensant et (»*éateur ; etrabime mï^mebimàhi» que Tessence immatérielle de sou 4aie étoblit entre lui et les animaux qui s'en capproehentle plus par leur organisation, est déjà aussi large qu*il le sera jamais. Enfin n'oublions pas qu« Ton n'a enoore retDoayé les ti-aces que de tribus clair* semaas qui s'étaient lancées au milieu des forêts et des désert, vivant du produit de leur chasse et de leur pécha, à une ènonaie di^tanœ du berceau premier autour duquiel se Goncwt|[^i!t encore le noyau principal des d£^scendant# d'Adam. Aussi de Ce qne ces premiers cou reurs aventureux des s^lùudes du vaste monde, wiffe' m^e worJd, comnje disent nos voisins d'outre-Manche,* ne pratiquaient pas Tagriculiure et n'avaient pas emmené avec eux d animaux domestiques, on ne peut pa^^ en coaclure d'une manière absolue que la vie agricole et pastorale n existait p«s déjà dans le groupe plus compacte, et aai^ureUemeat plus avancé, qui n'avait pas quitté ses primitives demeures. Doue, pas de démenti formel du récit de la Bible qui montre Gain et Abel, l'un agriculteur et Tautoe pasteur, dans le voi- ^nage de l'Éden, dèss ia seconde g^béralion de l'humanité. Prétendre que ce démenti résulta des faits censtal^s en France ou en Amérique serait coihmetti^e la même erreur que celle de l'individa qiu voudrait confondre La vie des coureurs des bois du Canada avec celle des agriculteurs qui entQUPent Quéfcec et Montréal*
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Hors ce point, la vie des hommes dont les terrains quaternaires ont conservé les vestiges n'est-elle pas, même dans ses détails, celle que le récit de la Bible attribue aux premières générations humaines après la sortie du paradis terrestre î Us n'avaient pour couvrir leur nudité contre les intempéries des saisons que les peaux des animaux qu'ils parvenaient à tuer; c'est ce que la Genèse dit formellement d'4dam et d'Eve. Ils n'avaient pour armes et pour instruments que des pierres grossièrement taillées; la Bible place celui qui, le premier, forgea les métaux, six générations après Adam, et Ton sait combien de siècles représentent dans le récit biblique ces générations antédiluviennes. Les faits colligés par l'archéologie préhistorique prouvent que le progrès de la civilisation matérielle est Tœuvre propre de Thomme et le résultat d'inventions successives; notre tradition sacrée ne fait pas des arts de la civilisation, comme les cosmogonies du paganisme, un enseignement du ciel révélé à Thumanité par une voie surnaturelle ; elle les présente comme des inventions purement humaines dont elle nomme les auteurs, et elle montre à nos regards le progrès graduel de notre espèce comme l'œuvre des mains libres de Thomme^ qui accomplissent, le plus souvent sans en avoir eux-mêmes conscience, le plaû de la Providence divine.
IV. — Le déluge. C'est ici le seul point où la difi&culté soit grave, nous devons l'avouer. Il n'y a pas contradiction radicale et à tout jamais insoluble entre le récit de la Bible et les faits résultant des recherches de la géologie ; mais il y a un problème dont la clef n'est pas encore trouvée et sur lequel on ne peut proposer que des hypothèses, celui de la place qu'on doit assigner au déluge mosaïque parmi les phénomènes
dont notre globe fut témoin pendant la période quaternaire.
Il est aujourd'hui prouvé, d'une manière qui rend la discussion même impossible, qu'aucun des trois ordres de dépôts principaux constituant le terrain quaternaire n'est dû, comme une observation superficielle l'avait fait penser d'abord, à un cataclysme universel tel qu'au* rait été le déluge si l'on prenait au pied de la lettre les expressions de la Bible. Ces différents dépôts sont le vé*' sultat de phénomènes diluviens partiels et locaux, que les mêmes conditions de climat ont fait se reproduire successivement dans toutes les parties de la terre, mais qui n'en ont pas affecté toute la surface, et dont l'action ne s'est nulle part fait sentir à plus de trois cents mètres au-dessus du niveau actuel de la mer. Il est vrai qu'avec rinterprétatîon généralement acceptée aujourd'hui et formellement reconnue ^copime admissible par l'Église, qui entend l'imiversalité du déluge par rapport aux hommes et aux régions qu'ils habitaient, non par rapport à la surface totale du globe, une constatation pa- reille de la science ne soulèverait pas d'insurmontables difficultés pour l'exégèse, puisqu'un des déluges par-tiels qui furent si multipliés pendant la période quaternaire, suffirait à remplir les conditions du cataclysmequi châtia les iniquités de l'espèce humaine.
Mais voici où s'élève le difficile problème.
D'un côté nous avons le récit de la Bible, appuyé sur une tradition universelle dans toutes les races de l'humanité, moins une, qui proclame le grand fait du déluge. De l'autre, les découvertes de la géologie montrent l'homme déjà répandu sur presque toute la surface de la terre, dès l'âge des grands carnassiers et des< grands pachydermes d'espèces éteintes, depuis lequel on ne trouve pas de traces d'un cataclysme universel, comme il l'eût fallu pour détruire partout ces hommes»
Aucune iuterruptipa vi^l^ï^ta »e $e marque, d'iûWeurs, depuis cette époque dans le cours du progrès d^ VhU' manité, dont on voit l'indostm ^a perfaçtioaner graduellement, par une marche continue, d^ môme que les espèces animales d'alors, qui ne vivent plus aujouiv d'hui, disparaissant gpaduellçmçinï, sans brusqua secousse.
Il n'y a pas moyen de nier ni Vua ni Vautre des termes du problème. Forcç est donc d*en chercher la coU' fOiliation. Mais ici, nous le répétons, la solution définitive n'est pas encore Couvée ; on ne peut que proposer des hypothèses. Trois paraissent possibles. Nous allons les exposer fidèlement sans prononcer entre elles, et en nous gardant bien de leur donner un caractère de cer-» titude qu'elles ne sauraient avoir.
La première consisterait à reculer la date probable du déluge et à le regarder comme antérieur à Tépoque quaternaire. L'absence de chronologie précise dans la Bible entre Abraham et le déluge la rendrait possible. Cette hypothèse s'appuierait sur les vestiges d'existence de rhomme que des savants d'un haut mérite, M. Desnoyers et M» l'abbé Bourgeois, pensent avoir constatés dans la couche supérieure des terrains tertiaires, mais qui, déjà probables^ demandent cependant encore un^ plus ample confirmation. Si l'homme s'est déjà montré dans nos contrées aux derniers temps delà période géologique tertiaire, une interruption brusque, absolue et prolongée, sépare cette première humanité de celle de la période quaternaire. On pourrait alors assimiler au déluge mosaïque l'immense invasion des eaux sur une grande partie de l'Europe et de l'Asie qui mit fin à la période tertiaire en produisant ce que les géologues cmt appelé le phénomène erratique du nord^ alors que les glaces flottantes de la mer apportèrent sur toutes las parties de l'Angleterre, sur les plaines de l'Allemagne
et de la Russie, des blocs énormes de rochers arrachés aux régions du pôle.
La seconde hypothèse est celle qu'a soutenue récemment M. Tabbé Lambert ^. Elle consisterait à regarder l'universalité du déluge par rapport à l'humanité répandue sur la surface de la terre comme composée d'actes successifs, et à y englober tous les phénomènes diluviens partiels de la période quaternaire.
Enfin la dernière, limitant Tuniversalité du déluge en ce qui concerne Thumanité comme en ce qui concerne retendue de la surface terrestre, regarderait ce grand fait, qui a laissé de si vivants souvenirs dans la mémoire des hommes, comme ayant frappé seulement le noyau principal de Thumanité, demeuré près de son berceau premier, sans atteindre les quelques peupladies qui s'étaient déjà répandues bien loin dans les espaces presque déserts. Elle expliquerait ainsi l'absence absolue de toute tradition du déluge chez la race noire, quand toutes les autres races sont d'accord sur cet événement. Il est certain que les récits de la Bible débutent par- des faits généraux à toute l'espèce humaine, pour se réduire ensuite aux annales d'une race plus particulièrement choisie par les desseins de la Provi- * dehce. L'opinion dont nous parlons tendrait à faire commencer ce caractère restreint du récit plus tôt qu'on ne le fait généralement.
L'hypothèse est d'une grande hardiesse et s'écarte beaucoup des idées les plus universellement reçues. Mais nous la voyons soutenue par des savants du plus sérieux mérite, qui sont des fils respectueux et soumis de l'Église, M. SchœbeP et M. d'Omalius d'Halloy ^
4» Le Déluge motatque, V Histoire et la Géologis. Paris, 1868.
De l'Universalité du Déluge. Paris
3 . Discourt prononcé à la âasse des Sdenees de V Académie de Belgique. Bruxelles, 1866.
C'est celle à laquelle se range une des autorités les plu» considérables en matière d'anthropologie, M. de Qua* trefages, de même que Guvier Ta formellement énoncée dans son fameux discours sur les Révolutions du globe, destiné à faire ressortir Taccord de la tradition sacrée et de la géologie. Un naturaliste éminent de la Compagnie de Jésus, le R. P. Bellynck, sans aller jusqu'à l'adopter, reconnaissait dernièrement qu'elle n'a rien de formellement contraire à l'orthodoxie ^.
Cette hypothèse sourit aux anthropologistes, c'est-àdire aux savants qui consacrent leurs veilles à Vétude de l'histoire naturelle de Thomme, car elle laisse plus de latitude pour expliquer les changements profonds qui se sont produits dans certaines races, en reculant la séparation de ces races d'avec le tronc principal de la descendance d'Adam et en la plaçant dans une période où les influences de climat et de milieux étaient forcément bien plus puissantes. dans leur action qu'aujourd'hui, puisque les phénomènes terrestres et atmos* phériques avaient une plus grande intensité. Elle n'est pas en contradiction formelle avec le sens que les habitudes du langage poétique de la Bible permettent d at« tribuer aux expressions du récit du déluge; car on a rassemblé bien des passages où les Livres Saints emploient les mots (( tous les hommes, toute la terre, » sans qu'il soit possible de les prendre au pied de la lettre. Un examen particulièrement attentif des premiers chapitres de la Genèse dans lequel on pèse tous les mots avec soin, permet même de relever certains indices d'après lesquels on pourrait soutenir avec quelque vraisemblance que Moïse n'a pas voulu peindre le cataclysme comme absolument universel , mais qu'il
1. Études reli9i€tues des RR. PP. de la Compagnie de Jcsas^ aîril ib68.
admettait, au contraire, que certaines fractions de l'humanité en auraient été préservées. « L'auteur de la Genèse, dit M. Schœbel, en parlant dqp hommes qui furent engloutis par le déluge, les désigne toujours par HAADAM, r humanité adamique. Gela n'indique-t-il pas qu'il parle d'une seule et même famille, non encore divisée en peuples différents, goïm ? Cependant cette division existait déjà dans la race humaine.
» L'auteur, au chapitre IV, nous avait montré la race de Gaïn vivant et se propageant séparément de la race de Sem, tant par l'espace que par la religion et les mœurs. Elle n'était donc plus dans l'unité adamique, elle était donc vraiment un peuple différent du peuple de Seth. Pourquoi, ce peuple distinct étant compris dans le châtiment du déluge, Tauteur ne le dit-il pas ? Pourquoi ne le fait-il entendre en aucune manière ? Le crime qui attira le déluge sur les hommes, l'auteur nous le dit : ce fut l'excès de la corruption, de la dépravation des enfants de Jéhovah^ ses adorateurs. Ainsi, la cause du déluge ce furent ceux qui connaissaient Jéhovah, qui invoquaient son nom ; les Gaïnites ne connaissaient pas Jéhovah, ils n'invoquèrent jamais son nom, car Catn sortit de la présence de Jéhovah. » Ce qui est encore plus significatif, c'est que lorsque Mo'ise, en parlant de Jabel, fils de Lamech, dit qu'il fut <c le père des pasteurs et de ceux qui vivent sous les tentes, » la construction de la phrase hébraïque est telle qu'elle implique le présent, « ceux qui vivent » au moment où l'auteur écrit.
Au reste, la question de savoir si, d'après la Bible même, quelques personnages n'auraient pas échappé au déluge, bien que ne se trouvant pas dans l'arche avec Noé, a été déjà discutée anciennement parmi les Juifs et parmi les chrétiens, et l'Église ne l'a jamais tranchée dogmatiquement d'une manière formelle.
D'après le texte des Septante , Mathusalem aurait encore vécu quatorze ans après le déluge, tandis que le texte hébreu Ig fait mourir Tannée même de cet événement. La donnée du texte grec a été suivie par beaucoup de docteurs israèlites. Un certain nombre d'écrivains chrétiens des premiers siècles Tont adoptée, entre autres les chronognphes tels qu'Eusèbe. Saint Jérôme, dans ses Questions hébraïques sur la Genèse, nous apprend que de son temps cette difficulté célèbre était l'objet de nombreuses controverses.
V. — Résumons-nous. Les' récits de la tradition biblique et les découvertes amenées par les recherches de la science moderne sur les vestiges les plus anciens de Thomme éclaii*ent Vhi$toire des âges primitifs de notre espèce de deux côtés tout à fait différents. La Bible a prinâpalement en vue les faits de Tordre moral, d'où peut sortir un enseignement religieux; Tarchéologie préhistorique, par suite de la nature même des seuls documents qu'elle puisse interroger, embrasse exclusivement les faits de Tordre matériel. Les deux domaines de la foi et delà science, là comme partout ailleurs, se côtoient sans se confondre. Mais dans leurs points de contact, nous Tavons fait voir, la tradition sacrée et la science ne se contredisent nulle part d'une manière formelle. Il y a un problème dont la solution définitive n'est pas encore trouvée, celui du déluge; il n'y a pas antinomie irréductible. Les choses étant ainsi, nous ne saurions mieux conclure ce chapitre délicat que par les sages et judicieuses paroles de M. Tabbé Lambert : tt La science ne doit pas demander à Tauteur inspiré raison de tout ce qu'elle découvre, ou de ce qu'elle croit découvrir dans l'univers matériel qu'elle étudie. Tout ce qu'on peut raisonnablement exiger de lui, c'est que : les faits avérés par la science ne soient pas en contra*
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diction avec son récit. Ainsi, il n'est pas nécessaire de démontrer rigoureusement leur accord avec le texte sacré ; il suffit de prouver que Topposition et Tincompatibilité entre les faits et la parole divine n'existent pas ; qu'il n'y a rien dans le récit de contraire à la vérité scientifique ou à la raison ; et que les découvertes de la science peuvent se placer sans danger dans les vides de la narration mosaïque. »
CHAPITRE IV
LES RAGES HUMAINES ET LES LANaUES
Sources principales. — Pour l'ethnologie générale : Les mëmoireB des Sociétés ethnologiques de Paris et de New- York; le bulletiii de la Société d'anthropologie de Paris. — J.-C. Prichard, ^iitotre ntUurelle de Phomme^ trad. française. Paris, 1843. — Gh. Pickering» The races of tnan and their geographical dittribtUion. Londres, 1851. — R.-G. Latbam, The natural history of tJie varieties ofman, Londres, 1850. —Edwards, Det caractères physiologiques des races humaines » Paris, 18S9. — Nott et GUddon, Types of mankind. Boston, 18S4. — D'Omalios d'Halloy, Des Races humaines, Paris, 1845. — Hollard, De l'homme et des races humaines, Paris, 1853. — A. De Gobineau. £Mai sur Vinégalité des races humaines. Paris, 1855. — Bob. Knox, The races of men. Londres, 1850. — Gh.-Y. de Bonstetten, r Homme du Midi et Vhomme du Nord. GenèTe, 1824. — Fuissac, De Vinfluenee des climats sur Vhomme. Paris, 1837. — Hotz, The moral and intelleetual divcrsity of races. Philadelphie, 1856. —Camper, Dissertation sur les variétés naturelles qui caractérisent la physionomie d/es hommes, trad. française. Paris, 1791. — A. Maury, la Terre et VHomme, Paris, 1857. — De Qoatrefages, Rapport sur les progrès de l'anthropologie, Paris,
Pour la lingnlstiqne : Miebaëlis, De rinftuence des opinions surlelangage. Brème, 176à. — Adelung, Milhridates. Berlin, 18061817. — Bopp, Grammaire comparée de* langues indo-eun^ennes, trad. par Bréal. Paris, 1865.1867. — Balbi, Atlas ethnographique du globe, Paris, 1826. — Rapp, f^ersuch einer Physiologie der Sprache. Stuttgard, 1836. — Pott, Etymfh logische Forschungen, Lemgo, 1833-1836. — fièye, Introduction à l'histoire générale des littératures orientales, Louvain, 1845, in-8. — Marcel. Languageasa means cf mental culture. Londres, 1853. — Obry, Étude historique et philologique sur le participe passé et les verbes auxiliaires. Paris, 185i. — Egger, Notions élémentaires de grammaire comparée, Paris. 1854. — îiensn. Histoire générale des langues sémitiques, Parif, 1855; De l'origine du langage. Paris, 1858. — Pott, Die UngMchheit menschUcher Rassen, Lemgo, 1856. — A. Maury, la Terre et l'Homme. Paris, 1857. — Max Mnller, Leçons sur la science du. langage, trad. fran- «aise. Paris, 1864; Nouvelles leçons sur la science du langage, Paris, 1868.
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— F* Baadry, Grammaire eomparée ditt ktngues eUutiquet. Parif, 1968.
— Le Journal de philoiogie eamparée, diriaè k Berlin, par M. Adalbert Kuhn.
I 1. — L'onité de l'espèce humaine et ses yariatioiis.
I. — La tradition sacrée nous enseigne que l'humanité tout entière, dans ses races les plus diverses, descend d'un seul couple primordial. A la parole divine seule il appartenait de prononcer d'une manière affirmative et précise sur cette question capitale au point de vue religieux, comme au point de vue philosophique, car elle intéresse le dogme même fondamental du christianisme , celui de la rédemption. La science humaine ne saurait en pareille matière avoir des affirmations aussi absolues, qui échappent à ses recherches. Elle ne peut remonter que par induction au couple primordial; le résultat qu'il est donné à ses investigations d'atteindre est la démonstration de ce fait que toutes les variétés de races d'hommes appartiennent à une espèce unique, ce qui suppose presque nécessairement le couple unique des premiers auteurs.
II existe aujourd'hui deux écoles de naturalistes adonnés à l'étude de l'homme envisagé au point de vue de son organisation physique ; Tune admet, conformément à la tradition sacrée, l'unité de l'espèce humaine; l'autre suppose plusieurs espèces d'hommes apparues dans les lieux divers, mais ses adeptes n'ont jamais pu s'accorder sur le nombre de ces espèces, qu'ils font varier de deux à seize. C'est ce qu'on appelle les tnonogénistes et les polygénistes. Ces derniers partent pour la plupart d'idées philosophiques préconçues et sont moins des naturalistes que des adversaires des doctrines bibliques. Tous les savants qui ont abordé la question sans idées faites d'avance, en la considérant
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uniquement en elle-même, d'après les lois de la méthode scientifique et à l'aide de l'observation, se sont résolument prononcés, comme conséquence de leurs études, pour le monogénisme. Les preuves qui permettent à la science pure d'affirmer et de démontrer l'unité de Tespèce humaine ont été groupées une fois de plus en faisceau tout dernièrement par M. de Quatrefages, le plus éminent anthropologiste de nôtrepays, et présentées à certains points de vue d'une manière plus saisissante qu'on n'avait fait jusqu'alors, en profitant des derniers progrès des connaissances. C'est là que nous puiserons les éléments d'un rapide résumé d'une telle démonstration, qui sans doute appartient auMomaine de la physiologie, mais qui ne saurait être laissée de côté par l'histoire, sur les jugements et la méthode d'appréciation de laquelle la question de savoir si tous les hommes sont frères, ou si des différences d'espèces créent entre eux des barrières infranchissables, ne saurait manquer d'avoir une grave influence. Notre origine, d'ailleurs, est nécessairement le premier chapitre de notre histoire.
II. — - L'homme, considéré au point de vue du naturaliste, est le siège de phénomènes communs à tous les êtres doués de vie et d'organisation. Lars donc qu'il présente un problème dont il ne peut par lui-même donner la solution, la marche à suivre est d'interroger sur ce point les animaux, les végétaux eux-mêmes, et de conclure d'eux à lui. C'est par cette voie qu'on arrive à établir scientifiquement l'unité de notre espèce.
Mais d'abord il faut bien définir ce que c'est qu'une espèce. « L'espèce est l'ensemble des individus, plus ou moins semblables [entre eux, qui sont descendus, ou qui peuvent être regardés comme descendus d'une paire primitive unique par une succession ininterrompue de
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familles. » Les individus qui s*écartent du type générai d'une manière prononcée sont des variétés, La race est une variété qui se transmet par génération.
Les caractères propres à chacune des races humaines ne sauraient être considérés comme des caractères d'espèces, car les variations qu'on observe dans une même espèce chez les animaux, surtout- les animaux domestiques, et qui vont jusqu'à afifocter les parties les plus essentielles du squelette , sont bien autrement considérables que celles qui séparent le blanc du nègre, les deux types humains les plus éloignés. D'ailleurs on ne peut pas établir de séparation bien tranchée entre les races d'hommes, qui passent de Tune à Tautre par une infinité d'intermédiaires. Or, quand il s'agit d'espèces animales, quelque rapprochées qu'elles soient, on arrive à déterminer un ou plusieurs caractères, abs^its chez les unes, présents chez les autres, et qui les différencient nettement. Il n'en est pas ainsi des races. Les caractères s'entrecroisent pour ainsi dire, si bien que, lorsqu'elles sont un peu nombreuses, on a de la peine à dire quel est le trait qui les distingue réellement.
Si nous consultons les croisements, ils révèlent à leur tour des dififérences fondamentales enlare ïespèce et la race. Le croisement entre espèces est très-rare dans la nature. Lorsqu'il s'opère sous l'influence de l'homme, il est infécond dans l'immense majorité des cas. Le croisement entre races est toujours fécond. Or les unions entre les types les plus opposés de l'humanité présentent constamment ce dernier caractère; il arrive même quelquefois que la fécondité des races ainsi unies s'y- augmente.
La race, avons-nous dit, est une variété que l'hérédité parvient à propager. Les influences du milieu, c'est^«dire l'action des conditions d'existence au milieu
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desquelles se développe un aaimal» est la principale des causes qui produisent dans une même espèce les variétés, origines des races. Cette influence des milieux, due au climat, à la nature du sol, au mode de vie, fut bien évidemment celle qui détermina la naissance des différentes races de l'humanité. Sans doute nous ne la voyons plus produire des effets aussi puissants dans les émigrations européennes des siècles modernes. Mais cela tient à la manière intelligente dont Thomme civi* lise se défend contre le milieu où il réside. Cette lutte, il la soutient sans cesse, dans le lieu même qui fut le berceau de la race à laquelle il appartient; émigrant, il agit de même avec plus de soin encore. L'habitant des zones tempérées qui arrive en Sibérie perfectionne ses moyens de chauffage ; dans l'Inde ou au Sénégal il s'efforce d'échapper à la chaleur, et il y réussit en partie ; partout il transporte avec lui des mœurs, des habitudes, des pratiques qui font aussi partie d^i nûlieu et tendent à diminuer l'influence du changement.
Toutefois l'homme a beau se défendre, il n'en subit pas moins dans une certaine mesure l'action du climat et du sol nouveau, où il fixe sa demeure. L'individu européen peut, quand il renonce à la lutte, être rapidement transformé au point de devenir méconnaissable pour ses compatriotes. La race anglaise qui, plus qu'aucune autre, emporte avec elle tout ce qui peut la protéger contre les actions dont il s'agit, est attaquée dès la première génération en Australie, où pourtant elle prospère merveilleusement. Aux États-Unis, elle s'est assez transformée pour pouvoir être considérée comme ayant donné naissance à une race nouvelle.
S'il en est ainsi de nos jours, pour l'homme pourvu de tous les moyens de défense que fournit la civilisation la plus raffinée, combien ces influences auxquelles il ne parvient jamais à se soustraire entièrement» n'ont-
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elles pas dû avoir d'action sur les familles primitives qui se sont répandues dans le monde encore à l'état sauvage. Dans les conditions de cet âge de l'humanité, l'influence du milieu a été forcément la même sur rhomme que sur les animaux, et les changements qu'éprouvent toutes les espèces animales transportées dans de nouveaux climats, ne sont pas moindres que les différences qui séparent entre elles les races humaines. Un changement complet dans le mode de vie d'une population, soùs le même climat, suffit d'ailleurs à produire des faits analogues à ceux qui se sont produits ainsi dans l'époque primordiale de Inhumanité et qui ont donné naissance à ses races. On en a vu un exemple saisissant dans l'Irlande à la suite des guerres du xvii^ siècle. Des populations entières, refoulées dans les contrées lest plus sauvages de l'Ile et vouées pendant plusieurs générations à la misère, à la faim, à l'ignorance, sont pour ainsi dire revenues à l'état sauvage; et leurs caractères physiques, profondément altérés, modifiés, en ont fait une race parfaitement distincte de celle d'où elles sont sorties et que l'on retrouve avec ses caractères primitifs dans les comtés voisins.
III. — Rien, du reste, ne prouve d'une manière plus manifeste l'unité de l'espèce humaine, sa descendance d'une même souche et la production de la variété de ses races par des influences de milieu, que le spectacle de la distribution géographique des^ différents rameaux de l'humanité sur la surface du globe et du rapport de leurs types avec les conditions physiques et sociales dans lesquelles ils sont placés.
« Toutes les traditions^ concourent à placer la formation de la race blanche, c'est-à-dire de la race la plus élevée dans Téchelle intellectuelle, celle qui possède au plus haut degré la convenance, la proportion, le parfait
86 LIVHE PREMIER
équilibre de» forces et de rorgaàisation physique, dans la partie septentrionale de l'ancien monde, située pour ainsi dii*e à égale distance de ses deux extrémités. L'étude des migrations des peuples, la comparaison des langues, les témoignages historiques, s'accordent à faire rayonner la race blanche de la contrée située au pied du Caucase, comprise entre la Méditerranée, la mer Rouge et la mer des Indes, les steppes de TAsie centrale et les montagnes .de l'Himalaya. Plus noua nous éloignons de ce berceau de notre race, plus les caractères de ce beau type s'altèrent ou s'effacent. C'est en Europe qu'il se conserve davantage. Toutefois on ne retrouve déjà plus dans les traits des populations européennes cette régularité parfaite, cette noble symétrie qui nous frappent tant dans les figures des Orientaux, chez les habitants de l'Arménie, de la Perse, ou chez les femmes de la Géorgie et de la Circassie. Chez les Européens il y a, par contre, plus d'animation, plus de mobilité, plus d'expression; la beauté est, en un mot, moins physique, mais plus morale.
» Pénétrons en Afrique, et nous allons rencontrer un autre ordre d'altérations. Déjà l'Arabe qui habite le voisinage de l'isthme de Suez, et qui peuple à la fois l'un et l'autre littoral de la mer Rouge et s'avance sur les bords de la Méditerranée, a les traits moins intelligents et moins réguliers. Son front est plus fuyant, et sa tête plus allongée ; son visage n'a ni la iDeauté du coloris, ni la fermeté des chairs du Persan ou de l'Arménien, ni la fi-atcheitr de l'Européen ; sa peau est jaunâtre et parfois bistrée. Avance-t-on au midi, au delà du tropique du Cancer, la couleur prend une teinte encore plus sombre, en même temps que les cheveux deviennent crépus, les lèvres épaisses. Telle est la physionomie des Gallas de l'Abyssinie. Pluis avant vers le sud, sur la côte orientale de l'Afrique, ce type s'en-
laidit encore. Alors apparaît le Cafre à la chevelure laineuse, aux lèvres épaisses, et dont les mâchoires sont déjà légèrement proéminentes. Enfin, à rextrémité même de l'Afrique, au point le plus éloigné de ce côté du monde où l'espèce humaine puisse atteinxire, ses caractères physiques et moraux sont arrivés à leur point extrême de dégradation. Le Hottentot nous présente le type le plus enlaidi et le moins intelligent de Thumanité. » Sur la côte d'Afrique opposée, à des distances encore plus éloignées du berceau de la race blanche, la dégénérescence s'opère par une progression plus rapide. Les races berbères du Sahara se rattachent sans contredit à la souche blanche, mais déjà on découvre dans leur type comme les avant -coureurs de l'altération profonde qui s'opère dans le Soudan. La tête est allongée, la bouche forme une saillie prononcée, les membres sont maigres et mal proportionnés, la couleur de la peau se fonce. Le Fellatah du Soudan est déjà un nègre, mais uft nègre dont la figure inspire Tintelligence. Ge reste de noblesse dans les traits disparait chez le noir de la Sénégambie, et est remplacé par un peu plus de laideur. Le nègre du Congo nous fournit enfin le type pur de sa race : front déprimé et rejeté en arrière, mâchoire inférieure proéminente, lèvres épaisses, nez camus, chevelure laineuse, occiput développé, intelligence bornée et confinée presque tout entière dans l'adresse manuelle. Enfin, aux extrémités de cette côte occidentale d'Afrique, le Buschman ou Boschîman nous offre les traits enlaidis , s'il est possible, du Hottentot. » Cette dégénérescence graduelle du type humain qui vient d'être constatée, pour ainsi dire en latitude, des bords de la mer Caspienne au cap de Bonne-Espérance, on la retrouve non moins prononcée lorsqu'on s'éloigne du même berceau, dans la direction de Test et du sud-est. Si nous pénétrons dans les steppes de
l'Asie Centrale, nous rencontrons le Mongol aux pommettes proéminentes, aux yeux petits et bridés, relevés à leur angle externe, à la face triangulaire, aux formes carrées et épaisses. Toute harmonie dans les lignes a disparu. La race dravidienne, repoussée par les hommes de race blanche de la majeure partie de THindoustan, réfugiée dans les montagnes de son ancienne patrie, la race malaie, qui en forme comme Tavant-garde et qui de la presqu'île transgàngétique s'est répandue dans les lies, depuis les Moluques jusqu'à Madagascar, offrent des traits plus sauvages que les Mongols et une coloration plus prononcée. Chez les plus barbares, la peau est presque noire, et les membres laissent déjà percer cette maigreur et ces formes grêles qui, en Afrique, annoncent le voisinage de la race noire. L'Âlfourou présente différentes teintes variant du brun clair au brun foncé. Sa chevelure affecte une disposition par touffes énormes, qui commence chez les populations malayennes les plus abruties. Enfin, au delà de ia race alfourou qui les repousse devant elle, çà et là répandus, des lies Andaman aux Philippines, à l'intérieur desquelles ils habitent, les Australiens et les Negritos^ dont la patrie s'avance jusque dans la terre de Van-Diémen, nous offrent le dernier degré de la grossièreté et de la laideur, de la stupidité et de l'abjection.
» Si, au lieu de descendre au sud-est, on s*avance au delà des Mongols, dans la direction du nord et du nord-est, on observe une altération d'un autre genre, mais moins profonde. Gomme l'espace ne s'offre pas aussi étendu à la migration des peuples, que notre espèce ne peut' pas s'éloigner autant du point où elle atteint son plus haut degré de développement, la dégénérescence n'a point eu un champ si ouvert à ses progrès. Les races ougro-finnoises, qui s'étendent sur tout le nord du globe, depuis la Laponie jusqu'au pays des
Esquimaux, rappellent encore la race mongole ; mais leurs yeux sont généralement moins obliques , leur peau ne prend plus une teinte jaune aussi prononcée, leur chevelure est plus abondante, leur front plus déprimé, l6ur figure respire moins d'intelligence.
» L'Amérique, en en excluant la partie septentrionale habitée par la race boréale, renferme une autre race dont le mode de distribution ne correspond plus toutefois avec la loi que nous venons de constater. Dans l'Amérique du Nord, l'homme se présente avec un ca« ractère d'énergie dans les traits tout particulier. Les lignes de la figure sont arquées, le front est extraordinairement fuyant, sans être pour cela déprimé à la façon de celui du nègre, la peau est rouge, la barbe est nulle ou rare, l'œil est très-légèrement relevé sur les bords, les pommettes sont proéminente. Ce type atteint son point culminant de beauté et d'intelligence dans lés régions équatoriales du Mexique et du Pérou. Au delà de ces régions, à mesure qu'on descend vers le sud, la peau se fonce ou plutôt se brunit, les traits s'enlaidissent, les lignes perdent de leur courbure et de leur régularité, les membres de leur bonne conformation. Tel est le caractère des Guaranis, des Botocoudos, des Aymaras. Lorsqu'on arrive à l'extrémité méridionale de l'Amérique, on ne trouve plus que la plus difforme et la plus misérable des populations , la plus abrutie et la plus stupide, les Pécherais de la Terre de Feu.
D Cette distribution nouvelle et en apparence anomale des races du Nouveau Monde» loin d'être une exception à la loi qui nous présente le type humain d'autant plus parfait que les conditions climatologiques sont plus favorables, ne fait, au contraire, que la confirmer. L'Amérique a aussi sa contrée tempérée ; cette contrée est située plus au sud que celle de l'Europe,
parce que ce continent est plus froid ; la chaîne de moa-tagnes qui lui sert comme d'arête, détermine une suc* cession de plateaux élevés. C'est en effet au Mexique et au Pérou, c'est-à-dire dans des contrées placées, à raison de leur altitude, dans des conditions plus favorables à la vie, que la civilisation indigène américaine avait atteint son plus haut degré de développement. »
(A. Maurv,)
IV. — La diffusion de l'humanité dans toutes les parties du globe et sous tous les climats, dont nous ve-^ nous d'esquisser le tableau, est encore un des faits où la science de l'anthropologie, guidée par l'analogie des observations les plus modernes sur la distribution géo* graphique des animaux, découvre la preuve décisive de l'unité de notre espèce, en constatant qu'elle a dû se répandre partout en partant d'un point unique et restreint, où elle avait fait sa première apparition à la vie.
Les animaux, comme les plantes, ne sont pas distribués au hasard sur le globe. L'observation nous apprend que chaque région a ses espèces, ses genres, ses types particuliers. L'expérience démontre que certaines espèces peuvent être transportées d'une région dans une autre, y vivre et y prospérer. Mais il n'existe pas une seule espèce qui soit naturellement cosmopolite. Ânssi faut-il, pour les animaux et les plantes, abandonner l'idée d'un centre de création unique et accepter celle des centres de création multiples.
Ces ceQtres de création multiples, les partisans des doctrines polygénistes sont obligés de les admettre pour les hommes, du moment qu'ils en distinguent plusieurs espèces. Mais là encore ils viennent se heurter contre les lois que la science proclame comme ayant présidé à la répartition des êtres organisés. En effet, pour avoir
une aire plus étendue que les espèces, les genres n*en présentent pas moins des faits de cantonnement analogues, car, comme Ta si bien dit M. de Candolle, « les mêmes causes ont pesé sur les espèces et sur les genres. )> Plus l'organisation d'un végétal ou d'un animal devient complète, plus son aire devient restreinte. Dans la série des mammifères particulièrement, on peut suivre pas à pas le rétrécissement de Taire occupée à mesure qu'on s'élève dans l'organisation. Quand nous en arrivons aux grands singes anthropomorphes, qui sont les animaux les plus rapprochés de nous au point de vue physique, nous constatons que presque chaque genre est représenté par nne unique espèce, que pas un de ces genres n'est commun à l'Asie et à TAfrique, pas un ne s'étend sur Tensemble de la partie du monde qu'il hahitef enfin que tous sont remarquablement cantonnés. Supposer donc que le genre humain se sub^ divise en plusieurs espèces, issues d'origines distinctes, admettre que ce type, le plus perfectionné de tous même au point de vue purement organique, a pris naissance dans tous les centres de création, qu'il n'en a caractérisé jiucun^ ce serait faire de l'homme une exception uni^ que aux lois de la nature.
Ainsi l'observation directe et la science de la physiologie mettent en état d'afiBrmer, suivant Tingénieuse •expression de M* de Quatrefages, qtie « tout est eommê êi l'ensemble deë hommes avait commencé par une paire primitive et unique. » Elles ne nous apprennent rien sur l'existence de ce couple originaire. La parole divitie pouvait seule nous instruire à ce sujet.
§ 1(. — Les quatre grandes races humaines.
I. — Les nombi'euses variétés de l'espèce humaine, dont nous avons indiqué la distribution géographique.
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se répartissent en quatre races principales, en quatre grands types, que relient des races secondaires et mixtes et qui comprennent chacune un certain nombre ù, familles, puis de nations.
Ges' quatre races sont :
La blanche, appelée aussi, mais à tort, caucasique par quelques auteurs, dont nous avons tout à l'heure indiqué le centre, et qui a rayonné dans Tlnde, l'Arabie, la Syrie, TAsie Mineure et l'Egypte ;
La rouge, qui habite exclusivement l'Amérique ;
La jaune, qui existe en Chine depuis la plus haute antiquité, et qui s'étend dans toutes les contrées habitées par les populations mongoliennes, ainsi que dans la presqu'île de Tlndo-Ghine et dans la Malaisie;
La noire enfin, qui répond à l'Afrique centrale et occidentale, et qui s'est étendue sous la zone intertropicale depuis la côte orientale de l'Afrique jusqu'en Australie.
IL — Les nègres du type le plus caractérisé ont le crâne allongé, comprimé, étroit surtout aux tempes. L'os de la mâchoire supérieure se projette en avant par cette disposition que les naturalistes appellent prognathisme; de là les traits les plus saillants du visage de la race noire, le peu de saillie du nez, son épatement à l'en* droit des narines et le développement exagéré des lèvres. Les cheveux sont noirs, courts et crépus, le système pileux en général très-peu développé, ce qui se remarque aussi chez les différents mammifères dés pays qu'habite le nègre. Avec quelques particularités dans la forme du torse et une courbure sensible des jambes, ce sont là les caractères essentiels et distinctifs de la race noire, bien plus que la couleur, car il est tel peuple de race blanche, comme les Abyssins, à qui un
long séjour dans l'Afrique éguatoriale a donné une teinte de peau tout aussi foncée.
Le crâne de la race jaune présente une forme arrondie; Tovale de la tête est plus large que chez les Européens. Les pommettes sont fortement saillantes, les joues relevées vers les tempes ; par suite , Tangle externe des yeux se jbrouve élevé, les paupières comme bridées et à demi-closes. Le front s'aplatit au-dessus des yeux. Le nez estéci*asé vers le front, le mentoi^ court, les oreilles démesurément grandes et détachées de la tête. La couleur de la peau se montre généralement jaune et tourne au brun dans certains rameaux. Les poils sont peu abondants sur le corps, la barbe rare, les cheveux durs et presque constamment noirs comme les yeux.
Nous avons indiqué plus haut les principaux traits qui distinguent le visage de Thomme du type rouge, très-voisin dans sa construction osseuse du type blanc, mais s'en distinguant par la couleur, toujours d'un brun rouge ou cuivrée, avec plus ou moins d'intensité dans le ton, puis par la rareté du système pileux, car toutes les populations américaines ont les cheveux rares et courts, et sont imberbes.
Quant à notre race blanche, elle est avant tout caractérisée par la beauté de l'ovale que forme sa tête. Les yeux sont horizontaux et plus ou moins largement découverts par les paupières ; le nez est plus saillant que large ; laj)Ouche est petite ou modérément fendue, les lèvres sont assez minces. La barbe est fournie, les cheveux longs, lisses ou bouclés, et de couleur variable. La peau, d'un blanc rosé, a plus ou moins de transparence, selon le climat, les habitudes et le tempérament. Sous le rapport intellectuel et moral, la race blanche a une supériorité marquée sur les autres. C'est parmi les peuples qui y appartiennent que nous rencontrons, depuis une haute antiquité, le plus grand
développement de civilisalioa et les tendances les plus progressives.
III. •— Il serait d'un grand intérêt, parmi ces quatre types humains, que nous trouvons déjà complètement constitués et aussi distincts qu'aujourd'hui dès les. temps les plus anciens oà. remontent l'histoire, positive et les monuments delà civilisation, d'arriver à déterminer quel est le plus antique et s'il en est un qui représente encore avec un certain degré d'exactitude l'homme primitif. Malheureusement c'est là une question à laquelle la science est impuissante adonner une réponse positive. Elle n'a pas d'éléments certains pour déterminer quel était le type primitif de notre espèce. Ce qui parait bien probable c'est que ce type n'existe plus dans le monde et qu'il n'était celui d aucune des races actuelles. Les conditions de milieu dans lesquelles l'homme est apparu sur la terre ont profondément changé, puisque c*étaient celles d'une autre période géologique. Gomment admettre 'que de tels changements aient permis la conservation du type exact des premiers humains?
Il y a des anthropologistes qui ont voulu chercher rhomme primitif dans les tribus placées aux derniers rangs de l'espèce humaine, comme les Hottentots ou les Australiens. Mais pareille opinion n'est pas scientifiquement admissible, car ces tribus attestent par leurs caractères physiques un état de dégradation qui indique un état antérieur plus élevé, et qui est le résultat des conditions d'existence au milieu desquelles les a conduits le passé de leur race. Par contre, il est bien difficile, surtout quand on voit combien elle s'altère quand elle retombe dans une vie presque isauvage, de ne pas admettre dans la race blanche un perfectionnement du type, dû aux conditions exceptionnellement favorables
de climat daas lesquelles elle a vécu et surtout à la longue pratique de la dirilisation.
On observe chez toutes les espèces animales qui pré*» sentent des variétés nombreuses un genre de phéno* mènes que les naturalistes ont qualifié du nom d'o/avisme. C'est l'apparition sporadique, dans toutes les variétés, d'individus qui reproduisent, au lieu du type de leurs auteurs directs» le type originaire de Tespèce, antérieur à la formation des variétés. Certains faits qui se reproduisent de temps à autre dans les différentes races de l'humanité paraissent devoir être regardés comme des faits d'atavisme. Les anthropologistes les plus habiles, comme M. de Quatrefagea et M. le docteur Pruner-Bey t les considèrent comme pouvant jeter quel* que lumière sur ce qu'étaient les ancêtres primitifs de notre espèce. Deux points surtout paraissent en res^ sortir : c'est que le visage des premiers hommes devait présenter un certain prognathisme et que leur teint n'était pas noir.
Le trait anatomique du prognathisme, surtout de la saillie de la mâchoire supérieure, existe chez toutes les familles de la race noire; il n'est pas moins accusé chez une partie de la race jaune. On y remarque une tendance sensible dans le type des races ougro-finnoises. Il apparaît assez fréquemment chez des individus isolés dans les rameaux les plus purs de la race blanche. Les quelques restes de têtes humaines que Ton a pu jusqu'à présent recueillir dans les cavernes de la fin de la période quaternaire sont toutes décidément prognathes. « Tout semble donc indiquer, dit M. de Quatrefages, que ce caractère devait exister chez les premiers ancêtres de l'homme actuel. »
11 est permis d'être plus affirmatif sur ce point qae les auteurs de notre espèce n'étaient pas noirs. Le ton plus foncé de la peau, le développement exagéré de la
matière noire ou pigmentum qui se forme sous le derme, est très-positivement un effet des climats brûlants et de Tardeûr du soleil, qui ne se produit que dans la région intertropicale, où certainement le berceau primitif de l'humanité ne s'est pa9 trouvé. De plus, on voit assea fréquemment apparaître, par un effet d'atavisme, des individus blancs ou jaunes dans les populations nègres; on ne voit jamais naître de nègre au sein des populations blanches ou jaunes.
M. de Quairefages est môme d'avis qu'on pourrait aller encore plus loin, quQ d'après d'autres iisiits de même classe on serait dans une certaine mesure en droit de conjecturer que le type originaire de Thumanité devait plutôt se rapprocher de celui de la race jaune, dont les langues sont aussi celles qui se sont conservées à l'état le plus primitif. Mais nous n'osons pas le suivre sur ce terrain encore bien peu assuré, et nous préférons nous borner aux deux poitits, lun probable et l'autre certain, que nous venons d'indiquer.
§ 3. — La descendance des fils de Noé dans la Genèse <*
I. — Noé, comme nous l'avons déjà dit, avait trois fils, Sem, Gham et Japhet. Dans le dizième chapitre de la Genèse, Moïse donne le tableau des peuples connus de son temps, rattachés à la filiation de ces trois grands chefs de race de l'humanité nouvelle, postérieure au déluge. C'est le document le plus ancien, le plus précieux et le plus complet sur la distribution des peuples dans le monde de la haute antiquité. On est même en droit de le considérer comme antérieur à Moïse, car il
1. Sur ce sujet, voyez Bochart, Plialeg, 1. 1 do ses Œuvres eomplitet, Leydc, i713. — Ch. Lenormant, Introduclion d VHUloire de VAsiû occidentale. Paris, 1838. — Knobcl, Die Vœlkertafel dei' Genesis. Gicsscn, 1850.
présente un état des nations que les monuments égyptiens nous montrent déjà^ changé sur plusieurs points importants à Tépogue de TExode. De plus, Ténumération y est faite dans un ordre géographique régulier autour d'un centre qui est B^bylone et la Ghaldée, non rÉgypte ou la Palestine. Il est donc probable que ce tableau des peuples et de leurs origines fait partie des souvenirs que la famille d'Abraham avait apportés avec elle de la Ghaldée et qu'il représente la distribution des peuples connus dans le monde civilisé au moment où le patriarche abandonna les rives de TEuphrate, c'est-à-dire 2000 ans environ avant Tère chrétienne.
Ce document fournit \me base d*un prix inestimable pour les recherches historiques de l'ethnographie, c'est-à-dire de la science qui s'occupe de rechercher la parenté des nations entre elles et leurs origines. L'étude attentive des traditions de l'histoire, la comparaison des langues et l'examen des caractères physiologiques des divei*ses nations fournissent des résultats pleinement d'aoeord sur cette matière avec le témoignage du livre inspiré. Nous allons exposer aussi brièvement que possible les faits qui ressortent des renseignements ethnographiques de la Genèse et les constatations de la science moderne qui sont venues les compléter ou les éclaircir.
II. — Famille deCham. — Gham, dont le nom veut dire « k brûlé du soleil, » est le père de la grande famille dont les peuples de la Phénicie, de l'Egypte et de rÉthiopie étaient primitivement descendus. Ge groupe de populations, que représentent encore de nos jours les fellahs de TÉgyple, les Nubiens, les Abyssins et les Touaregs, présente tous les traits caractéristiques de la race blanche, mais se distingue par le teint tou-
joura foneé, qui passe du brun clair à la couleur du bronze et presque au noir, par la taille peu élevée, le menton fuyant, les lèvres grosses sans être très-proéminentes, la barbe clair-semée , les cheveux très -frisés sans être jamais crépus. Les classifications de l'anthropologie, fondées uniquement sur les caractères physiques, le délimitent exactement de même que le texte sacré.
Suivant la Genèse, Cham eut quati-e fils : Komch^ Misraim^ Phut et Chanaan.
L'identité de la race de Kouseh et des Éthiopiens est certaine ; les inscriptions hiéroglyphiques de l'Egypte désignent toujours les peuples du Haut-Nil, au sud de la Nubie, sous le nom de Kouseh.
Dans les Livres saints, Misratm est Tappellation constante de rÉgypte, et de nos jours encore les Arabes appliquent le nom de Misr soit à la capitale de TËgypte, soit à rÉgypte entière.
L'identité de la descendance de Phut avec les peuples qui habitaient les côtes septentrionales de l'Afrique n'est pas établie d'une manière aussi certaine. Les critiques les plus compétents sont cependant d'avis que ce nom, pris dans sa plus grande extension, désigne les Libyens primitifs , au milieu desquels des tribus japhétiques vinrent ensuite s'établir.
Sous le nom de Chanaan sont compris les Phéniciens et toutes les tribus étroitement apparentées à eux, qui, avant l'établissement des Hébreux, habitaient la contrée dite de Chanaan, depuis Sidon et Gaza, jusqu'à- Sodome et Gomorrhe, c'est-à-dire le pays compris entre la Méditerranée et la mer Morte, qui fut plus tard la Terre-Sainte.
Il paraît certain que la famille de Cham peupla d'abord la plus grande partie de l'Asie occidentale et méridionale avant les enfants de Sem, qui l'en, chas-
gèrent. Nemrod, descendant de Kousch, régna sur Babyloue, bâtit Erech et Ghalanné dans le pays de Sennaar, et fonda le plus ancien empire. Des Ghamites furent les premiers habitants du pays bordé par TOxus et qui s'étend vers le cours supérieur de l'Indus; de là le nom d'Hindou-Kousch, demeuré toujours à la grande chaîne de cette région. Tous les savants sont aujour* d'hui d'accord pour reconnaître que les bords du Tigre, la Perse méridionale et une partie de Tlnde elle-même — où on appelait les tribus de ce sang Kauçikas^ — ont été peuplés par la famille de Kousch avant d'être occupés par les descendants de Sem et par les Âryâs, issuâ de la famille de Japhet. Il y a aussi de sérieuses raisons de penser que les Gariens, premiers habitants d'une grande partie de l'Asie Mineure, appartenaient à la famille de Gham. Enfin, la même famille domina d'abord en souveraine incontestée suc les côtes de la Garmanie et de la Gédrosie, le long de TOcéan Indien, et sur tout le midi de la péninsule arabique.
On le voit, les Ghamites, des trois grandes familles qui se séparèrent après la confusion des langues, furent ceux qui s'éloignèrent les premiers du centre commun de l'humanité, se répandirent d'abord sur la plus vaste étendue de territoire et fondèrent les plus antiques monarchies. Ge fut chez eux que la civilisa* iion matérielle ht d'abord les plus rapides progrès* Mais Noé avait maudit son fils Gham pour lui avoir manqué de respect dans son ivresse et pour avoir tourné en dérision la nudité paternelle. « Tu seras le sérvi- >» leur de Sem et de Japhet, » lui avait-il dit. Gette malédiction s'accomplit dans sa plénitude. Les empires fondés par les Ghamites se trouvèrent bientôt en contact avec les deux autres races, qui entrèrent en lutte avec eux, les vainquirent et s'emparèrent des pays qu'ils occupaient. Les Sémites les remplacèrent dans la
Ghaldée, dans T Assyrie, dans la Palestine et dans l'Arabie ; les Aryâs dans l'Inde et la Perse. Les descendants du fils maudit ne maintinrent leur puissance qu'en Afrique et particulièrement en Egypte, où s'éleva la plus florissante de leurs colonies. Et même encore là, dans la suite des siècles, les effets de la malédiction paternelle ont fini par les atteindre. Si Gham y est resté libre et maître plus longtemps qu'ailleurs, il n'y est pas moins à la fin devenu le serviteur de Sem. Après avoir été conquis par les Grecs et les Romains, descendants de Japhet, la Phénicie, l'Egypte et le nord de l'Afrique obéissent depuis des siècles à des Arabes ; les Éthiopiens ont été conquis par des tribus sémitiques, qui se sont amalgamées avec eux. Si la famille de Gham subsiste encore dans un certain nombre de pays et y forme toujours le fond de la population, nulle part, depuis des centaines et des centaines d'années, elle n'a une vie propre et nationale et ne forme un État indépendant.
Les descendants de Gham furent les premiers, après le Déluge, à marcher dans la voie de la civilisation matérielle, qu'ils poussèrent à un haut degré de développement. Mais s'ils avaient sous ce rapport des aptitudes remarquables, leur race garda toujours l'empreinte des tendances dépravées et grossières qui avaient attiré sur Gham la malédiction paternelle. Les peuples chamites ont été tous profondément corrompus. Leurs religions ne sortaient pas du matérialisme le plus absolu, exprimé sans pudeur, par des fables révoltantes et par des symboles d'une inconcevable obscénité. Aussi le triomphe des familles de Sem et de Japhet a-til été partout la substitution d'une civilisation plus haute et plus épurée à celle que les Ghamites avaient établie, l'avènement d'une morale plus pure et d'une : religion plus spirituelle, même au milieu des erreurs ' de l'idolâtrie.
III. — Famille de Sem. — Les descendants de Sem furent les seconds à se répandre dans le monde en quittant la contrée que les hommes avaient d'abord habitée à la suite du Déluge. Ils occupèrent le pays qui s'étend depuis la haute Mésopotamie jusqu'à l'extrémité méridionale de l'Arabie et depuis les bords de la mer Méditerranée jusqu'au delà du Tigre.
Le premier-né de Sem, dans la Genèse, est J?/am, qui représente les Élyméens de la Snsiane. La première couche d'une double population chamite et touranienne fut en effet dans cette contrée remplacée par des habitants de race sémitique ; mais ceux-ci ne purent pas non plus s'y maintenir et furent plus tard conquis par les Aryâs descendus de Japhet. Le 'pays de Suse, entre la Perse proprement dite et le Tigre, garda toujours ces divers éléments confondus dans sa population, qui parait avoir été essentiellement mixte.
Assur, second fils de Sem, est le chef de cette nation puissante qui, sous le nom d'Assyriens, joua un si grand rôle dans l'histoire de l'Asie occidentale. « Assur, dit y> la Bible, fonda les villes de Ninive, Resen et Galach. )» A Babylone et dans toute la Ghaldée la langue, nous le savons maintenant par les monuments, était la même qu'à Ninive ; l'influence prépondérante appartenait aussi à là race d*As8ur; mais le fond de la population parait y être resté chamite, du rameau de Kousch^ par lequel avait été fondé l'empire de Nemrod, avec un mélange d'autres éléments encore.
Le livre de la Genèse nomme ensuite Arphaxad; ce nom signifie « limite du Ghaldéen » ou plutôt encore « limitrophe du Ghaldéen. » Gomme la plupart de ceux qui sont donnés aux petits-fils de Noé, il contient plutôt une désignation géographique du pays où résida d'alx)rd la descendance du personnage, qu'il ne doit avoir été son appellation même. Il détermine le ber-
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ceaa qu'habitèrent dans les premiers siècles après le cataclysme et d'oii descendirent plus tard les familles étroitement apparentées entre elles, qui furent la souche des Hébreux et des Arabes. En effet, parmi la descen-» dance d'Arphaxad^ nous voyons figurer Héber, ancêtre direct d'Abraham et de la nation hébraïque, puis Jectan^ qui fut le père des plus anciennes tribus arabes, de celles avec lesquelles se fondirent plus tard les enfants d'Ismaël, qui prirent sur elles la suprématie. Au reste, nous verrons tout à l'heure qu'au moment de sa vocation Abraham habitait encore au milieu des Chaldéens.
Lud est le quatrième fils de Sem. Il personnifie les anciens habitants de la Lydie. Suivant toutes les vraisemblances, ce peuple habitait originairement le voisinage de TAssyrie et de la Mésopotamie, d'où, par une migration ultérieure, il vint se fixer à l'extrémité occidentale de l'Asie Mineure. Les investigatio];is les plus récentes de la science sur le peu que Ton possède de l'idiome des Lydiens et sur leurs traditions prouvent en effet que leur sang était sémitique.
Le dernier des enfants du môme patriarche, tels que les énumère la Bible, est Aram. C'est l'auteur de la race syrienne, qui couvrait tout le pays entre la Méditerranée et l'Euphrate. Il y avait même des Araméeus dans la portion occidentale de la Mésopotamie. Aussi les Hébreux divisaient-ils le pays d'Aram en plusieurs régions : 1° U Aram-- Naharaïn ou Aram des deux fleuves, c'egt-à'dire la Mésopotamie des Grecs, epitre TEuphrate et le Tigre; 2^ VAram proprement dit, c'est-à:dire la Syrie, dont la ville la plus antique ^t la plus considérable était Damas ; 3° ïAram-Sobah, qui était la région dans laquelle se forma plus tard le royaume de Palmyre. ,
Le groupe des populations sémitiques, dont I^js re-
présentants principaux sont de nos jours les Arabes et les Juifs, présente un type de la race blanche plus pur et plus beau que les populations chamitiques. La barbe est mieux fournie, le teint beaucoup plus clair, quoique déjà bistré, la taille plus élevée, la complexion particulièrement sèche. Le visage est généralement long et mince, le front peu élevé, le nèz aquilin, la bouche et le menton fujants, ce qui donne au profil un contour arrondi plutôt que droit, les yeux enfoncés, noirs et brillants.
IV. — Famille de Japhet. — Le nom de ce dernier né des fils de Noé signifie « extension » parce que sa postérité couvrit une immense étendue de pays. C'est œlui dont la descendance resta groupée le plus tard et quitta la dernière les environs mêmes du lieu où Noé sortant de Tarche avait fixé sa demeure. La Genèse lui donne sept fils : Gomer, Magog, Madaty Thtibal, Mosoehj Thirds et Javan,
Gomer personnifie les familles originairement établies autour du Pont-Euxin et au Nord de la péninsule hellénique. C'est d'elles que devaient sortir un jour les peuples si connus des historiens grecs ou romains sous le nom de Gimmérieos, Cimbres ou Kimrys, qui furent pendant des siècles la terreur de l'Asie et de l'Europe et qui firent ti^mbler Rome même dans tout l'éclat de sa puissance. Trois fils sont attribués à Gomer: Askenaz^ dont le nom parait composé des deux radicaux gothiques as-chunis, « la race des Ases, » et qui représente les nations germaniques et Scandinaves, non encore séparées et habitant en un seul faisceau au nord-est du Pont-Euxin ; Riphath^ c'est-à-dire le groupe des Celtes ou Gaulois^ établis alors dans leur premier séjour en Europe, aux monts Riphées, les Carpathes actuels, avant d'avoir entrepris leur dernière migra-
tion vers notre France; enfin Thogorma^ dans lequel la tradition a toujours reconnu les Arméniens.
La synonymie de Madai et des Mëdes est certaine. Il représente le grand rameau des Iraniens, qui tient une place si importante parmi les populations japhétiques et aryennes.
L'identité de Thubal et des Tibaréniens est également bien établie ; ce peuple habitait encore aux siècles classiques les montagnes voisines de la Golchide. C'est de lui que descendent les populations tout à fait à part qui vivent encore aujourd'hui dans les vallées du Caucase.
Mosoch semble correspondre aux Moschiens d'Hérodote, qui occupaient le territoire compris entre le pays des Tibaréniens et la Phrygie. Au même rameau devaient appartenir les nations voisines du nord de l'Asie Mineure, Paphlagoniens, Mariandyniens, habitants du Pont.
Thiras ne peut, être que l'auteur des Thraces. Les historiens grecs nous affirment d'ailleurs que les Thraces étaient originaires de l'Asie Mineure et que, partis de la Bithynie à une époque inconnue', ils étaient venus, à travers l'Hellespont, chercher des demeures dans les contrées situées au nord de la Macédoine.
Javan ou Joun est le père des Ioniens et des Grecs. Sortis des contrées méridionales de l'Asie Mineure, les fils de Javan s'étendirent sur les côtes et dans les îles de la mer Egée.
De ces Ioniens primitifs vinrent Elisah, Tharsis, Kétim, et Dodanim. Elisahesi l'Hellas, c'est-à-dire la Grèce. Dodanitn personnifie la race pélasgique des Epirotes, dont le centre religieux le plus important était Dodone. Kétim représente les habitants des îles de l'Archipel et de Chypre, où cette population avait fondé la ville de Citium. Enfin Tharsis doit être rapproché
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des Pélasges Tyrrhéniens, dont on trouve nn rameau établi en Grèce et qui formaient la population primitive d'une grande partie de Fltalie.
Moïse, en énumérant les fils de Japhet, n*y a naturellement fait figurer que les populations de cette famille qui pouvaient être connues des Hébreux de son temps. Mais la science contemporaine, en se guidant sur les affinités physiologiques et linguistiques, est parvenue à compléter sur ce point le témoignage de la Genèse et à rattacher encore un grand nombre de peuples à la source japhétique. On s'accorde universellement à reconnaître parmi les descendants de Japhet, en Europe, les Grecs et les Romains, les Germains, les Celtes, les Scandinaves et les Slaves; en Asie, les Perses, l'aristocratie des Mèdes, les Bactriens et les castes supérieures de l'Inde. Ces derniers peuples, réunis sous le nom d'Aryâs, restèrent longtemps concentrés dans les contrées arrosées par l'Oxus et Tlaxarte, c'est-à-dire dans la Bactriane et la Sogdiane, région qui fut la demeure première de toute la race. Delà une branche se dirigea vers le midi, franchit THindou- Kousch et pénétra dans l'Inde en détruisant ou subjuguant les populations antérieures, de souche chamitique et dravidienne. L'autre s'établit dans le pays qui s'étend entre la mer Caspienne et le Tigre, et dans les montagnes de la Médie et de la Perse. On les voit môme se mêler très-anciennement aux Assyriens et les dominer pendant plusieurs siècleà.
La racé de Japhet est donc celle que Ton désigne aussi, pour peindre l'étendue de ses domaines, sous le nom à! indo-européenne. C'est celle à laquelle nous appartenons. C'est la race noble par excellence, celle à qui a été coiifiée la mission providentielle de porter à un degré de perfection inconnu de toutes les autres les arts, les sciences et la philosophie. « Béni soit Japhet,
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» dit Noé suivant la Bible, que Dieu étende au loin sa » postérité, qu'il habite dans les tentes de Sem et que » Cliam soit son serviteur. » Cette bénédiction et cette prophétie se sont accomplies, car la descendance de Japhetn*est pas devenue seulement la plus nombreuse et la plus étendue, elle est aussi la race dominati-ice du monde, celle qui chaque jour encore s'avance vers la souveraineté universelle.
V. — Il est un des fils de Japhet dont nous n'avons pas encore parlé, car il mérite des explications un peu plus développées. Il représente un groupe de populations beaucoup plus étendu que les autres et d'une physionomie très-particulière; c'est M(igog, Ce nom est presque toujours associé à celui de Gog dans l'Écriture Sainte. Les allusions si fréquentes des prophètes hébreux aux incursions et aux ravages des fils de Gog et de Magog doivent faire cherchei- en eux des tribus nomades du nord-esf, voisines de la mer Caspienne. On a comparé leur nom à celui des Masshgèies. L'historien Josèphe, interprète des traditions constantes de la nation juive, les appelle les Scythes. Tout semble donc .prouver que sous le nom de Magog l'écrivain inspiré de la Genèse a voulu représenter les nombreuses tribus qui constituent la race secondaire désignée aujourd'hui dâtis la science sous le nom de touranienne. Cette race, l'une des plus étendues par le nombre de ses membres comme par l'espace qu'elle a occupé, se subdivise ea deux grands rameaux, celui des Ougro-Finnois et celui das Dravidiens» Le premier doit encore être scindé eu deux, le gix)upe turc^ dans lequel sont réunies les populations du Turkestan et des steppes de l'Asie Centrale et aussi les Hongrois, depuis longtemps établis en Europe, puis le groupe ouralo- finnois y qui comprend les Finlandais, les Bsthoniens, les Tchoudes, et en général
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presqne toutes les tribus de la zone sepeentrionale de TEurope et de l'Asie. La patrie du rameau dravidien est, au contraire, méridionale. Ce rameau se compose en effet des populations indigènes de la péninsule de FHindoustan, Tamouls, Telingas, Carnates, qui furent subjugués par la race aryenne et qui paraissent avoir originairement refoulé deTant eux des nègres du groupe australien, premiers habitants du sol, dont le sang est resté prédominant dans la tribu presque sauvage des Khonds.
La race touranienne est une des plus vieilles du globe. Elle semble s'être répandue en même temps que les Chamites et on peut reconstituer les principaux traits d'une époque où les fils de Touran et de Kousch occupaient seuls la plus grande partie de l'Europe et de l'Asie, tandis que les Sémites et les Aryens n'avaient pas encore quitté les régions où noire espèce avait trouvé son berceau. Les crânes découverts en France en Angleterre ou en Belgique dans les cavernes de la fin de l'époque quaternaire paraissent nettement caractérisés comme appartenant à la race touranienne, au groupe ouralo-fi^nois, et ressemblent surtout à ceux des Esthoniens. Presque partout oh la race japhétique ou indo européenne pure s'étendit, elle rencontra une couche de population touranienne antérieurement établie, qu'elle soumit 'et s'assimila. Les choses se passèrent ainsi dans les contrées de l'Europe occidentale, oii les Basques, descendants des antiques Ibères, sont peutêtre le dernier débris de cette couche première d'habitants, dansl'Hindoustan, dans l'intérieur de la Perse et de la Carmanie, dont le littoral sud était occupé par les Kouschites. Dans la Médie et la Susiane l'élément touranien lutta plus avantageusement et parvint à se maintenir presque sur un pied d'égalité avec l'élémant aryen. Nous verrons aussi plus loin qu'il entrait pour
iOi LIVRK PREMIER
une part considérable dans la population originaire de la Chaldée et de la Babylonie, et qu'il paraît y avoir fourni la classe dominante et surtout sacerdotale.
La race touranienne, dont relhnographie et la linguistique attestent également l'unité fondamentale, malgré son étendue, se présente aujourd'hui à nos regards comme une race mixte, intermédiaire entre la race blanche et la race jaune, de Tune à l'autre desquelles elle fait passer par une série de degrés successifs. Aux deux extrémités de Téchelle elle offre des types qui se confondent presque entièrement avec ceux de ces races; lesUzbecs, les Turcs Osmaulis et les Hongrois ne sedisiinguent pas, dans l'apparence physique, des rameaux les plus parfaits de la race blanche ; lesTchoudes se confondent presque avec les Tongouses, qui sont de race jaune. La physionomie intermédiaire des Touraniens peut tenir à deux causes. Ou bien ils sont le produit de la fusion d'éléments blancs et d'éléments jaunes, ou bien, si la conjecture de M. de Quatrefages sur le caractère primordial de certains des traits propres à la race jaune se trouvait vérifiée, ils représentent un arrêt de développement dans la marche entre le type de l'homme primitif et le perfectionnement complet de la race blanche par la civilisation. Dans tous les cas, la présence de cette race dans la descendance de Japhet au chapitre X de la Genèse, est justifiée en ce qu elle est apparentée de très-près, au moins par un côté, avec la race blanche, particulièrement avec la famille japhétique, ainsi que Tout établi les savants qui se sont occupés avec le plus de succès de la place des langues touraniennes dans la philologie comparée : M. Pott eu Allemagne, M. Max MûUer en Angleterre et M. Oppert en France. Toutes les probabilités sont pour faire regarder la race touranienne comme un premier rameau de la famille de Japhet, qui s'élança dans le monde
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aTaat tous les autres et par cette séparation prématurée par une vie d'isolement et d'antagonisme, prit ou plu* tôt garda une physionomie très-distincte. Ce qui ten* drait en efTet à la faire considérer comme un type delà race blanche incomplètement arrivé à la perfection plutôt que comme le produit du croisement de deux races, c'est la disposition marquée au prognathisme qui existe dans tous ses rameaux et qui, nous l'avons déjà dit, parait être une particularité très-primitive, effacée graduellement par les conditions favorables de. vie et par la civilisation .
YI. *— La descendance de Sem, de Gham et de Xa-^ phet, si bien exposée par Moïse, ne comprend donc, on le ^ voit, qu'une seule des races humaines, la race blanche, ^ dont elle nous présente les trois divisîoas principales, reconnues par les anthropolbgistes. Les trois autres races, jaune, noire et rouge, n'ont piks de {dace dans le tableau que donne la Bible des peuples issus de Noé. < On ne saurait s'en étonner pour ce qui est de la pre* mière et de la troisième. Le rédacteur inspiré du livrer de la G^èse ne pouvait parler aux hommes de sonir temps que des nations dont ils avaient connaissance. Or, du temps de Moïse on n'avait en Egypte ou parmi les Israélites aucune notion de l'existence des Ghin<HS ou de la race rouge américaine. Les nègres, au con* ^ traire, étaient pacEaitement connus. Moïse surtout, élevé en Egypte, avait dû en voir en grand nombre, car les Phataons de son époque guerroyaient contra eux et les ramenaient captifs par milliers dans les cités ^^ptiennes. Ce n'est donc pas par ignorance ou par omission qu'il ne les a pas fait figurer dans son énumération des descendants des trois fils de Noé ; c'est volontidrement et sans aucun doute avec une intention formelle, bien que nous ne puissions pas nous l'expliquer.
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Ceux qui supposent qu6 dans la pensée de l'auteur inspiré Tunlvei^salité du déluge ne s'étendait pas à tous les rameaux déjà formés de l'espèce humaine, qu'il y eut des tribus qui échappèrent au cataclysme en dehors de la famille de Noé, trouvent dans ce fait un dé leurs arguments les plus spécieux.
Au reste, le texte de la Bible n'a rien qui s^oppose formellement à Thypothèse que Noé aurait eu, postériçurement au déluge, d'autres enfants que Sem, Cham et Japhet, d*o^ sèment sorties les races qui ne figurent pas dans la généalogie de ces trois personnages. Elle ne nie non plus en aucune façon, comme nous Tavcfns déjà dit, l'hypothèse que certaines fanûttes issues des trms patriarches Noachides aient pli s'éloi-* gner du centre commun avant la construction de la Tour de 6abel et la confusion des langues et aient pu donner naissance à de grandes races qui, se dévelop** pânt dans un isolement absolu, auraient pris une phy*^ sionomie tout à foit à part et seraient demeurées en' dehors de l'histoire du reste des hommes. Dans le tableau de filiation du X* chapitre de la Greiièse, Moïse n'a prétendu comprendre que les nations qui, après avoir vécu toutes ensemble et parlant la niéme langue* dans le pays de Sennaar, s'étaient dispersées à la suite de l'événement de Babel. Et ces nations étaient seule^' ment celles qui composaient la race blanche, la race* supérieure et dominatrice, à laquelle on ne saurait re* fuser la primauté sur toutes les autres et la gloire d'être l^humanilé par excellence.
§,4. -^ Familles principales des langues.
I. «— Ge n est pas dans tin livre du genre de celui^" que ^'on pourrait aborder la discussion du difficile et
tout philosophique problème de Torigine du langage. Il ne saurait rentrer dans notre cadre et n'a pour Thistoire aucune utilité pratique. Quelque opinion que l'on se forme à ce sujet, une chose est certaine, c'est que le développement graduel des langues, qui en a fait un instrument toujours plus parfait d'expression de la pensée, que leur variété, correspcmdant aux mœurs et à l'état de civilisation de chaque peuple, sont une œuvre purement humaine, produit des facultés spéciales et sublimes que le Créateur déposa dans notre espèce. Etudier comparativement les langues infiniment variées que parlent les hommes, en découvrir les lois générales, les grouper par familles, en rechercher les pa« rentes et la filiation,, tel est Tobjet >que se propose la philologie comparée, science nouvelle encore mais qui tient un des premiers rangs parmi les conquêtes de notre siècle dans le domaine de l'érudition. Elle prend les langues telles qu'elles se présentent à nous pour en faire l'objet de ses investigatiens, et elle ne s'efforce de remonter dans les origines que jusqu'au point où elle peat atteindre au moyen de données d'une nature positive. La question d'origine primordiale, par révélation, par convention voulue entre les hommes ou par une production spontanée et nécessaire de leur arganisali(M), . tant de fois débattue entre les philosophes, ne la préoc* . cupe pas ; si elle aborde quelquefois le problème, c'est « compie corollaire de ses observations*
L'espace nous manque malheureusement pour dûa•^ . ner aux paragraphes où nous allons diïe (pii^ues mots des langues, après- avoir pazié des raœâ 'd'hommea,, t tout- le développement qu'un pareil «ujet mériterait. . Noiïs ne pouvons même pas faire une esquisse rapide, : mais seulement indiquer les points priaapaux. da^ tahl^u% Force sera donc de nous borner àrdire ien p«uh) de motsquelieç sont Içs principales famUles^des idion^s.
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parlés sur la terre, puis nous ajouterons quelques détails de plus sur les langues les plus parfaites, les plus'avancées dans leur développement, celles qui ont eu en même temps le plus d'action sur la civilisation, car ce sont les seules qui aient une littératui^ vi'aiment digne de ce nom, les langues i flexions des Sémites et des peuples japbètiques ou indo-européens.
IL — Depuis que Thomme a commencé de parler, c'est-à-dire depuis qu'il a commencé d'exister, les lan* gués des diverses races ont passé par des modifications innombrables dues à la marcbe de Tesprit ches ceux qui les parlaient, dues à des mélanges, à des influences réciproques d'idiomes les uns«sur les autres. Il est donc impossible de remonter à la langue primitive, comme on a vu qu'il est impossible de remonter à la race pri* mitive. Trop de révolutions se sont opérées depuis que l'humanité est sortie de son berceau. On peut tout au plus retrouver ^ns quelques langues anciennes des traces de cet idiome primordial, autrement dit saisir un certain nombre des procédés par lesquels l'homme a d'abord révélé sa pensée. « Le premier des traits de ces langues primitives, observe M. Maury d*accord avec tous les philologues de notre époque, fut sans doute la prédominance de la sensation dans la création du signe, et la forme éminemment concrète qu'affectait l'expression de la pensée. De même )]ue l'esprit humain revêt ses premières aperceptions , non de la forme abstraite et générale qui ne s'obtient que par élimination et analyse, mais de la forme particulière» laquelle est en un sens plus synthétique en tant que renfermant et confondant une donnée accessoire avec la vérité absolue; de même les langues primitives durent ignorer presque entièrement Tabstraction m^ta» taphysique. Sans doute )f maison pure s'y réfléchissaii
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comme dans ^ous les produits des facultés humaines. L'exercice le plus humble de l'intelligence implique les notions les plus élevées ; la parole, aussi à son état le plus simple^ supposait des moules absolus et éminemment purs; mais tout était engagé dans une foime <M>ncrète et sensible. »
Dans l'expression des choses physiques, Timitation ou Tonomàtopée parait avoir été le procédé ordinaire employé par Thomme pour former les appellations. La voix humaine étant à la fois signe et son, il était naturel que Ton prît le son de la voix pour signe des ^ns de la nature. D'ailleurs, comme le choix d'appellation n'est pas arbitraire et que jamais l'homme ne se décide à assembler des sons au hasard pour les faire «ignés de sa pensée, on peut assurer que de tous les mots actuellement usités, il n'en est pas un seul qui n'ait sa raison suffisante, ou comme fait primitif ou comme débris de langue plus ancienne. Or, le fait primitif qui a dû déterminer l'élection des mots est sans doute l'effort pour imiter l'objet qu'on voulait exprimer, surtout si Ton considère les Instincts sensibles qui durent présider aux débuts de l'esprit humain.
La recherche comparative dans les diverses langues des traces de formes élémentaires, peut donner ainsi une certaine idée du langage des premiers humains. C'est cette étude qui a permis au célèbre philologue Jacob Grimm ^ de tracer l'esquisse suivante de ce que dut être la première langue : « A son apparition, la langue était simple, sans procédés artificiels, pleine de la vie et du mouvement de la jeunesse. Tous les mots étaient courts, monosyllabiques, formés la plupart de voyelles brèves et de consonnes simples. Les mots se
t. Mémoire tur Voriginedu langage, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin poor 1S69.
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pressaient et s'aggloméraient dans le diseours comme les brins d'herbe dans le gaton. Tous les concepts découlaient d'une sensation, dune intuition claire, constituant déjà une pensée et devenant le point.de départ d'une foule d'autres pensées également simples. Les rapports qui liaient les mots à la pensée étaient naïfs ; mais ils furent bientôt déparés par laddition de mots disposés sans ordre. Â chaque pas qu'elle fit, la langue parlée revêtit plus de plénitude et de flexibilité, mais elle se manifestait encore sans mesure et sans harmonie. La pensée n'avait rien de fixe et d'an'ôté ; et voilà pourquoi la langue primitive n'a pu laisser aucun monument de son existence. » Les langues qui sortirent de cet idion» primitif subirent des modifications soumises à des lois fixes, comme tous les phénomènes de la nature. La philologie comparée est parvenue à saisir les plus essentielles de ces lois, dont les efifets se présentent différemment suivant la diversité des langues à l'évolution desquell^ elles ont présidé.
« Trois époques distinctes marquent l'histoire du langage : le monosyllabisme , l'agglutination et la flexion. Non pas que toutes les langues aient passé nécessairement par ces trois phases, mais parce que les idiomes qui appartiennent à la dernière époque, celle de la flexion, portent l'empreinte d'une organisation plus développée que celle de l'époque intermédiaire correspondant à l'agglutination, ces dernières langues étant elles-mêmes d'une organisation supérieure à celle ées langues monosyllabiques. Entre les langues parlées jadis et celles qu'on parle aujourd'hui sur lé globe, les unes ont passé par ces trois pha.ses, les autres se sont arrêtées dans leur développement. Ainsi, l'agglutination renferme le monosyllabisme ; la flexion renferme à la fois le monosyllabisme et l'agglutination. Absolument de même que parmi les espèces animales, les unes se sont
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arrêtées à un organisme élémen taire, tandis que d'autres se sont élevées, dans la période de gestation, de cet organisme primitif à une organisation plus riche et plus développée. » (A, Maury.)
III. — Dans les langues monosyllabigues il n'existe encore que des mots simples, rendus par une seule émission de la voix. Ces mots sont à la fois substantifs et verbes ; ils expriment la notion, l'idée, indépendamment de lenaploi du mot, et c'est la manière ,dout ce mot est mis en relation avec d'autres mots, qui indique son sens catégorique dans la phrase.
La plupart des langages de la race jaune se soQt arrêtés à cet état de développement. Le chinois antique nous Toflfre dans toute sa pureté. U existe encore, nms avec des tendances à Tagglutination commençant à -poindre, dans le chinois moderne, lannamite, le siamois, le barman, dans tous les idiomes de Tlndo-Ghine en général, et aussi dans le thibétain, de même que dans le langage de quelques tribus primitives du nord de rinde, refoulées par la conquête aryenne dans les vallées de l'Himalaya.
On passe par une transition presque insensible des derniers dialectes que nous venons de nonuner aux langues agglutinatives. Celles-ci constituent dans le monde ancien, — car nous laisserons de côté les langues indigènes de l'Amérique et leur procédé particulier d'agglutination, — un vaste groupe, qui embrasse les idiomes parlés par toutes les populations toura-* uiennes, et a i*eçu de MM. Max Millier et Logan le •même nom de « groupe des langues touraniennes. »
Le caractère fondamental de ce groupe et de l'état du langage qu'il représente est l'existence d'une série de particules monosyllabiques indiquant toutes les ca*tégories du langage, toutes les notions de relation pgs-
sibles entre les mots dans la phrase. Ces particules ou postpositions viennent se collera la suite du radical, gui demeure invariable, et le déterminer en allongeant le mot presque indéfiniment, mais sans aucune fusion, aucune contraction, soit entre elles, soit avec le radical ou mot primitif. Les langues touraniennes ou agglutinatives de l'ancien monde présentent en général une grande harmonie dans leur vocalisation, une tendance encore marquée à éviter les rencontres de plusieurs consonnes, à terminer toujours le mot fondamental ou la racine par une voyelle. Les lois grammaticales, le mode caractéristique de formation, sont les mêmes pour toutes et attestent l'unité essentielle de ce groupe, trèsnettement délimité. Mais le vocabulaire varie presque à l'infini de l'une à l'autre, circonstance que l'on observe, du reste, dans toutes les familles de langues parlées par des peuples qui n'ont pas atteint à la civilisation complète et que leur genre de vie tient fort isolés les uns des autres, même dans un proche voisinage.
Les langues touraniennes se divisent en familles qui correspondent exactement aux divisions des populations touraniennes. Il y a de même deux familles principales: tartaro' finnoise eidratidienne. La première se compose de trois rameaux subdivisés en un nombre trèsconsidérable de plus petits groupes et d'idiomes : d'abord le rameau Itircqui, comme son nom l'indique, est formé par les langages de toutes les tribus du Turkestan et de celles qui en sont descendues, comme les Osmanlis ; puis le rameau ouralo^finnois^ représenté en Europe par le finlandais, le magyar, l'esthonien et le lapon, en Asie par les dialectes parlés dans les région» de rOural et de TAltaî, comme l'ostiak et le samoïède; enfin le rameau tartare proprement dit, dont le domaine s'étend sur les peuples septentrionaux de la race jaune. Mongols et Tongouses ; on pourrait y join*
dre un quatrième rameau, que formeraient le japonais et le coréen, prévenus également de la même souche. Quant à la famille dravidienne, elle est constituée par les langues de la partie méridionale de THindoustan, dont les principales sont le tamoul, le téllnga et le canara.
La famille tartaro-finnotse offre à celui qui Tétudie un état du langage un peu plus avancé que dans la famille dravidiOAue. Les radicaux y sont généralement dissyllabiques, avec Taccent sur la première ; mais sous ce dissyllabisme on retrouve la trace incontestable d'un monosyllabisme primitif, qui existe encore pour les radicaux dans la famille dravidienne. Les langues de cette dernière sont plus hanuQuieuses ; par comparaison avec elles, les langues tartaro-finnoises sont dures et comme hérissées par le froid des contrées où on les parle, surtout le magyar ; le finlandais fait seul exception ; il égale en douoeur et en harmonie les langues les plus musicales de THindoustan.
IV. — Les langues à flexion sont propres à la race blanche ; ce sont celles qui ont atteint le plus haut degré de développement. Elles sont le produit du progrès le plus complet de la pensée et de la civilisation.
« Dans ces langues, le radical subit une altération phonétique destinée à exprimer les modifications résultant des différences de relations qui lient ce radical aux autres mots. Les éléments qui présentaient encore un caractère rigide et non modifiable dans les langues d'agglutination, sont devenus plus simples et plus organiques. Une langue à flexions représente le plus haut degré de structure grammaticale, et se prête le mieux à l'iapression et au développement des idées.
» Rien ne peut mieux faire ressortir la différence qui sépare les langues d'agglutination des langues
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à flexions, qm le rapprochement de la déclinaison et de la conjugaison respeclives de ces deux classes d'idiomes.
» Dans la déclinaison, les langues d'agglutination n'offrent qu'xine séparation peu sensible entre le cas et sa postposition; le nombre est simplement exprimé par une terminaison ; la fusion entre ces mots et le mot principal ou radical n'existe pas encore ; les genres ne sont guère distingués. Mais dans les langues à flexions, toutes les circonstances du mot, circonstances de genre, de nombre, de relation, sont exprimées par des modifications qui portent sur le substantif lui-même et en changent incessamment le son, la forme et l'accent,
y> Dans le verbe, la transformation du radical est encore plus complète et plus profonde. On n'y trouve plus, comme dans la classe des langues d'agglutination, la syllabe extérieurement accolée, mais c'est tout le corps du mot qui se modifie suivant les temps et suivant les modes "; il conserve néanmoins quelques-unes des articulations du radical, qui servent à rappeler le sens originaire modifié dans èes relations avec les autres mots. » (A. Maury.)
« La flexion des personnes et des nombres, écrit M. Schleicher ^, difière tout à fait, dans les langues de flexion, de ce qu'on voit d'analogue dans les idiomes d'agglutination. Chez ces dernières langues, les personnes sotnt indiquées par un pronom suffixe faiblem^rait altéré, ot le pluriel est souvent marqué par le signe An pluml du substantif. Il n'ea saurait être autrement, puisque, dans les idioiïles d'incorporation, la dijfférence du substantif et du proioom ne fait que commencer. Dans les langues à flexions, les terminaisons personnelles du verbe sont sans d«mte aussi dana un
let Lcmgues «le VEwrope moderne, tra*. française, p
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rapport vimMe arec le pionom, mais. les fermes du ve^e à flexions se distinguieat fSiidamealaleineat* de toutes les attitrés. Une force énergique, a .torta<è dana ce cas le tout indissoluble appelé t»o^, et on ne saurait se mépi^ndre sur le carai^tère respectif du substantif et du verbe. Précisément parce qne l*unité du mot se maintient avec rigueur dans la flexion,. on pV peut exprimer beaucoup de relations par un çeul n^)t; tandis que les changements, les £^longem€aits dén%e* sures que les langues agglutinantes font. subir à leiii^ verbes et ^ leurs substantifs, ne peuvent avoir Jieu qu'aux dépens de l'unité du moL Le verbe à flexions marque donc moins de relations que le verbe agglu* tinant. De là aussi la grande difficulté de décomposer en éléments simples les formes à flexions. Les éléments exprimant la relation subisseat dans l'idiome à flexion^^ les changements les plus considérables, seulement pour conserver l'unité du naot, »
La classe des langues à 'flexions se divise en deux graades familles, les langues sémitiques et les langues indo-européennes ou aryennes. A ces deux familles appartiennent les idiomes des granâ)es^pLvilisatiû|is antiques dont nous avons entrepris de ]:acontèr l'histoire. Biles sont, si importantes que nous croyons nécessaire de nous y arrêter quelques instants et de consacrej: à chacune un paragraphe spécial. - , .
§ 5. — Les langues sémitiques.
I. — Les langues qui composent la famille appelée êémitiqm sont au nombre de huit principales :
1® L*A^6r^u, parié par les Israélites, par les Phéniciens et probablement aussi par les autres tribus de Chanaan ;
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2» Varaméen^ parlé jadis en Syrie et qui formait plusieurs dialectes :* Yaraméen biblique, dans lequel ont été composés, au ti* siècle avant notre ère, quelques-uns des livres de la Bible, notamment une partie de ceux de Daniel et d'Esdras ; Yaraméen iargumique^ qu'on retrouve dans les targufns ou paraphrases de la Bible qui remontent au commencement de notre ère; le êyro-chalda^que^ langue vulgaire qui se forma ches les Juifs par suite des altérations de l'hébreu, que Ton parlait eo Palestine au temps du Christ, et qui est employée dans les grandes compositions ):abbinique8 appelées Talmud; le nabatéen^ dialecte des anciens habitants de l'Arabie Pétrée ; enfin le samaritain^ qui se forma sur le territoire de Tancienne tribu d'Ephraîm après la conquête assyrienne et qui s'est conservé littérairement chez les descendants de ces dissidents du culte juif;
3^ Le sabien^ usité aujourd'hui encore dans la partie méridionale du bassin de TEuphrate, chez les Mendaltes, secte particulière sortie des ruines de l'ancien paganisme assyro-persique ;
k^ Le syriaque, langue qui fut écrite dans les contrées d'Edesse et de Nisibe, et dont le développement et Texistence littéraire s'étendirent du ii* au vi* siècle de rère chrétienne ;
S** Vassyrien, langage commun de Babylone et de Ninive, dans lequel sont conçues les inscriptions cunéiformes de ces deux fameuses cités ;
6® h'himyaritê ou ancien idiome de T Arabie méridionale, que nous ne possédons plus que par quelques inscriptions ; ,
?• Le ghez, ancienne langue de TAbyssinie, dont le développement et l'existence littéraire sont postérieurs à rétablissement du Christianisme dans ce pays, c'est* à-dire au ni* siècle de notre ère;
LES TEMPS PRIMITIFS iSl
8^ Enfin Varabe, la seule des langues sémitiques encore aujourd'hui parlée, et qui ne présente qu'un petit nombre de dialectes faiblement accusés ; grâce à l'influence du Coran, cet idiome, qui n'était d'abord que celui de la tribu ismaélite ou maaddique, s'est répandu depuis la Babylonie jusqu'à l'extrémité du Maroc, depuis la Syrie jusqu'à l'Yémen.
II. — Ces langues constituent un groupe très -homogène, et ne se ramifient pas en ces branches nombreuses que Ton remarque dans les autres familles linguistiques. Les radicaux y sont tous composés de deux syllabes, et le monosyllabisme primitif ne se retrouve que fort difficilement sous cette forme inflexible qu'ont revêtue les éléments fondamentaux du vocabulaire. Les idiomes qualifiés de sémitiques sont essentiellement analytiques; au lieu de rendre dans son unité l'élément complexe du discours, ils préfèrent le disséquer et l'exprimer terme à terme. Dans tous se maniteaie une disposition marquée à accumuler l'expression des rapports autour de la racine essentielle. C'est ce que l'on observe particulièrement en hébreu. Ces langues participent donc encore des idiomes d'agglutination, bien qu'elles soient déjà très-uettement à l'état de langues à flexions. Le sujet, le régime pronominal, les conjonctions, l'article, n'y forment qu'un seul mot avec l'idée même; l'idée principale se voit comme circonscrite de particules qui en modifient les rapports, et qui forment alors des dépendances.
Les mots du dictionnaire ofirent une très-étroite ressemblance entre les différentes langues de la famille sémitique. Ce qui a beaucoup contribué au maintien de eette étroite homogénéité dans la famille, c'est que les idiomes qui la composent n'ont jamais eu la puissance de végétation propre qui a porté les langues indo-
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européennes ou aryennes à se modifier sans cesse, par un développement continu. I^eur moule est resté le même, et, suivant la juste expression de M. Renan, elles ont moins vécu que duré. Ce cacjiet d'immutabilité distingue au plus haut degré les langues sémitiques ; elles ont eu une grande puissance de conservation qui tenait à la forme très^arrétée de la prononciation des consonnes qui les a défendues contre les altérations résultant <le radoucissement des articulations et des échanges qui ^'opèrent bientôt entre elles. ILsemble vraiment qu'une disposition spéciale de la Providence leur ait communiqué cette faculté de conservation immuable en vue du rôle particulier qu'avait à remplir Tune d'elles en conservant sans altérations au travers des siècles le livre inspiré où étaient déposés les principes des vérités religieuses.
III. — Au reste, le nom de BémHqm^ attribué par Ëichorn à cette famille de langues et depuis lors universellement adopté, est fort impropre et même de nature à produire des erreurs regrettables. L'usage n'en était pas. en effet restreint aux populations de la descendance de Sem ; une notable partie des nations chamites, sinon la majorité, parlaient des langues soi-disant sémitiques. L'hébreu n'était autre à l'origine que l'idiome des Ghananéens, cette population si profondément cha^ mite par son génie comme par les traits de sa physionomie; c'est en vivant au milita d'eux pendant plusieurs générations que la Camille d'Abrahami la reçut et l'adopta à la place du langage qu'elle parlait antérieurement, langage très^probablement plus voisin de l'arabe, à cause de la parenté originaire des zaïces d'Héber et de Jectan. Le ghez est parlé par une population dont le fond est re^ en tiès-^saaide majorilé chamitique, et où les quelques éiépseats flèi&itîû[ue8 qui se
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sont infiltrés de manière à devenir domina tetirs, venant de rYémen, auraient apporté Thimyarite comme ils ont apporté l'écriture de l'Arabie Méridionale, si le langage venait d'eux. Les monuments de Babylone et de la Chaldée metteht en mesure d'aflSrmer que la langue dite assyrienne était à l'origine celle des Kouschites du bas Euphrate et que c'est du milieu d'eux que les Assyriens l'emportèrent en allant s'établir au nord. L'himyarite lui-même est l'idiome d'un pays où les peuples de Kousch précédèrent les tribus de la descendance de Jectan et formèrent toujours un élément considérable dans là population. Si les Jectanides de l'Arabie méridionale eurent, au temps de leur civilisation, un langage différent de celui des tribus de même souche qui s'étaient établies dans le reste de la péninsule, n'est-il -pas très-vraisemblable de penser qu'ils le durent à rinfluënce de la race antérieure qui se fondit avec eux ? On pourrait, du reste, au point de vue pui^ment linguistique, former dans la famille sémUique un groupe particulier, composé de l'assyrien, de Thimyarite et du ^hez, groupe que Ton appellerait komchite et dont l'existence se marque par certains traits propres, à ces trois idiomes et étrangers au reste delà famille.
IV. — Les autres peuples descendus de Cham parlent des idiomes étroitement apparentés entre eux et formant une famille spéciale, que l'on appelle ni/ott^M, la plupart des langues qui la composent, et surtout la plus iinportante, ayant pour patrie la vallée du Nil.
C'est d'abord l'égyptien, de tou4«s les langues du monde celle dont nous possédons les monuments écrits les plus anciens. Quelque peu altérée par le cours du temps, elle s'est (•x)nservéô en usage bous le npm Je copte jusqu'au xvu* siècle de notre ^e^ date où elle a
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défiiiUiyement dispara devant Tarabe, ne restant plus 'qu'à Tétat de langue liturgique pour les chrétiens indigènes de rËgypte.
Vienn^it ensuite Tidiome des Gallas de rAbyssinie et toute une série de dialectes qui se groupent avec lui, parlés dans la région qui s'étend entre le Nil blanc et la mer Rouge. Le malgache ou langue de Madagascar parait aussi s'y rattacher par un côté, mais présente un mélange profond avec des éléments d'origine malaise. Les langues de la Nubie et du Kordofan forment à leur tour un groupe particulier dans la famille; elles sont nombreuses; chaque peuplade a la sienne et il serait oiseux de les éiiumérer ici. Disons seulement que Tune d'elles, le bischarri, parait être le dernier débris de l'idiome dans lequel sont conçues les inscriptions hiéroglyphiques des Éthiopiens de Méroé. Une der-^ nière division de la même famille est représentée par les langues berbères, issues de l'ancien libyen et parlées par une grande partie des populations qui s'étendent au nord et au nord-ouest de l'Afrique. C'est à ce groupe qu'appartiennent le kabyle-algérien et le touareg. Une langue fort alliée au berbère était parlée par les Guanches, anciens habitants des lies Canaries.
Tous les idiomes dont nous venons d'énumérer les principaux et qui composent la famille nih$ique^ offrent à celui qui les étudie la parenté originaire la plus étroite avec la famille dite sémitique. Le système grammatical est foncièrement le même ; certaines des parties les plus importantes du discours, comme les 1 r jnoms, présentent des deux côtés une identité absolue. L'organisme est seulement moins complet, moins perfectionné. Quant au vocabulaire, une bonne moitié de ses racines pour le moins est commune aux d3ux familles. Les langues nilotiques les présentent seulement dans un état plus ancien, antérieur au tra-
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vair, SOUS bien des rapports tout artificiel , gui les amena dans les langues sémitiques à une forme invariablement dissyllabique. Le reste provient des langues proprement africaines, de celles que parlent les diverses peuplades nègres.
Il est donc bien difficile de ne pas admettre , avec Charles Lenormant, M. Bunsen et M. Stuart Poole, que les langues nilotiques sortent d'une même souche que les langues sémitiques et forment avec elles une seule classe, divisée en deux familles. Le langage était originairement commun entre les fils de Sem et de Gham ; seulement l'égyptien et les idiomes congénères se séparèrent du tronc avant les autres, à un état de développement moins parfait, et s'immobilisèrent alors dans une vie séparée, fixés par récriture en Egypte, tandis que les langues des Kouschites d'Asie, des Ghananéens et des peuples de Sem continuaient à progresser et arrivaient à une forme plus perfectionnée, qui leur donna le caractère d'une famille distincte.
§ 6. — Les langues indo-enropéeimes.
L — La grande famille des langues indo-euro* péennes, aryennes ou japhétiques est ^clusivement la propriété des peuples issus de Japhet, qui tous en parlent ou en ont parlé les idiomes. Ges langues sont très-nombreuses, car elles avaient une force interne de végétation qui leur a fait subir des développements, des progrès et des changements incessants, dans l'espace et dans le temps. Ge sont celles où le mécanisme des flexions est le plus complet, le plus développé, sans qu'il y reste aucun vestige actuel de l'agglutination originaire.
L'organisme commun de ces langues est révélé par
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la comp^irai&ou systématique des idiomes qui sont les représentants les plus anciens et les plus complets de tous les rameaux de la famille. Tous les idiomes indoeuropéens se rapprochent plus ou moins du sanscrit, qui en est le plus riche et celui dont Tétat est demeuré le plus près de la forme primitive. Plus on recule à Test, plus on trouve de ressemblance entre les langues de cette nombreuse et noble famille et celle que l'on peut considérer comme en constituant le type. Ainsi les langues celtiques, les plus occidentales de toute la famille, sont celles qui s'éloignent davantage du sans- -crit. Le berceau primitif de ces idiomes est la contrée qui s'étend entre la mer Caspienne et THindou-Kouscli. Là fut parlée, avant que les diverses tribus de Japhet ne se dispersassent, quand elles vivaient encore réunies, la langue première qui fut la souche de toutes les autres. La science moderne l'appelle aryaque et parvient à en reconstituer en partie les traits les plus essentiels.
Dès l'époque la plus haute où Ton puisse remonter dans leur histoire, les langues aryennes sont essentiellement synthétiques; leurs mots sont disposés dans la phrase suivant le système de construction dont le latin est pour nous le type. Ce n'est que dans les temps modernes, par suite des nécessités imposées par les formes nouvelles de la pensée, qu'on a vu sortir de cette souche d«s langues aux procédés plus analytiques, comme nos idiomes néo-latins et l'anglais. Dans l'état même le plus primitif, dans ce qu'on peut connaître de l'aryaque, le génie de la famille a un caractère de complexité qui la distingue essentiellement de la famille sémitique, avec laquelle son vocabulaire n'a qu'un bien petit nombre de mots communs ; et encore ce fonds commun, si faible, pourrait»il à la rigueur résulter de l'identité des procédés employés à
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leur origiae par les deux systèmes de langues, c est-àdire ronomatopée. Cependant il serait fort exagéré de déclarer impossible que ces deux familles linguistiques aient été sœurs à l'origine. Des philologues d*une grande autorité regardent même les langues aryennes comme nées de Tinfluence modificatrice que les langues sémitiques ont exercée sur les langues touraniennes. Sans rien préjuger sur la filiation réciproque et plus ou moins directe des idiomes indo-européens entre eux, filiation dont l'établissement présente encore de graves difficultés, on peut répartir ces idiomes en six groupes : 1® indien; 2* iranien; 3° pélasgique ou gréco-latin; 4** slave; 5® germanique, et 6^ celtique.
II. — Le sanscrit forme la tase du groupe indien; c'est Tidiome sacré de la religion et de la science des Brahmanes. Parlé il y a plus de vingt siècles, il a vécu ensuite comme langue littéraire, et il doit à cette •longue existence d'être devenu le type le plus parfait d'une langue à flexions, ainsi que l'indique la signifia cation du nom même que les Indiens lui ont donné, sanscrita, c'est»îi*dire « ce qui est achevé en soi-même. » Cette langue sonore, très-riche en articulations, que Timprovisation poétique a singulièrement assouplie, est désignée par ceux qui l'écrivent sous le nom de « lan*gue des dieux, >» de même que son alphabet est appelé « écriture des dieux, » dévanâgari,
La langue que l'on peut considérer comme la fille -aînée du sanscrit est le pâli, parlé jadis à l'orient de THindoustan et devenu depuis la langue savante et re« ligieuse du bouddhisme àCeylan, dans le Maduré, dans Tempire barman et dans l'Indo-Chine. Les dialectes pracrits constituent une seconde génération. Ce nom de pracrita signifie « inférieur, imparfait, » et a été donné aux idiomes qui constituaient le langage
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vulgaire de l'Inde dans les siècles immédiatement antérieurs à Tëre chrétienne. Ces dialectes nous ont été particulièrement conservés par les drames indiens, où ils sont mis dans la l)ouche des personnages inférieurs. Viennent ensuite les langues dérivées postérieurement et restreintes à des provinces déterminées, d'où elles tirent leurs noms. Ce sont celles que l'on parle encore aujourd'hui: Thindi avec ses sept dialectes, rhindoustani, langage des classes élevées de toute l'Inde centrale, depuis Calcutta jusqu'à Bombay, le oachmirien, le bengali, le guzarati, le mahratte, le népalais. Il feut y joindre le tzigane, idiome de cette race étrange, originaire de Tlnde, qui erre en nomade au travers de l'Europe et qu'on désigne, suivant les pays, par les noms de Zigeuner, Zingari, Gitanos, Bohémiens ou Gypsies*
III. — Le type le plus ancien des idiomes du groupe iranien est fourni par le zend et par le perse des inscriptions cunéiformes des rois Àchéménides. Le zend est originaire de la Bactriane ; c'est la langue des livres de Zoroastre. De même que le sanscrit, il avait cessé d'être parlé bien avant Tère chrétienne et était devenu un idiome purement littéraire. L'échelle des articula-* iions est moins variée dans ces langues que dans le sanscrit ; on n'y compte non plus que trois voyelles, a, t, II.
Vers l'époque des Sassanides, le perse avait déjà subi des altérations notables, des modifications qui s'ac-> crurent encore lors de l'invasion musulmane. Alors se forma le parsi, qui constitue le chaînon intermédiaire entrer Tidiome des Àchéménides et le persan moderne. Ce dernier, sorti de la province du Farsistan, a été perpétué par plusieurs générations de poètes éminents sous les dynasties indépendantes de la Perse du moyen
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âge, mais péaéfcré dans sa pffraséologie de formes et de locations turques et arabes. Des altérations d'une au* tre nature subies par le zend ont donné naissance au guèbre, parlé par les descendants des sectateurs obstinés du zoroastriffiQiey réfugiés dans Tlnde.
Au groupe iranien se rattachent aussi, parmi les idiomes encore vivants, Tafgan ou pouschtou, le béloutchi, le Jiurde, Tarménien, dont la riche littérature a flori pendant quatorze siècles et dont il existe plusieurs dialectes vulgaires, enfin l'ossète, parlé par une petite nation du centre de la chaîne du Caucase.
Le pehlevi est le produit d'un mélange d'éléments sémitiques et iraniens ; la grammaire est araméenne» son vocabulaire perse. Il a été en usage à la cour des premiers monarques Sassanides, et un des livres attribués à Zoroastre, le Boundékesch, n'est parvemi jus» qu a nous que dans cette langue.
IV. — « Le groupe gréco-]|itin comprend la plus grande partie des langues de l'Europe méridionale. L'épithète de péUugique le caractérise assez clairement, car la Grèce et lltalie furent peuplées d'abord par une race commune, les Pélasges, dont l'âdiome parait avoir été la souche àx/i grec et du latin.
» La première de ces langues n'est point en effet la mère de l'autre, comme on l'avait oru dans le principe ; ce sont simplement deux sosurs, et si l'on devait leur assigner un âge di£Eiérent, la langue latine aurait des droits à être regardée comme Talnée. Cette langue, en effet, présente un caractère plus archaïque que le grec classique. Le dialecte le plus ancien de Tidiome hellénique, celui des Eoliens, ressemble au latin bien plus que les dialectes plus récents du grec. Le latin n'a en aucune façon le caractère d'une langue due à la décomposition d'une autre plus ancienne ou k son mé-
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lange avec d'autres. Elle porte à un haut degré le caractère synthétique des idiomes anciens. Les éléments grammaticaux n'y ont point encore été séparés en autant de mots différents, et la phraséologie^ comme la conjugaison de son verbe et les formes les plus anciennes de ses déclinaisons, offrent une ressemblance frappante avec le sanscrit. Son vocabulaire contient une foule de mots dont la forme archaïque, qui nous a été conservée, est tout aryaque.
» Le latin appartient à un groupe de langues, aujourd'hui disparues, et qu'il semble avoir graduellement absorbées : le sabin, qui a fourni lui-même, dès le principe, beaucoup de mots au latin, Tombrien, Tosque, parlé dans la Campanie, le messapien et le '
japygien.
» L'éfcruàque, que nous ne connaissons que par un petit nombre de mots, paraît avoir formé une branche à part du tronc pélasgique.
» La langue actuelle^des Albanais bu Schkypétars, quoique aujourd'hui singulièrement pénétrée de mots grecs et slaves, semble être un des dérivés les moins altérés de IHdiome pélasgique. Par plusieurs de ses formes, il nous ramène en effet à un système ^ammatical plus voisin du sanserif que n*est le grec. » • '
• * (A. Maury.)
La décomposition du latin dans le moyen âge* a donné naissgfnce aux langue^ actuelles de'PEurope méridionale, réunies sous le nom commun « d'idiotaes néo-latins )îî l'italien, le français, le provençal, Tespagnot, le portugais, la langue du pays des Grisons et lé roumain des Principautés Danubiennes.
* V.* — Lé grèupe des langues lettiguea et slaves rappelle de très-près les langues indiennes et iraniennes. La sève primitive du génie aryaqpie y circule encore*
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avec une remarquable énergie. Ce groupe se divise en deux rameaux, lettique et slave proprement dit. Le pr#mier correspond à une période moins avancée que le second. Le substantif lithuanien n'a, par exemple, que deux genres, tandis que le slave en reconnaît trois. La conjugaison slave est aussi supérieure à la lithuanienne, où Ton ne distingue pas les troisièmes personnes du singulier, du duel et du pluriel.
Le rameau lettique comprend d'abord le lithuanien, celui de tous les idiomes actuellement parlés en Europe qui se rapproche le plus du sanscrit, puis le borussien ou ancien prussien, qui a été dépossédé par l'allemand, enfin le lette ou livonien.
Le rameau slave est infiniment plus étendu; on peut même dire que de tous les groupes linguistiques de l'Europe, c'est celui qui est parlé par le plus grand nombre de bouches. Son appellation de slave vient du nom, impliquant Kidée de gloire, que se donnent à elles-mêmes toutes les populations parlant les idiomes de ce genre. A rexcejJlion du bulgare, qui a subi des altérations profondes, les langues slaves conservent' entre elles une similitude beaucoup plus grande que* les langues germaniques, par exemple. Le voyageur qui en connaît une à fond peut se faire comprendre dans toute^Fétendue du territoire où elles sont parlées, diqt^uis le Moritéïiégrô juequ'au Kamchatka.
Il faut distinguer dans les langues slaves deux grandes bratiches, orientale et occidentale. La forme la plus aftCierine Connjie de la première est le slavon, langue liturgif^ue dô l'Église de Russie, qui depuis la fin du mèyen âge « ces$é d'être vivante dails l'usage parlé. • A côft de lui on doit ranger le bulgare, qui représente également un état de langue fort ancien et qui a été porté du voisinage de* l'Oural aux bords .du Danube, "
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OÙ il tend à disparaître graduellement ; le russe, dont la conquête a si prodigieusement étendu les domaines et qui supplante peu à peu les idiomes ouralo-finnois et tartares ; enfin le serbe, parlé entre la mer Adria^ tique et le Danube.
Les idiomes slaves de l'ouest sont le polonais, le tchèque ou bohème, le sorabe ou vinde de la Basse* Lusace , auxquels il faut joindre quelques langues dé* racinées depuis plusieurs siècles déjà par l'allemand,, comme le cachoube du Lauenbourg, le polabe et Tobo- Irite des bords de l'Elbe. En général ces idiomes sont plus durs, moins harmonieux, plus surchargés de consonnes que ceux delà branche orientale , surtout le tchèque.
VL — - « La vaste famille des langues germaniques, qui a repoussé peu à peu les langues slaves, embrasse aujourd'hui un grand nombre d'idimes, lesquels ont succédé eux-mêmes à d'autres de la même famille et dont nous avons conservé quelques monuments. Toutes ces langues se distinguent par des caractères communs qui découlent eux-mêmes de la grammaire aryaque, dent ils ne sont que des altérations régulières. Un des plus célèbres philologues de rAllemagne, qui est devenu par sef toavaux comme le législateur de la grammaire comparée des lai^;ues germaniques, Jacob Grimm, a distingué quatre caractères fondamentaBK dans cette famille. C'est d'abord la propriété qu*a la voyelle de s'adoucir en se prononçant pour indiquer une modification dans la signification ou remploi du mot. C'est ensuite la transformation d^une consonne en une consonne de la même classe, plus douce, plus forte ou aspirée. C'est en tioisième lieu l'existence de conjugaisons fortes^ ^t faibles, c'est^-dire de conjugaisons dans lesquell^i^ ]% voyelle radicale change d'après
certaines lois, et de conjugaisons dans lesquelles elle demeure invariable. » (A. Maury.)
Les langues germaniques forment deux rameaux, gothique et allemand* Nous ne connaissons l'ancien gothique que par un petit nombre de monuments écrits, parmi lesquels il faut placer en première ligne les fragments de la version de la Bible faite par l'évéque Ulphilas au iv* siècle. Au même rameau appartiennent : 1® le norse, idiome des anciens Scandinaves, qui s'est conservé presque intact en Islande et qui a donné naissance, par des altérations graduelles^ au danois et au suédois ; 2^ l'anglo-saxon qui, par son mélange avec le vieux français et par un effet de modifications propres, dues surtout aux influences celtiques, a produit l'anglais; 3* le bas-allemand, qui comprend lui-même pluueurs dialectes : le frison , le hollandais et le fl«v mand. Ces dernières langues sont comme les rendus de ridiome saxon, qui se parlait avec de légères différences de catiton à ^canton dans tout lé nord-ouest de TAIlemagne, depuis TEIbe et le Weser jusqu'au Rhin et à TEscaut.
Quant au rameau allemand proprement dit, il cornpi^tid quatre dialectes : le haut-allemand, devenu depuis Luther la langue des lettres et de la sodété dans toute r Allemagne, le souabe, Tautrichien et le franc<H niçn.
VIL —Les langues celtiques, aujourd'hui restreintes dans un petit nombre de cantons de la France et des 11^ Britanniques, sont de toutes les langues indo-européennes les plus éloignées du berceau primitif dans la direction de l'ouest ; ce sont aussi les plus altérées. Ces idiomes rappellent sans doute la grammaire sanscrite, mais n'offrent plus avec elle qu'une ressemblance générale. En suivant les lois de la permutation des con-
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sonnes, que nous avons indiquées tout à l'heure à propos des langues germaniques, on parvient à remonter du vocabulaire des langues celtiques à celui de l'arjraque et du sanscrit ; mais les formes grammaticales ont été tellement altérées, qu'il est souvent difficile de les rattacher, au moins directement, aux types babi<^ tuels de la famille indo-européenne.
Le gaulois a disparu, supplanté par le latin ; il n'en subsiste qu'un petit nombre d'inscriptions, encore imparfaitement expliquées. On classe les idiomes celtiques encore vivants en deux groupes, kymrique ou breton et gallique ou gaélique. Le premier comprend le kymrique proprement dit ou langage du pays de Galles, le comique, demeuré en usage jusqu'au siècle dernier en Angleterre, dans le comté, de Gornouaillea, enfin l'al'moricain ou breton, d'un usage général dans nos départements des C6tes-du-Nord, du Finislère» du Morbihan et dans une partie de la Loire-Inférieure. Au second appartiennent l'irlandais , le gaélique proprement dit ou langueerse, parlé dans la Haute*Écoa39, enfin le manx ou dialecte de l'Ile de Man.
Le coup d'œîl que nous venons de jeter sur les l'aces humaines et les diverses familles de langues, nolus a insensiblement conduit des temps primitife de l'humanité aux choses de nos jours. Nous nous sommes ainsi trouvés entraînés bien loin âe Thistoire ancienne des civilisations orientales, à laquelle cette étude était pourtant une introduction nécesi^aire. Mais nous allons . y revenir désormais, pour ne plus nous ea,écarter.
Les Israélites.
MOÏSE
SoimcES PRINCIPALES : La Bible, livres de la Ginèiéj de VExodSt des Nombres, da Lêvitique ei da Deutironome. — Josèphe, Anti^uiiés judaïques, 11?. l-ilf.
Les dissertations accompagnant le Pentateuque dans la Bible de D. Galmet et dans celle de M. Cahen. — Mank, la Palestine, Paris, 18tô. — Ewald, Gesehiehte der Volkes Israël. Gœltingoe, 1843-1847. ^ WaMon^ la Sainte Bible, Paris, 1854. — J. Saltador, HUtoire des institutions de Mme» 3« édit. Paris, 1863.
§ i. — Abraham.
I. — Les diverses nations du genre humain ou-, blièrent peu à peu les grands souvenirs de leur histoire primitive, ou du moins n'en conservèrent que des traits épars qui se mêlèrent aux rêves de leur imagination. Lldée même de Dieu s'obscurcit graduellement dans leurs âmes, et l'idolâtrie s'établit sur toute la surface de la terre. « Les hommes ensevelis dans la chaû* et » danslesangyditBossuetyavaieqt-pourtant conservé une
» idée obscure de la puissance divine, qui se soutenait ^> par sa propre force, mais qui, brouillée avec les images yi venues par leurs sens, leurs faisait adorer toutes les » choses où il paraissait quelque aclivité et quelque » puissance. Ainsi, le soleil et les astres, qui se faisaient :» sentir de si loin, le feu et les éléments, dont les effets » étaient si universels, furent les premiers objets de )> l'adoration publique. »
Pour arrêter les progrès d'un si grand mal et pour empêcher son triomphe définitif qui eût fait disparaître du monde la notion vraie de la divinité, Dieu, dans sa toute-puissance et sa miséricorde infinie, choisit une famille parmi cette race de Sem, sur laquelle le second père du genre humain, Noé, avait attiré ses bénédictions 4ipéciales, et l'appelant à une vocation sublime, il la chargea de conserver intacte l'ancienne croyance, tant de la création de Tunivers que de la providence particulière avec laquelle il gouverne les choses humaines, ainsi que le dépôt de ses préceptes et des promesses qu'il avait faites au genre humain.
II. — Tharé {Térach)^ descendu d'Arphaxad, habitait encore aux lieux mêmes que désigne le nom de son ancêtre, c'est-à-dire dans le midi de la Ghaldée ; sa résidence était dans la ville d'Our, appelée aussi Ghalanné, le Mougheïr de nos jours, dont les ruines ont été explorées par le voyageur anglais M. Loftus. Il eut trois fils, Abram, Nachor et Aran. Celui-ci mourut du vivant de son père, tandis que la famille habitait encore isa première résidence, et laissa un fils du nom de Lot. L'état de culture du pays où il vivait et qui n'offrait que peu de pâturages libres à une race tout entière adonnée à la vie pastorale, décida Tharé à changer de résidence et à se diriger vers les contrées septentrionales avec toute sa famille. Il vint dans la ville de Harrân,
dans la partie nord de la Mésopotamie, s'y établit et y mourut à l'âge de deux cent cinq ans.
C'est là que Dieu révéla sa mission à Abram, destiné par lui à devenir la tige des croyants. Il avait alors soixante-quinze ans, et son père ne devait mourir que soixante ans plus tard. « Sors de ton pays, de ta parenté » et de la maison de ton père, lui dit le Sdgneur, et » viens au pays que je te montrerai ; je ferai sortir de » toi un grand peuple, je rendrai ton nom célèbre et » toutes les nations de la terre seront bénies dans un » de tes descendants. » Les traditions populaires des Juifs et des Arabes, qui paraissent en ceci reposer sur des bases antiques» ajoutent que cette émigration était devenue nécessaire par suite des dangers qui menaçaient le pieux Abram au milieu de populations idolâtres et dans la maison même de son père, ardent adorateur des faux dieux. L'historien Josèpbe, écho des légendes de la Synagogue, dit que les habitants du pays de Harrân s'étaient soulevés en armes contre lui et voulaient le punir de son mépris pour leurs divinités, (ki pourrait aussi rattacher cet événement à la conquête élamite qui vint alors, ainsi que nous le montrerons dans notre livre IV, peser sur tout le bassin de TEuphrate et du Tigre.
III. — Abram obéit aux ordres du Seigneur. Laissant à Harrân son père et son frère Nachor, il partit en se dirigeant vers le sud, avec sa femme Saraï, son neveu Lot et tous ses gens. Il franchit TEuphrate, traversa la Syrie et vint enfin dans le pays de Chanaan, qui fut plus tard la Judée et dont le nom signifiait « le pajs » d'en bas, » p«r opposition à la contrée d'Ai*am ou « pays d'en haut. » lï était alors occupé tout entier par les tribus chananéennes de la race de Gham, qui y avaient fondé des villes et y menaient la vie sédentaire,
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mais laissaient des tribus nomades d^ Sémites errer en pasteurs dans les campagnes voisines de leurs cités, de môme qu'encore aujourd'hui les triiMis bédouines errent ' presque juscju^aux portes des villes de la Syrie et de la Palestine.
Arrivé dans le pays de Chanaan, Abram eut, dans le^ canton de Sichem, une vision dans laquelle Dieu lui annonça que toute la contrée appartiendrait un jour à sa postérité. U éleva un autel, au lieu.oCi le Seigneur lui était apparu, puis un autre entre Béfhel et Aï, àTendroit où il avait £xé ses tentes, dans les riches pâturages du cours inférieur du Jourdain, et après y, avoir invoqué le nom de Jehovah, il continua sa route vers le midi.
Une famine l'obligea d al 1er séjourner quelque temps en Egypte. Craignant de voir enlever sa femme Saral, qui était très-belle» et d'éti^e lui-même l'objet dequeJqne violence, il lui demanda dese faire passer pour sa sœur, dont il était le protecteur naturel. Le roi, que la Bible ne désigne, comme tous ceux dont il est question dans . la Genèse on dans TExode, que par son titre de Pharaon en égyptien (ptr-aa), ayant entendu parler de la beauté de Sarai, la fit venir dans son palais , il traitei Abram avec beaucoup de distinction et lui fit de riches cadeaux en esclaves et bestiaux. Mais arrêté dans son projet par un châtiment céleste, et ayant su que Saraï était la f(Niime d' Abram , il la rendit à son mari, I^ engagea à quitter le pays et les fit accompagner par ses gens.
IV. -^ Abram revint donc, toujours aûoompagné de son neveu Lot, au lieu de son pre%nier campement, eatre Béthel et Ai. La vie qu' Abram et Lot menaient était exactement celle des scheikhs arabes de nos jours. 'Un9 foule de serviteur héréditaiVeserraient comme«usc d*ttn pâturage à l'autre, à mesure que le premier était épuisé, avec les troupeaux de leurs maîtres ou plalAt
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de leurs seigneurs, car ehaque famille patriarcale formait une sorte de petit Etat ambulant, où probablement les pastjeujrs tenaient au chef de la tribu par les liens de parenté plus ou moins éloignés. L'immensité des troupeaux de Toncle et du neyeu rendit difficile le pacage commun ; leurs serviteurs se prirent de querelle à ee sujet, et il fallut se séparer. Abram laissa Lot maître de choisir la région qu^il voudrait habiter. Il se décida pour les rives fécondes du bas Jourdain et le bassin de la mer Morte, qui lui offrait à son extrémité méridionale un pays d'admirables pâturages dans la plaine appelé0 aujourd'hui Ghôr-Safieh, que les tribus bédouines de cette partie de la Syrie regardent encore comme un véritable paradis terrestre. Cette plaine était immédiatement voisine de Sodome, la principale des cinq cités confédérées bâties sur la mer intérieui'e ; les quati*e autres étaient Gomorrhe, Adama, Séboïm et Ségor ou Zoar. Leurs habitants paraissent avoir été de sang chananéen; mais ils étaient horriblement corrompus, adonnés à Timpiété, à toutes les iniquités et aux'vioes les plus infâmes, qui attirèrent sur eux la vengeance céleste. Malgré cela, Lot fixa sa denieure dans la ville môme de Sodome, laissant ses troupeaux dans leGhor.
Apxàs le départ de son nçveu, Abram eut une nou** velle vision, dans laquelle Dieu lui renouvela m& pro^ messes d'une innombrable postérité^ à laquelle apparu tiendrait tout le pays à Tentour. Il vint demeurer alors dans le bocage de Mambré, près de Hébron, ville alors occupée par les «Héthéens, Tune des nations de la race de Ghanaan. Il y éleva un nouvel autel à Jéhovah*
V. — Cependant, Chodorlahomor, roi des Élamites, c'est-à-dire de la Suskine, avait conquis la vallée du Jourdain et soumis à son sceptre les cinq villes des rives
110 LIVRE DBUXlfCMB
de la mer Morte, c'est-à-dire la contrée où Lot s'était établi, n en était resté douze ans le maître ; dans la treizième année, les petits rois de cette région, voyant Ghodorlahomor occupé de guerres dans le nord de l'Arabie, crurent pouvoir secouer le joug. Mais le roi des Élamites revint sur eux avec ses vassaux Amraphel, roi de Sennaar ou de la Babylonie, Arioch, roi d'Eilassar c'est-à-dire des Assyriens, et Targal ^, roi des peuples ou des tribus nomades. La bataille se livra dans un lieu nommé la Yallée iamage^ au bord de la mer Morte, où se trouvaient des puits de bitume ; les indigènes furent mis en déroute. Sodome, Gomorrhe et les trois autres villes furent pillées, et Lot fut emmené captif. Abram en fut instruit par un fuyard. Il habitait à ce moment Mambré et avait fait alliance avec le prince chananéen du pays. Il partit avec son allié, les deux fils de celui-ci et tous ses serviteurs, et se mit à la poursuite des ennemis, qui se retiraient. Il les atteignit à l'extrémité septeûtrionale de la Palestine, à l'endroit oit s'éleva plus tard la ville de Dan. Une surprise nocturne lui donna la victoire ; les quatre rois furent poursuivis jusqu'au delà de Damas ; Lot fut délivré et tout le butin repris. C'est alors qu' Abram reçut la bénédiction de Melchisédéch, roi de Salem et piètre du Très-Haut, dont la tribu, sans aucun doute d'origine sénaAique, était une de celles, en bien petit nombre, qui dans la vie pastorale avaient su conserver intacte la croyance primitive à l'unité de Dieu. Il refusa généreusement de prendre pour lui la moindre portion du butin que lui offrait le roi de Sodome et ne réclama que la part de ses alliés.
Abram, pénétré de reconnaissance pour le succès
I. Nous expUqneroDS plus loin, à$M la premier chapitre du livre IV» pourquoi noua aTons préféré, pour le nom de ce prince, la leçon TaV" gai, du texte des Septante à la leçon Tidal du texte hébraïque.
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qu*il avait obtenu avec l'aide dô Dieu, eut encore à ce moment une de ces visions qui signalaient chaque événement important de sa vie, et qui le fortifiaient dans la foi, en lui inspirant la plus grande confiance pour l'avenir. « Je suis ton bouclier, lui dit le Seigneur, ta » récompense sera très-grande.»— icMaisà quoi me ser- » vent tous ces biens, demanda Abram, puisque je n'si » pas d'enfants et que mon héritage doit passer à Tin- » tendant de ma maison? » — « Non, fut la réponse; » ta postérité sera nombreuse comme les étoiles du ciel; » je suis Jéhovah qui t'ai fait sortir de la contrée d'Our » des Ghaldéens, pour te donner ce pays en héritage. » Abram accomplit alors, sur Tordre de Dieu, la cérémonie symbolique qui devait consacrer son alliance avec rËternel ; il sacrifia plusieurs animaux qu'il coupa en morceaux, et il vit 'Dieu lui-même, sous la forme d'une flamme de feu, p^ser au milieu des morceaux. C'était ainsi que chez les Orientaux d'alors se juraient les alliances, et saint Ephrem le Syrien, dans son Corn* mentaire sur la Genèse, raconte que l'usage en subsistait encore de son temps chez les Ghaldéens. Celui qui jurait alliance, en passant ainsi entre les morceaux dé« coupés des victimes, voulait dire qu'il consentait à être traité comme elles s'il manquait à son serment. C'est d'usages semblables que dérivent en grec l'expression de ^pxta T^fAvtiv et en latin celle de fiedns ferire.
VI. — Après dix ans de séjour dans le pays de Ghanaan, Saraî, désespérant de donner elle-même un filsi Abram, lui demanda de prendre pour femme l'Égyptienne Hagar, sa servante. Celle-ci devenue orgueilleuse, fit sentir son dédain à sa maîtresse, qui s'en plaignit à Abram. Laservante, livrée aux mauvais traitements d'une maîtresse jalouse, prit la fuite. Elle était assise auprès d'une source dans le désert, lorsqu'elle
iU LIVRE DEU^ilÈMii:
fut visitée par un ange, qui lui annonça que le fils qu'elle portait dans son sein serait puissant un jour et aurait une nombreuse postérité, et qui lui ordonna de retourner chez Saraï et de s'humilier devant elle. Revenue dans la maison d'Abram, elle lui donna un fils qui fut appelé Ismaël (Yischmaël, Dieu exauce). Âhram avait alors quatre-vingt-six ans.
Treize ans après cet événementi Dieu renouvela son alliance avec Abram. Ce nom qui signifiait père «ieui?, fut changé par Dieu lui-même en celui d'Abraham (pire de la multitude)» désignant l'immense postérité qui devait sortir du patriarche, et la circoncision fut instituée, comme symbole de la nouvelle alliance et comme signe distinctif des Abrahamides. Saraï reçut le nom de Sara [m^iitressey princesse) et Dieu promit à Abraham qu'il aurait d'elle un autre fils dans lequel se perpétuerait ralliance divine. Quant à Ismaël, le Seigneur annonça que douze princes sortiraient de sa souche et que sa postérité serait très nombreuse.
VII. — Cependant Abraham était arrivé à Tâge de quatre-vingt dix-neuf ans et Sarah en avait quatre-vingtdix. Sans doute, ainsi que nous Tavons déjà dit plus haut, la vie des hommes qui conservaient l'existence active et frugale des patriarches était encore ti*ès-longue par comparaison à celle des autres hommes contemporains ; mais elle était bien au-dessous de ce qu'elle avait été avant le déluge, et à l'âge qu'avaient atteint Abraham et sa femme, toutes les vraisemblances naturelles annonçaient qu'ils ne pourraient pli^ avoir d'enfants. Un jour, trois inconnus se présentèrent devant la tente d'Abraham, qui les supplia d'entrer et se hâta de remplir envers eux les devoii*s de l'hospitalité. Ils se révélèrent alors à lui comme des anges envoyés de Dieu et lui renouvelèrent l'assurance que l'année suivante
Saia lui donnerait un fils. La femme nonagénaire, qui du fond de )a tente entendait cette pi^édiction, ne put s'empêcher de rire ; mais elle fut blâmée par les anges pour avoir douté de la toute-paissance divine» qui pouvait opérer en elle un miraele.
VIII. — C'est alors qu'eut lieu la catastrophe de Sodome et des autres villes riveraines de la mer Morte. Leurs iniquités et leur corruption étaient parvenues à un tel degré que Dieu résolut de donner un exemplé'aii monde par leur châtiment. En vain, Abraham invoqua ' sa miséricorde en faveur des villes maudites ; il ne se' trouva pas dans Sodome les dix justes dont la présence ' aurait sufiB, suivant la parole du' Seigneur, pour dé- ' tourner le fléau de sa colère. Averti par les anges, Lot s'enPait en toute hâte à Ségor avec ses filles,' dont les fiamsés, dédai^ànt ses avertissements, refusèrent dé le suivre. Alors Sodoiiie, Gomorrhe, Adâina et Sébolrii furent réduites en cendres, sans qu'aucun habitant pût échapper, par une effroyable convulsion dé la nature, que la Bible appelle poétiquement « une pluie dé fëu )) et de soufre; n mais qui parait avoir été en réalité * une prodigieuse éruption volcanique, vomie par un grand nombre de cratères à la fois et dont toute la contrée environnante ofirô encore aujourd'hui les vestiges aux -te^rds de l'observateur * .
Lot, âraigiiant de rester à S^or bit il ne se croyait pas'à Tabri du dakig^r,. se retira avec ses deux filles dant uAe caverne dur désert, située à Torient dé la mer ' Morte! C'est là que la Grenèse place la naissance inces-* tueuse* de Moab et d'Ammon, pères des nations que* Maî^^t Joeué trouvèrent établies sur la ri^e orienlale du Jourdain et de ia mer intériëtiré.
i « . Vojb. De Saaicy, Va^a^ ofnt^r iê la mer Morte, Paris^ I6S3.
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IX. -^ Continuant à mener la vie errante de nomade puteur, Abraham vint s'établir pour quelque temp» dans le pays de Gérar, auprès de Gaza, sur la frontière entre l'Egypte et la Palestine. Il y fit alliance avec le roi du pays, nommé Abimélech, auprès d*un puits qui fiit appelé, en mémoire de cet événement, Beerséba (le puits du serment) «
C'est dans cette contrée que, suivant la promesse des messagers divins, Sara mit au monde un fils qui isçut le nom d'Isaac, du mot hâ>reu Yisekak (on rit); tout le monde, avait dit Sara, rira en entendant cette nouvelle. A un festin qu'Abraham donnait à Toccasion du sevrage dlsaac, Sara vit un rire moqueur sur le visage d'Ismaêl, fils de Hagar, et elle exigea de nouveau le bannissement de la servante et de son fils. Hagar et Ismaôl entrèrent dans le désert de Beerséba, et ils étaient sur le point de mourir de soif, iMsqu'une voix du ciel les consola et leur donna du courage. Une &m* laine se présenta à leurs regards et ils se désaltérèrent.
Ismaêl grandit dans l'exil et devint un habile archer; sa mère le maria avec une Égyptienne. II devint la souche des tribus qui formèrent la seconde souche àe» Arabes nomades et se mêlèrent aux premières tiibua issues de Jectan, sur ksquelles elles prirent, avec le temps, la primautés La plus illustre de toutes les tribus arabes issues directement dlsmaél, fut celle de SjOreisch, qui habitait la Mecque et y possédait le fiimeux sanctuaire de Caàbah, fondé, dit la tradition, par Ismaêl et Abraham. C'est dami cette tribu que naquil Mahomet.
X. *— Abraham remonta vers le nord et resta de longues années fixé à Mambré. C'est là que» sa piété fut mise à la plus dure épreuve. Dieu lui ordonna d'immoler son fils Isaac. Déchiré de douleur, il n'hésita
pas cependant à obéir à l'oindre du Seigneur ; déjà il était sur le point de consommer ce cruel sacrifice, lorsqu'il fut arrêté par une voix d'en haut qui lui apprenait que Dieu se contentait de cette preuve de son dévouement. Au même moment il aperçut un bélier devant lui, et il l'immola au lieu de son fils.
Peu de temps après, Sara mourut, âgée de cent vingt-sept ans. Abraham acheta des Héthéens de Hébron, alors appelée Kiriath-Arba, une gi-otte sépulcraie auprès de cette ville pour en faire un toml)eau de famille, et y déposa le corps de Sara.
g 2. — Isaac et Jacob.
I. — Lorsqu' Abraham se vit très-avancé en âge et sentit que sa fin approchait, il voulut marier son fils Isaac, qui devait être le père du peuple élu. Répugnant à une alliance avec les filles des Ghananéens, il envoya son intendant Ëliézer en Mésopotamie pour choisir à Isaac une épouse de sa race. Arrivé aux portes de la viUe de Harrân, dans laquelle une branche de la famille de Tharé était restée après le départ d'Abraham , Éliézer s'arrêta près d'une fontaine et aperçut une jeune fille d'une grande beauté, qui était venue y puiser de l'eau. Comme elle s'en retournait avec son vase rempli, Ëliézer lui demanda à boire. Elle inclina le vase pour le lui présenter, et s'offrant pour abreuver aussi ses chameaux, elle Retourna puiser d'autre eau q^a'elle leur donna. A ce trait de mœurs gracieuses et naïves, Éliézer reconnut le signe qu'il avait demandé au Seigneur pour connaître la femme destinée à Théritier des promesses divines ; il apprit d'ailleurs que la jeune fille, nommée Rébecca (JltftÂra, la génisse grasse), était fille de Bathuel, fils de Nachor, frère d'Abraham,
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•et par conséquent fat -nièce de-sûiD. maître. Il accapki riiospitalité ^ui \m fut oKérte 6bei fiathitôl, fit>cd&» naître la iinissioa qu'il avait reçue, tet Réèecoa panlit Sivec lies bénédictions de sa famille.
Bien qu'Abraham eût alars cent quarante ans, il ,prtt encore, après le mariage de mn fila, >une nouvelle femme, nommée Gôlura, dont il eut-^siac fils. L'an fut Madian, père des Madianites qui ihabUèvenit ent^ Ga mer Morte et le golfe ËLanitiLque de la mer Rougir li Torient des Nabatéens. Abraham duta riobemeat ses nouveaux enfanta, mais les renvoya de la Palestine, où son héritage devait passer tout entier à Isaac. Celui-ci, qui avait quarante ans lors de son mariage, resta vingt ans sans enfants. ïinfiTi Dieu exauça ses prières et Rébecca lui donna deux jumeaux. Celui qui vit Je premier le ;jour fut appelé Ësaû (&iit?)'et aasei Eëom (le xouge) à,€au8e de la couleur de son éteint ; le second xecut le uom^âé Jacob (le supplanteur). Abraham avaîlt vécu assez longtemps pour voir s^aoGomplir la promesse divine dans la postérité d'Isaao. Il mourut quinze ans apvès :1a naissance des deux frères, à Tâge de centrsoi«ante*quinze ans, et il fut enterré car jsaac et Ismaêl dans son tombeau de femille, auprès de sa femme Sara. Ce tombeau, dit-on, désigné par une tradition constante et ininterrompue, «ubraste encore sous la grande mosquée de Hébron ; mais ies musulman^ interdisent à tout chrétien de le visiter.
IL — La vie d'Isaac n'offre aucun événement bien saillant. Continuant la vie nomade de son père, le se*cond patriarche passa toute son existence, en partie dans les.pâturi^es de Mambré, et en partie dans ceux du pays de Gérar, tantôt en étroite alliance avec le roi de cette dernière contrée, qui s'appelait Abimélech comme son prédécesseur du temps d'Abraham, tantôt,
au contraire, en butl&à la malvelUanœ et à la ^ak)usie des hal>itaDt$«aéenfca3i*e6 et agricultenm, teujoui^ asfica mal disposés emvers les nomades pasteurs, ha. Q^nèfie, lui fait arri\^er, dans un de ses séjours à^Gérar, la méaxe aventuFO exactemeni; qu'à Abraham en Egypte. Il y a évidemment là double emploi, deux tmditions .sur un même fait qui se sont juxtaposées.
Esaû était l'aîné des fils dlsaac; mais Rébecca favorisait partioulièrenient Jacob. Gekii-ci un jour acheta de son frère son droit d'aînesse, puis, avec l'aide de-sa mère, parvint par ruse à recevoir à la place d'Bsaû la bénédiction paternelle qui devait le saoï^r héritier des promesses.de Dieu sur la race d'Abraham. Il m vit dèe lors en butte à une haine furieuse de son frère, et pour y échapper il dut s'enfuir en Mésopotamie, près .de Laban, frère de Rébecca, sur le conseil de sa mère elle» même et sur l'ordre d'Itiaac, qui, à lexemple d'Abraham, ne voulait pas donner à l'héritier de sa race une épouse chananéenne. C'est dans sa fuite que Jacob eut à Louz, la fameuse vision dans laquelle il ciperçut une échelle sur le sommet de laquelle apparai^ait Jéhovah lui-même et où ses anges montaient et jd^soendaient. Il nomma, et sa race d'après lui, le lieu.Bethel, « demeure de dieu, » en mémoire de cet événement.
III. — Arrivé au delà de l'Euphrate, Jacob .rencontra des pasteurs de Harrân, et ils lui monirèrçnt JSLachel (la brebis), une â^s filles de Laban,- qui faisait paître elle-même les troupeaux de sou .pà:e. , Jaeob se fit connaître et fut reçu amicalement par Laban ; mais celui-ci ne voulut lui accorder sa fille Rai^hôl qu'après^ qu'il l'eut servi quatorze ans et qu'il eut épousé .Lia, sœur de Rachel. Il eut douze fils, Buben, Biméon {Schimon), Lévi, Juda {Yehouda)^ Dan, Nephthali iNaphthouli) ^ Gad, Aser, Issachar, Zabulon, Joseph et
Benjamin, qui furent les ancêtres des douze tribus d'Israël, et une fille du nom de Dina. Ruben^ Siméon, Lévi, Juda^Issachar» Zabulon et Dina étaient nés de Lia; Dan et Nephthali de Bilha, servante de Bachel ; Gad et Aser de Zilpa, servante de Lia : enfin les deux derniers-nés, Joseph et Benjamin^ de Rachel elle-même, pendant de longues années stérile.
Après un séjour prolongé chez Laban, Jâcob se décida enfin à revenir auprès de son père, qui vivait encore. Il se réconcilia avec Ësaû, qui lui abandonna la possession et la jouissance exclusive des pâturages de la terre de Ghanaan, et se retira avec les siens dans la montagne de Séir, aujourd'hui Scherah, au nord du golfe Élanitique, où il devint la souche du peuple des Iduméens ou Ëdomites. Une circonstance du récit de la Bible relativement à ce retour montre que l'idolâtrie existait chez Laban, comme nous avons vu plus haut qu'elle existait déjà chez son ancêtre Tharé. C'est aussi dans le cours de ce voyage que le livre de la Genèse place la lutte mystérieuse de Jacob avec un ange, d'où lui vint le nom d'Israël {combattant de Dieu), seul conservé par ses héritiei's, qui s'intitulèrent « enfants d'Israël » ou Israélites.
IV. — De cruelles épreuves attendaient Jacob après son retour dans le pays de Ghanaan. Sichem, fils de Hamor, le prince des Sichémites, enleva sa fille Dina et la déshonora. Il la demanda ensuite en mariage ; mais les fils de Jacob méditèrent une vengeance terrible contre tous les Sichémites. Ils consentirent en apparence au mariage de Dina avec Sichem, sous condition que tous les habitants mâles de la ville se soumettraient immédiatement à la circoncision. Le troisième jour, quand les Sichémites étaient encore souffrants, Siméon et Lévi dirigèrent une attaque contre eux et les égor-
gèrent tous, après quoi les autres fils de Jacob pillèrent la ville et emmenèrent les femmes, les enfants et les troupeaux. Jacob fut très-a£Qigé de cet événement, et il reprocha sévèrement à ses fils leur action atroce et leur perfidie.
Toute la famille quitta le canton de Sichem, où elle pe se sentait plus en sûreté. A Ephrath, qui fut plus tard appelé Bethléem, Jacob eut la douleur de perdre Rachel, qui mourut en donnant le jour à son second fils Benjamin. Encore aujourd'hui Ton montre le tombeau de Rachel aux environs de Bethléem.
Jacob se rendit ensuite à Mambré, où vivait encore *oa père Isaac, qui ne mourut qu*à l'âge de cent quatrevingts ans. Il dut donc être témoin du fait qui nous reste à raconter et du désespoir de son fils Jacob.
V. — Joseph, premier-né de Rachel, était l'objet tout particulier de Tafi'ection de son père, qui lui donnait souvent des marques de tendresse et se montrait disposé à lui accorder les privilèges qui, par droit de naissance, appartenaient aux fils de Lia. D'ailleurs les aiaés des enfants de Jacob s'étaient attiré par des fautes graves la défaveur de leur père. Ruben, le premier-né, avait perdu son droit par un inceste ; Siméon et Lévi avaient mécontenté Jacob par leur trahison envers les Sichémites. Joseph, enfant chéri de son père et traité en ennemi par ses frères jaloux, rendait compte à Jacob de tout ce qu'il pouvait y avoir de blâmable dans la conduite de ses fils aînés, et ne cachait pas à ceux-ci ses espérances et ses rêves de grandeur. Attachant, dès BOti enfance, une grande importance aux songes dans lesquels il lisait l'avenir, Joseph n'hésitait pas à raconter à ses frères des visions nocturnes, présages du futur éclat de sa vie. Ses frères conçurent contre lui une haine mortelle et conspirèrent sa perte. Un jour, Jacob en-
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vsoya Joseph demaûder des nouveiteg de ses* firëres q\ii £aisaieat paltï*®: leurs troupeaul dans les- enrvirons de &chem. Le voyant seul, l'idée de le lArer s'empara dfeux; néanmoins Huben, l'alué', sui? lequel eât pesé la plus grande responsabilité, tâcha de sauver Joseph, •t il engagea ses &èfes<à le je^r dans une citerne sans eau, d^oH il avaii le dessein de le retirer plus tard. Maia>en son absence une caravane de marchands arabes vint à passer, se rendant en Egypte. Juda décida ses fcères à leuar vendre Joseph, et ceux-ci à leur tour le vendirent à Putiphai* ou Pétépra [celui qui appartient ûu Soleil)^ offider des troupes d'un roi d'Egypte que rËcriture Sainte désigne seulemen4i par son titre dé Phai^aon. Les fils aines de Jacob firent croire à leur père qu'une bête féroce avait dévoré Joseph.
§ 3. — Joseph en Egypte.
I. -^ Joaepb, emmené en esdava^e^ acquit rapide-* ment les bonnes grâces de son maître, qui lui confia rintendance de sa maison. Maie, calomnié par la femme de Pétépra, il fut mis en prison, et^là Dieu lui révéla le seus^ des songes mystérieux de deux co^apagnans de captivité. L'un d'eux, échanson du roi, rentra bientôl en faveur auprès- de son maître, comme Joseph le lui avait prédit^ et oublia d'abord le fils de Jacob; mais deux ans plus tard, le roi, à son tour, ayant vu en «onge sept vaches maigres et sept épis maigres qui dévoraient sept va£ji£s grasses et sept beaux épis, son esprit en fut fort agitée et il demanda qu'on lui interprétât celte vision. Aléa» Téchanson se souvint de l'esclave Ikébreu qiai lui avait si bien prédit son sco-t. Ou envoya chercher Joseph dans sa piisoa; il fut présenté au roi et lui annonça que sept amiées de stérilité devaient
succéder bientôt sb sept^ années d'dbondaiice^. ^mao quoiis ici en passant qu'il ne faut pa»^ preadra à la l«i^lr» ces chiffpds d^ sept années. Le nomère sept ^employaai ches les Égyptiens cotnm^e tsxt iKmibpe ilidëtei'ïniîîé, la vision des sept vaches grasses-* et» des sept» vacbes maigre» a^ait^ dâ? se- présentée^ d'autant plus flatarellement à Fësprit» du boi q«e piéciiiément' tes, sepPwichm épomeê du t(mre(m iivm étaient un des synt^boles impoptants du paganisme égyptien *. B)îfindans une inscription" égyptienne du*anfc. de la XtP dynastie- (nous expliquerons cette expression dans notre livre IH) et par conséquent antérieure de plusiîearsi éièclfes à Jo* seph', nn gouverneur d^- province se vante d'avoir- créé des greniers d'abondance pavr sepp années ^ c'est-à-dire des greniers capables de suffire à plUsi-eiiTS- aimées de disette de suite.
• n. — L'Egypte, au temps où- Joseph y avait été conduit, se trouvait divisée en deux royaumee^ par ^lUe d'événements que nous raconterons dans notre livre III, en faisant l'histoire de ce pays-. 11 n'y avai* phis de priiîces- natiouaux* que dans la Thébaïde. La Basse- Bg3[pte étai-t occupée depuis plusieurs siècles- déjà par des- envahisseurs^ de l'ace chananéemie, ooaiKie- sous le nom de P^teurs, qui avaient fini par prendre les mœurs égyptiennes et avaient consti-Uné une d^ynastie de princes de leur sang. C'est un deees rois*, nommé Apophis ou Apépi, dfevant lequel Jx)seph fù* amené; Naturellement il n'^avait pas e\f ne- pouvait pas- avoir pour les services d'un étranger la raêipte- répugnance que les É'gy].>tieiis pix^prement dits, puisqn'iï étai* luim-ême d'origine étraiigère.
Frappé- des avife de Joseph et d^ ssat eiaÂrvoyan'ce, il
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jugea que penoane ne pouvait mieux combattre le fléau annoncé qu'un homme si favorisé du ciel. Il lui mit au doigt un anneau, au cou un coUior d'or (marque d'honneur retracée et mentionnée plusieurs fois sur les monuments de l'Egypte), le revêtit d'une robe de lin et le fit monter sur un char, accompagné d'un héraut qui annonçait à tout le peuple qu'on eût à fléchir le genou devant lui, car il était choisi pour administrer tout le royaume. Le roi décora le fils de Jacob d'un nom égyptien qui signifiait « nourrisseur du monde » (Tsaf-en-to), c'est-à-dire nourrisseur du pays, car dans la langue égyptienne le pays (le pays par excellence, l'Egypte) et le monde s'exprimaient par le même mot (to). Le nouveau ministre épousa la fille d'un prêtre d'Héliopolis, nommé Pétépra comme son ancien maître; elle s'appelait, dit la Bible, Aseneth, c'est-à-dire « la précieuse Neith ; » Neith était une déesse des Égyptiens. De ce mariage Joseph eut deux fils, Manassès [M^iascké) et Éphraïm.
III. — Joseph recueillit dans des greniers publics construits exprès une partie de la moisson surabondante des années de fertilité et la distribua, au nom du roi, aux Égyptiens pendant les années de disette. En retour de cette prévision et des secours qui les avaient sauvés, le fils de Jacob exigea des habitants de TÈgypte qu'ils cédassent au roi ce que les jurisconsultes appelleraient le domaine supérieur de leurs terres, avec redevance d'un cinquième des produits pour le droit de possession. Les prêtres en furent exceptés, parce qu'ils recevaient leur nourriture des greniers publics.
Les approvisionnements créés par la prévoyance de Joseph étaient si considérables, que non-seulement il put nourrir la population de la Basse-Egypte pendant toute la durée de la disette, mais encore il eut le moyen
de vendre des grains aux habitants des contrées voisines, où la famine se faisait sentir. C'est alors que ses frères vinrent en Egypte, envoyés par Jacob pour acheter des vivres. A leur second voyage il se fit reconnaître par eux, leur pardonna et appela toute sa famille à résider en Egypte. En agissant ainsi, il ne faisait que pratiquer la politique constante des Pharaons, qui avait toujours consisté à attirer des tribus de la Palestine et de la Syrie comme colons dans les terres du Delta, qu'une agriculture savante concfuérait graduellement et péniblement sur les marais. Et cette politique, qui avait été celle des souverains indigènes, devait être encore bien plus celle des rois Pasteurs, lesquels avaient tout intérêt à fortifier dans leur État l'élément non égyptien pour s'assurer un appui contre une réaction nationale.
IV. — Jacob se rendit avec tous les siens à l'appel de Joseph; il était alors âgé de cent trente ans. Le Pharaon les accueillit avec faveur et les établit dans la terre de Gessen, que l'on croit avoir été le territoire de la ville actuelle de Belbéis, à la frontière du Delta et du désert, au N.-N.-E. de Memphis et de la ville moderne du Caire. C'est là que Jacob mourut, dix-sept ans après son établissement. A son lit de mort il bénit ses fils et déclara que l'héritage des promesses divines sur le sang d'Abraham et la qualité de chef de famille passaient à Juda, à l'exclusion de ses trois frères aînés, Kuben, Siméon et Lévi, qui s'en étaient rendus indignes par leurs crimes. On porta son corps, embaumé à la mode égyptienne, dans le tombeau d'Abraham à Hébron .
Joseph vécut encore un demi-siècle et demeura toujours le protecteur actif de la colonie Israélite. Enfin il mourut à son tour, dgé de cent dix ans, recommandant
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h ceux de ses frères qui lui survivràieut que sa momie fût emportée dans la terre de Ghauaafi quatid la race d'Israël quitterait FBgypte.
§ 4. — Las Israélites en Egypte et TEzode.
L -— Les Hébreux demeurèrent 4S0 ans dans le fer« tole pays de Oessen et s*y multiplièrent énormément. Ils y formèrent uu petit peuple^ séparé des Égyptiens par ses mceurs, son culte, son langa^ et son régime pfttriarcaL La Bible se tait sur l'époque qui suirit immédiatement la mort de Jos^à et de ses fr^s; mais il est certain que les Hébreux restaient isolés des Égyptiens. Leur profession de pa^erurs, leurs mœurs nomades, méprisées de la p^çulation proprement égyptienne, avaient établi entre les deux peuples une barrière insurmontable. Le culte patriarcal, à la vérité, ne s'était pas conservé dans sa pmreté primitive; mais le culte idolâtre des Égyp-» tiens était trop en apposition avec les traditions de& Israélites pour qu'il eût pu prévaloir parmi ces der* niers. Les enfants d'Israël conservtaient des notions du I^im d'Abraham^ i'l9aacet de /ocofr^quoiqaals n'euss^it plus de ce Dieu que des idées bien «oftfuses. Placés sous la dépendance des rois d'Egypte, ils étaient gou;* veriiés cependant par leurs propres che&. Les tribus étaient divisées en familles, qui avaient chacune s^i znkén * ou schêikh, et ces chefs de familles se trou^ raient sous les ordres dès che& supérieurs de leurs tribus respectives, appelés iai en égyptien. A côté de ceux-ci se trouvaient encore des officiers partant le titre de sohoterim ou « scribes, » qui, bien que
t. Ëxodé, efntp. iuet?i.
LKS ISRAÉLITES « i^
cliQisis dans la. moe d'kroôl, éuieat auyrè^ d'^}jbe.le^ rejtt'és^ntauts de: Tautoiité du gouvçrûjament. égyptien eLuépQiidaieat pêïSQniieJJeiuen t en vers^te goavernemeat d^ l'^xécutioa des. chat'ges jj^poséôs 4. la cQlojmbébrigq;ue. ^,
II. — ' Cependant l'existence des Israélites en Egypte fut loin d'être tqujouxs aussi heureuse q^u'elle l'était d*ab0rd. De gjiandes révolutions s'étaient accomplies dans ce pays, q^ue noUiS mcpnterons en, détail lorsque UQus traiterons de l'Egypte.. Les souveraiins étrangers de la Basse-Egypte avaient été chassés; l'uniié du pays et. sa pleine indépendance avaient été rétablies. Une dyaasLie nationale,, dynastie glorieu,se," guerrière et conquérante, était montée sûr* le trône. Elle paraît avoir laissé les Hébreux dans une grande paix et les " avoii: favorisés,, U senable même que les enfants d'Israël se soient associés à plusieurs reprises aux premières campagnes, asiatiques de cette dynastie et en ai^ent profité pour tenter dès lors,, dans la terre promise à leur race^ des établissements qui échouèrent. C'est ainsi qnil est question d'une expédition entrepris^ par les fils d'Èphraïm contre les. habitants de Gath, dont ils voulaient prendre les bestiaux et qui les tuèrent.^. Une fille d'Èphraïm fonda plusieurs villes dans le pays de Chanaan ^. Enfiu on raconte que des membres de la £am.ille de Séla, fils. de. Juda, firent quelq^ues coiiquêtes suv le territoire des Moabites^.
Mais plus tard, à la suite de troubles auxquels^ ainsi (iue nous le verrons plus loin, l'influence des Israélites " n'aurait peut-être pas été tout à fait étrangère, une'
i. Exode, cliap. v.
i. fChron., vft,2l-.
Chron., iv
nouvelle dynastie encore, celle que l'on compte en Egypte comme la dix-neuvième, parvint au pouvoir, (c II s'éleva, dit TÉcriture, un roi nouveau qui ne con- » naissait pas Joseph. )> Les services qu'il avait rendus à rÉgypte ayant été mis en oubli, les descendants de Ja* cob, regardés comme dangereux à catise de leur nombre et de leur origine, furent en butte aux plus injustes et aux plus cruelles persécutions. Le Pharaon qui commença à les persécuter dans le but d'anéantir leur force s'appelait Rhàmsès, nous le savons maintenant par les documents d'origine égyptienne; c'était un prince guerrier, et en même temps un despote implacable, un véritable tyran. Il accabla les Israélites de travaux et les employa, sous la conduite de chefs de corvée^ à toutes les plus rudes opérations de la constructiou de villes. G*est à des travaux forcés de ce genre que les i*ois d'Egypte avaient coutume de mettre leurs prisonniers de guerre ; les peintures de plusieurs tombeaux égyptiens retracent des scènes où l'on voit des prisonniers de race sémitique fabriquant des briques et élevant des murailles sous l'œil de surveillants égyptiens armés de longs fouets, scènes qui peuvent servir d'illustrations aux récits de la Bible sur la servitude des Israélites. Une inscription hiéroglyphique, datée du règne de Rhamsès, énumèreles populations ainsi employées aux travaux publics et mentionne dans le nombre les Aberioii ou Hébreux*. Ils construisirent dans leur servitude deux villes à l'orient du Delta, Pithom et Rhamsàs, cette dernière ainsi appelée d'après le nom du roi, villes qui sont Tune et l'autre fréquemment mentionnées dans les mouuments égyptiens.
III. — Le Pharaon espérait écraser les Israélites à
i. Voy. Ghabas» Mélanget égtfptologiques, 1. 1.
force de mauvais traitements. Voyant qu*au contraire leur nombre allait toujours croissant, il ordonna de jeter dans le Nil tous les enfants mâles qui leur nat* traient.
C'est alors que Moïse vint au monde. Il était fils d'Amràm et de Jochabed, Tun et l'autre de la tribu de Lévi, qui avaient eu déjà antérieurement deux autres enfants, un fils du nom d'Âaron et une fille nommée Marie. Sa mère le cacha pendant trois mois; enfin, ne pouvant plus dissimuler son existence, elle l'exposa sur le bord du fleuve dans une corbeille enduite de bitume et de poix. La fille de Pharaon, que Thistorien Josèphe appelle Thermouthis (en égyptien l-oner-mati^, « la grande mère»), étant allée se baigner, vit la corbeille et recueillit Tenfant, pour lequel Jochabed ellemême s'offrit comme nourrice. Elle lui donna le nom de Moïse (Mosché), qui signifie « tiré des eaux, » puis, Tenfant ayant grandi, elle le rendit à la princesse, qui le fit élever à la cour.
L'Écriture Sainte ne dit rien sur la jeunesse de Moïse et sur son éducation, mais on peut accepter avec une certaine confiance la tradition juive rapportée par 'Josèphe. Suivant cette tradition, la princesse Thermouthis aurait fait élever l'enfant sauvé du Nil par les prêtres, dans toutes les sciences des Egyptiens, et en même temps elle aui-ait su le préserver contre les embûches de la caste sacerdotale et des devins, qui prédirent au roi ce que l'Egypte aurait à redouter de cet enfant. 11 fut aussi formé aux choses de la guerre et exerça un commandement militaire important dans une expédition en Ethiopie.
IV. — La faveur dont il jouissait à la cour n'empêchait pas Moïse, devenu homme, d'être très-sensible à l'oppression qui pesait sur ses compatriotes ; il allait
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seavâial au miljau d'eux pour le& emm^^ Ua ÎQ^Vy dâQs 300. iudignalioû;, il tua ua Ëgyplâ^a (pi £i*â{>pak un Hébreu. Poui^suivi pour cetie ai^n, iir&eoi&^ût daos. TArabie Pétrée. Taudis qu'il y errait en proscrit,, il eut UQ8 foisv se trouvait dans le vûisiuage-d'un& itii)\sk madianite, Toccasioa de défendre l^ sept filles d^ JHétluro^. cke( et pjrétre de. Ul ti'lbu^ qui élni^at veai^ ^reu^m: U& troupeaux^ de leur père^ eoatra l'agressioidi des bea:-. g^*s qui voulaient les repousser de la £6l^aiae^ jéiluQ^ ayant appris de se& &lles la géa4reuse cooduite d^ Moïse, l'invita à venir obez lui et lui offrit Tbiospitalité. Moïse ayaut consenti à res.ter cbe% Jétbro,, c^lui*ci lui donna pour tename sa fille Sépbora.
Moïse passa de longues années, chez les MadianiUs,, menant la vie de pasteur. Pendaot C9 temps rien n'avait cbangé dans la situation de ses frères en Egypte ; un nouveau roi^ que les monuments égyptiens n^us. ag^ prennent s'éii*e appelé Merenphtak, était mooté siiK- 1^ trône ; mais il continuait à l'égard des Hébreux le système inique de son prédécesseur. Dai» la solitude auprès de ses troupeaux, Mojlse put j»éditer sur le sort des Israélites; les traditions des patriarches occupaiaot s.on esprit» et la pensée de JébovaJi, le Dieu de ses pèjîes^ occupait tout son être,
V. — Uu jour qu'il avait poarta ses pas auprès du mont Hodireb, 11 vit un buisson qui était enflaouné sanj» être coosunaé par le feu. Ne pouvant se rendre çoi^pte de ce phénomène, il voulut s'approcher p^ouç Tex^* miner de plus près ; mais une voix se fit entendre du milieu du buisson et l'avertit qu'il se trouvail sui' un terrain sanctifié par la présence de Dieu. Nous ne considérons ici les faitâ de l' Histoire S^ûnte que ^qus. le V9P port pui;emeni et exclusivej^Jb^nt, hislorique; nous ne i*eproduirons dQUc pa3 ici la sublime dialogue que la
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Bibl^ place à cet efidroU eaUre. Moïse et te Se%aettr. Toufi les sentàments du fiUur libérateuiv sa ccmfiattce eu Dieu, sa méfiance daus sa propre capaeité, ses liésitatious, se retraQent daoâ ce di^guai o^ Dieu, 9uiiivaa( Texpiessiotu de Bossuot^ « se ^t coana&Ure à ce grand )> koaune plus qu'il u airait jamai» fait à auema beœme » vivant. » Dieu oirdoai]» à Moïse, de reiouf lier eu Egypte et lui révèle qu'il Ta choisi peur délivrer son peuple de l'esellavâ^e.etpour lui faire conBaikr&deueu* veau le Dmk de ses pères comme Vétre absotu. t Je suis celui qui suis i^ (éhyé), tel est le nom sous lequel Diea veut se Caire annoncer à son peuple, en se faisant coi^ naître comme te Dieu d'Abraham, d'Iaaac et de Jacob*.
VI. -*- Moïse. rejoignit aloirs son frère Aaron, donfc le concours lui avait été anuoncé par la voix divine d&iiis te buisson ardent e% qui» plus éloquent que lui^ devait étre> auprès des Hébt^eux et du iroi d'Sgypte^ l'inteiprète de ses inspirations vennes d'en haut. Ils rentrèreat ensuite en Egypte et, après avoir rassemblé les chefs des tiibus Israélites^ teur avoir imàxt coui*age ai les avoir décidés à leur obéir, ils se préseatèrent de> vaut le Pharaon.
Bien qu'ils n'eussent réclamé pour leur& compa* triotes que la liberté d'aller sacrifier dans le désert, letti* demande fut repoussée avec mépris, et^ loin d'ac»> corder la moindre relâche au peuple d'Israël, un suf-» croit de travaux lui fut imposé. Alors Dieu, par le ministre de Moïse ei d'Âarou , frappa le pays des divers fléaux si célèbres sous le nom des dix plaie» d^Égypte. Lès maux qui vinrent alors affliger la vallée du Nil et terrifier les Égyptiens sont aussi énumérésdans la Bin ble : 1» les eaux du Nil prirent une couleur rouge de swg, une odeur iiifi9d)e«t malsaine^ illaUût creuser des puits pour avoir de^ Teau potable ; 2^ tes grenouilles se
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multiplièrent de façon à tout envahir et à devenir une gêne insupportable pour les habitants ; 3® des moustiques innombrables tourmentèreat les hommes et les bestiaux ; 4^ d'autres insectes nuisibles, dans lesquels il faut sans doute reconnaître des cancrelats ou blattes, fourmillèrent dans les maisons et dans les champs, dont elles ravagèrent les récoltes ; 5® une épizootie enleva la plupart des bestiaux du pays ; 6® des pustules enflammées se formèrent sur le corps des hommes et des animaux ; 7® une forte grêle, accompagnée d'éclairs et de tonnerre, sévit sur les campagnes; 8^ des nuées de sauterelles survinrent et dévorèrent tout ce que la grêle avait épargné ; 9® d'épaisses ténèbres, produites sans doute par les tourbillons de sable qu'apportait le vent du désert, couvrirent toute TÉgypte; 10® une épidémie subite enleva tous les premiers*nés des familles. On remarquera que ces fléaux sont tous ceux qu'on voit sévir de temps à autre sous le climat de T Egypte. Ce qui constituait donc le fait miraculeux était leur intensité extraordinaire et leur réunion dans un court espace de temps. Plusieurs fois le roi, touché de repentir ou de crainte, pria les deux frères d'obtenir de Dieu la cessation de ces désastres ; mais lorsque le fléau avait cessé» il revenait àrendurcissementdeson cœur. Enfin la nK)rt de tous les premiei-s-nés du royaume et du fils même du roi brisa sa résolution, et il laissa partir les Israélites.
Le soir du départ, Moïse institua en mémoire de cet événement le repas de la Pâque. Les Hébreux montaient alors à six cent mille hommes adultes, sans compter les femmes et les petits enfants. Tous se mirent en route sous la conduite de Moïse.
VII. — Leur marche ne pouvait être que très-lente; ils furent trois joui's à gagner les bords de la mer
Rouge, par un itinéraire dont il est difficile mainte-» nant de déterminer les stations d'une manière précise^
Le Pharaon, se ravisant et regrettant la permission qu'il leur avait donnée de partir, s'était mis à leur poursuite avec 600 chars de guerre et une grande masse d'infanterie. Il les atteignit sur le rivage. Les Hébreux avaient devant eux, à Test, le golfe de Suez, à droite et à gauche des montagnes inaccessibles, et derrière eux ils voyaient l'armée des Égyptiens, Sans un secours miraculeux ils étaient perdus. Déjà ils s'abandonnaient au désespoir, quand Moïse leur promit de la part du Tout-Puissant une délivrance éclatante. La nuit venue, Moïse étendit sa main sur les eaux : une violente tempête venue de Test se mit alors à soufQer, sépara les eaux du golfe, au point où les Israélites étaient campés, et ouvrit un passage au milieu des eaux, refoulées de chaque côté. Les Hébreux s'engagèrent aussitôt dans ce chemin miraculeusement frayé, et toute la nuit fut occupée par le passage, qui s'opéra probablement dans le voisinage du mont Attaka où la mer a maintenant six lieues de largeur. Là se trouvent, sur le rivage arabe, des sources que les indigènes d'auj ourd'hui appellent Ayoun-Mousa (lessources de Moïse), et où ils placent traditionnellement le passage des enfants d'Israël.
Au point du jour les Égyptiens aperçurent ceux qu'ils poursuivaient campés sur l'autre rive. Leur premier mouvement fut de s'élancer en toute hâte sur les traces des Hébreux sans calculer les dangers d'une telle entreprise. Us se hasardèrent à suivre les fugitifs dans le lit du golfe, avec leurs chars et leurs chevaux; mais les chars ne pouvaient pas rouler et la marche fut très-pénible. Tout à coup Moïse étendit de nouveau sa main dans la direction de la mer. Aussitôt le vent d'est cessa de souffler, les flots revinrent sur eux-mêmes et
coiafàfiHitilh fietoait^à Tarmée égypliâiinev qui. fut en* glouiift daûft. la mer.
Otts aiioate dTbftlriiixda^ quo le PlttraMi.pèiâii dan» les 6ittx avac soniacmée ; mais c'est là une dt CfismUrpré- Miam^ ufii de? ces tUwdoppentsiM qioie' trop aoiivent oa ajoute au récit de: la Bible. Le lièvre samtoe dit siea dft semblable, et môme aucuae de sas; eaq^wssiofis ne jusr tlfie uioe motiy^ujxB semblable assestiosi. C'efitTarmée, non le roi» qui fut engloutie. Et en effet, sous verrons dans le obaipitrei de Tbistoire d'Egypte qxie le Pharaon- Mérenpbtah duL survirre à ce désasUie et mourut daue sou lit.
I &. - Ite iMatéHtaft an SinÉû
I. — Ce u'est pas i^ans. une iuitep^ticiQi bipu. asiiêtée et m.ûxement réfléchie que MiCCse avait coudait lea Israélites vers la mer Rouge et la péuiasule du Sûuu. La route la plus courte et qui semjblait la plu& naturelle poux se rendre d'Egypte daus le pays de Ghanaaa.etai.tde paaser au nx)rd,. le long de la côte de la Méditenmiée^, et^d^ gar guer Ga^ en< traversant Rbinocorura (EJL-^ri^ch)- Maiscette route était, sur tout sou p£urcours;„ jalon u^e de for« teresses^ redoutables, occupées par de& garnisons égyptiennes- qui auraient entravé le passage de» Hébrenix. L'arm/ée du Pharaon, les eût facilement reâ-ointssur cette vx>ie, qu'eUe avait Thabitude de suivre pour ses.campa^ g^ee eu Asie , et les eût indubitablemeut tailles en pièces^ 11 eût été d*ailleurs de k plus grande imprudence de mettre immédiatement le peuple d'Israël, abaissé par un lojag esclavage eii sans habitude du ma^ niement des asmes,. en ci^Usioçi avec les belliqueuse» populations chananéeunea, qui, ai la guerre s'était eu*
gsjg^e, auraLeut^été sefiouimespai? toute^ildatGaMesda roi d'Egypte, ala£s leur souverain.
De plus^ avajat d!enlsm en pogaessioa de la Terre Promise, et de Qo^ustiluai* ua peuple^ indépeadaai, les^ Hébreux auraient absolument besoûi dâ trai^erseï: ua naviciat d'épreuve et d être régéiiéré» daas l^isolâixient.. Peur devenir digne de ses baules destiades^ UL fallait q^ue la nation fût séparée^ pendant quelque temps,, dans la solitude du désert, des populations paiieaneB au milieu desquelles elle n avait que trop longtaoïps véeu, eti surtout de la corruption des villes. C'est seuleawtfi't de cette manière que pouvait être réveillée chez.eUe la foi au Dieu de ses père»,, obscurcie pendant la servitude ; c'est uniquemeut ainsi q^ue Moïse pouvait, façonner conformément aux volontés divines un peuple nouveau, lui donner des l/^isy le dificipliner et le mettre en état non-seulement de conquérir la. terre- quB le Seigneur lui avait prooaise, mais de s y constituée de manière à pouvoir y remplir Ije rôle sublime auquel la Providence l'apjïelait.
Telles furent les- raisons qui décidèrent Moïse, guidé par rinspiralion divine, à conduire les eo^ikQis d'Israël dans le désert du Sinaï, afin d'éviter, autan^t que j^oeai- Lie, la rencontre de peuples ennemis, à te&y maintenir tout Le temps nécessaire à Tétablissemenit de la k)i et à< l'organisation complète de la nation; enfin, plus tard, à leur faire aborder la Palestine par la frontière du sud^est, que ne couvraient pas las- forteresses égyp-*^ tiennes^
H. — L'entreprise offrait, du reste, d'âoûjrmes difficulté, et un secours- constant et direct de la Providence pouvait seul la faire réussir.. Nous avoas dit tout à l'ifceure quel était au moment de l'Exode, c'est-à-dire de la sortie d'Egypte, le nombre des Hébreux. Mais ils
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n'étaient pas seuls ; la Bible nous apprend qu'une mul« titude de gens du peuple les avaient suivis. C'étaient, selon toute apparence, des tribus étrangères à la race ^[vptienne, qui, opprimées aussi, avaient saisi cette occasion pour se soustraire à la servitude. On ne peut donc pas évaluer à moins de trois millions le nombre des individus qui suivaient Moïse. Or, cette foule im« mense se trouvait conduite, avec des troupeaux nombreux, dans un désert où à peine quelques tribus d'Arabes trouvent de loin en loin un peu d'eau et de pâturages.
Dès les premiers jours. Dieu pourvut à la vie de son peuple en faisant adoucir par Moïse l'eau amère de Marab, station qui doit correspondre au lieu actuel de Howara, à quelque distance au sud du point ou s'était £adt le passage, lieu dont les eaux, encore aujourd'hui, ne sont pas possibles à boire à cause de leur amertume. Ensuite, lorsqu'ils se furent éloignés des fontaines d'Elim pour se rendre, à travers le désert de Sin, au canton de Raphidim près du mont Horeb, Dieu leur envoya un passage de cailles qui les rassasia, et fit sortir l'eau du rocher de la vallée actuellement appelée Ouady-Mokatteb, prodige qu'il renouvela encore plus tard pour sauver son peuple d'une mort infaillible. C'est alors aussi que Dieu commença à faire tomber la manne , qui nourrit les Hébreux durant les quarante années qu'ils furent retenus dans le désert en punition de leur peu de foi. Lamannetombaitchaque matin dans le camp; chacun en recueillait promptement (car elle fondait aux premiers rayons du soleil) la quantité, nécessaire à la consommation du jour, mais non davantage, car le lendemain elle était corrompue; cependant, la veille du sabbat, on pouvait, sans qu'elle se corrompit, en amasser pour deux jours, afin d'observer exactement le jour consacré au Seigneur.
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La contrée dans laquelle il faut chercher le désert de Sia possède encore aujourd'hui beaucoup de tamariscs, des rameaux desquels la piqûre d*un insecte fait di§couler une substance résineuse que les Arabes du pays mangent avec le pain comme du miel et que les modernes ont appelée manne * . Plusieurs voyageurs y ont même trouvé une espèce de manne qui semble tomber de Tair et qui s'attache aux pierres, aux broussailles et aux herbes ; c'est de la manne végétale enlevée par les vents *. Faut-il y voir la substance qui servit de nourriture aux Hébreux? Dans tous les cas les faits naturels observés par les voyageurs ne sont pas suffisants pour expliquer le récit biblique, car cette manne ne se trouve que dans la péninsule du Sinaï et seulement pendant les mois de juin et de juillet, tandis que, selon la Bible, les Hébreux recueillirent celle qui faisait leur principal, aliment tous les jours pendant quarante ans et sur toute leur route jusqu'à Edréi et à Guilgal. D'ailleurs la production actuelle est bien loin de ce qu'il faudrait pour les besoins d'une aussi grande multitude d'hoinmes.
Les Hébreux étaient encore à Raphidim, lorsqu'ils y furent attaqués par les Amalécites, l'une des plus anciennes et des plus puissantes tribus de l'Arabie proprement dite, qui devait descendre de Jectan et dont il est déjà question dans le récit des conquêtes de Chodorlahomor. Dieu accorda la victoire aux Israélites, qui furent conduits au combat par Josué, le futur conquérant de la Terre Promise.
III. — Partis de Raphidim, les enfants d'Israël arrivèrent, le troisième mois depuis leur sortie d'Egypte, au pied du mont Sinaï, où Dieu leur donna sa loi, aimoncée par le bruit du tonnerre, la lueur des éclairs,
i« Yoy. EhTen\mg,Symholœphytkœ,hueeta, \.L 4. Yoy. CEdmanii, Sammlungen, 6" cahier, chap. i. *
les nuées et la fumée qui couvrirent la monfegne. Il promulgiia d'abord les devoirs fondamentaux de rhomme «wvere Dieu, son prochain et lui-même ; c'est ce qu'on nomme le DécaJog'ue on les dix commandements. Beaucoup de préceptes plus détaillés furent ajoutés à ceux-là, et Je peuple piromit d'observer la loi du Seigneur.
Mais tandis que Moïse était Telourné sur le Sinaî% où il disparut 3îtix regards, enveloppé d'une nuée, et demeura quarante jours et quarante nuits, écoutant les ordres que Dieu lui donnait pour la célébration de gcm culte, 'le peuple léger et grossier dlsraël n'eut pas la patience de sufbir cette première et facile épreuve de sa fidélité à la loi suprême qui allait Stre sa grande institution nationale, le principe môme de sa constitution. Durant la courte absence du prophète il oublia et la majesté du Dieu qui l'avait tiré dé servitude, et ses propres engagements ; il dit à Aaron : « Pais-nous des » dieux qui nous précèdent. » Aaron leur fabriqua un veau d'or, en imitation du culte égyptien d'Apis, et les Israélites dirent en le voyant : <c Voilà tes dieux, Israël, » qui t'ont fait sortir de la terre d'Egypte. » Aaron lui éleva un autel, et on offrit des victimes à ce honteux simulacre.
Moïse intercéda près du Seigneur pour qu'il n'atiéàntît point ce peuple impie et infidèlç, mais, dans le transport de son indignation, il lança et brisa contre terre les tables de pierre où Dieu lui-même avait tracé sa loi. Il jeta au feu l'idole et envoya la tribu de Lévi fondre sur les rebelles à la loi divine, loi de la natîoa elle-même', que Dieu avait miraculeusenaent affranchie et créée pour ainsi dire. Un grand nonibre toml)a sous le glaive. D'autres tables de pierre furent taillées par Moïse d'après Tordre du Seigneur, et les dix commaaidéments v furent de nouveau tracés.
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§ 6. —la loi Se ttoî^ei.
I. — Nous ne .pouvons exposer ici dans tous ses dé^ tails la législation dictée ea différentes fois à Moïse par la parole divine ^et destinée -à enseigner rau peuple hébreu les princ:fl[)es essentiels de la croyaace, les lois de la morale, la forme du culte et les institutions politiques et civile^ qui devaient en faire un peuple à pai:t parmi les nations du monde antique. Mais il est du moins nécessaire d*en exposer ici, le plus brièvement que faire se pourra, les principes fondamentaux et les dispositions les plus essentielles.
La loi mosaïque offre ce spectacle, unique dans l'histoire du monde, d'une législation complète dès Torigine d'une nation et subsistant durant de longs siècles, malgré des infractions fréquentes, mais toujours réparées^ et quoique, par sa sublimité même , elle froissât sour vent les inclinaisons grossières du peuple qu'elle régissait. Celui-là seul pouvait l'imposer aux Israélites qui pouvait dire en tête du livre : « Je suis le Seigneur ton » Dieu, » et confirmer cette parole par quarante années de miracles.
Sans doute, il y a dans ce code des traits qui ne sont pas directement empruntés à la perfection divine ; on y rencontre la sanction de coutumes imparfaites ou regrettables, qui devaient antérieurement exister che^ Tin peuple sortant du milieu des idolâtres ; la loi les tolère^ en partie, se bornant à prescrire des règles pour en restreindre Tapplicatioa. Mais, quelque éloignée qu'elle soit de la perfection évangélique, réservée pour une époque où l'exemple du Sauveur et l'institution des sacrements devaient apporter au genre humain unq
1. Voy. snr cette niatiêre,lCefaaëlh, Mosaisehesîieûht. Francfort, 1775*
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force morale inconnue jusque-là, la loi de Moïse dépasse encore de la distance du ciel à la terre les institutions de tous les peuples anciens, sans en excepter ceux qui surpassèrent les Hébreux par la vivacité de l'intelligence ou l'élévation du caractère.
II. — Le principe fondamental de cette législation est Tautorité de Dieu sur le peuple d'Israël. Il est, dans le sens littéral du mot, leur souverain, et toute autre autorité est subordonnée à l'exercice permanent de la sienne, même dans l'ordre politique ou civil. Du reste, les autres pouvoirs sont institués par Dieu pour administrer conformément à ses lois, mais ne sont pas d'ordinaire choisis parmi les prêtres, descendants d'Aaron, ni dans la tribu de Lévi, consacrée aux diverses fonctions du culte.
Chaque tribu avait ses autorités civiles, essentiellement patriarcales et fondées sur l'organisation de la famille, bien que certaines causes fussent réservées à un tribunal suprême ; mais l'unité de la nation reposait surtout sur l'unité de croyance et de culte, sur les grands souvenirs rappelés chaque année par des fêtes solennelles, la Pâque ou Fête des azymes (sortie d'Egypte), la Pentecôte (promulgation de la loi) et la Fête des tabernacles ou des tentes (commémoration du séjour dans le désert). Le tabernacle unique, où s'offraient des sacrifices solennels et où reposait l'arche, symbole tle l'alliance formée entre Dieu et son peuple, était le centre politique comme le centre religieux de la nation.
m. — Les lois pénales proclamées par Moïse n'admettaient ni les supplices recherchés, ni la torture, par laquelle (triste héritage du droit romain) les nations modernes cherchaient encore, il y a un siècle, à arracher dans les douleurs les aveux d'un accuser. On ne
devait point prononcer la peine de mort sur la déposition d'un seul témoin, et, contrairement aux mœurs politiques de TAsie, le supplice du pèrone pouvait jamais entraîner celui des enfants. Mais Tidolâtrie qui, dans ces contrées comme partout- ou presque partout ailleurs, s'alliait à d'affreuses débauches, Tidolàtrie qui était à la fois un outrage à la divinité même et une attaque formelle au principe constitutif de la nation, à la condition essentielle de son unité, emportait la peine de mort.
Il y avait aussi peine de mort pour la divination, autre forme de l'idolâtrie, pour Tinceste et les crimes contre nature, la rébellion du fils contre son père, le plagiat ou le vol et la vente de l'homme libre, enfin le crime de la fiancée qui n'aurait point défendu sa pudeur ou de la jeune femme qui aurait trompé son mari en repensant.
Au reste, c'est dans la partie des lois pénales que rintrusion de la coutume et les conséquences de la du* reté de mœurs des Israélites sont le plus sensibles. A côté de lois fort équitables sur le vol et sur le dommage, il en est d'autres d'une justice implacable ; telle est la loi du talion appliquée aux blessures : c œil pour œil, dent pour dent, main pour main, pied pour pied. » Loi terrible dans la forme, mais qui, dans l'application, n'entraînait peut^tre qu'une compensation pécuniaire. Le meurtrier, par suite du même principe, était puni de mort ; mais ici l'ancien usage n'acceptait point de compensation, même pour le meurtre involontaire : quelque fortuite qu'eût été la cause de la mort, elle devait être vengée parla mort, et les parents de la victime étaient tenus, sur leur honneur, de cette sanglante expiation. Moïse, ne pouvant attaquer de front cette coutume, essaya de la tourner. Il établit les villes de refuge. Six villes devaient être désignées après
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la conqu&bB'de la Tierare Promise, imm mr obaque me du Jourdain, pour recueillir ceuix -qui fiYyaieiU ces kiff-riblee représaillee.; et la postliou de ces viiloB, lesf»cilités de laur abord, des iudioatioBs pl£^3ée6 au chan-^ gement des chemin&, tout devait Davoiriaer la fuite du xaalheureux poursuivi. Dès qu'il était arrivé dans Teo* ceinte proteciirioe, il avait à subir^midugemerU s^ixrla meurtre dont il était Tauteur. Déclaré coupabte, il était livré aux uiembre&de la famille- offensée, qui, eusatîs^ faisant leur vengeance, n'étaient plus que les exécutieufs de la justice. Heconnu innocent, il élait aduiis dans la ville : on lui donnait une habitation et une part dans. le territoire d'aleniour pour subvenir à son eatretiesi. S'il en soldait, il slexposait à la vengeanf^ des pa« i^nts du mort; mais dans ces limites elle ne pouvait, l'atteindre sans se rendre eux-mêmes coupables d'Jio^ micide. Et le législateur n'imposait pas seulement ces limites de lieu aux représailles des femilles; illaur iukposait aussi des limita de temps. A la mort du grand prêtre, les réfiigiés pouvaient regagner leurs aor ciennes demeures saiiis être inquiétés jdésormais.
IV. — La propriété de la terre étaitisoumise .à àm conditions, à des restrictions, qui, dans laur iienfaisanté sagesse, devaient rappeler souvent à riaraélile le don direct et spécial que Dieu lui avait fait, en chargeant son peuple de châtier la dépravation des Ghana- Déens et en lui abandonnant leur teiTiloire. Non-sQulement la dîme du revenu, «orte d'impôt perçu au nom de Dieu mêmo^ souverain du peuple hébreu, était destinée à l'entretien des Lévites, exclus par la loi de toute part à la possession des champs et pourvus seulement de certaines villes avec une étroite banlieue ; mais,. chaque septième année ou année sabbatique, la terre se reposait et les productions qu elle rendait wsans cuW
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ture dément êtm paiiittgées avec les ser tni;i»tti« et les étiaHigeits^ De plus, ranuée jubilaire, c'esM'^dire lât eyQquHal4àme diluée ou plutôt encore la- septième années sabbatiiptle; quli représente la ciuquaul^ènie^) en cuM^np-» tant eelledu fomt de départ selon Fusage d'un grand nombre de peuples anciens, devait rétablir chaque fa* MiUe est pOMessioa- de l'héritage qui lui serait; assigné lot^ar de la conquête. Ainsi k vente des biens ruraux ne peiovatt jansaisi éla^e qu'un: engagement; àe la tërre^peur 1^ années qai restaient à écouler jusqti^à la prochaine année jubilaire ; en sorte que l'impiévoyanee, la pre^^ digalité ou la mauvaise conduite d'un pèrenepouvaieni compromettre que temporairement le sort de su faf^ mille. Au bout d'un terme fixe^ eUe recouvrait son ancienne aisance, et cela sans que les dfoits^e^pei-sonne fussent couipromis. Le père ne prouvait non* plus, comme chez les Romains, exercer un droit de vie et de mort SOI* ses enfants;
V. — Mai^ l'institution des années sabbatique et jubilaire avait une autre portée encore et un but phis élevé : elles rendaient la liberté aux esclaves hébreux. Le sort de Tesclave dans la société Israélite ne resdemblait presque en rien à ce qu'il était chez les peuples les plus policés de TEurope antique. La loi de Moïse punissait de mort le maître meurtrier de son serviteur, et affranchissait, sans indemnité aucune, l'esclave blessé par son maître. Le repos du sabbat; et des fêtei lui appartenait comme à l'homme libre*. « C'est pour les esclaves aussi que ce repos est institué, v disait la loi ; et elle ajoutait cette raison touchante* : # Souvenezvous que vous avez été vous-mêmes esclaves en Egypte, v Mais cette servitude si adoucie, et qui n'avait d'ailleurs poor origine que la punition d^un crime ou l'acquitte^ ment d'uuo dette par le travail dans une ftimille autre-
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ment insolvable, cette servitude ne devait, en aucun cas, dépasser l'espace de six ans, puisqu'à la septième année — par laquelle il faut, selon toute apparence, entendre Tannée sabbatique, — l'Israélite esclave rede* venait libre, s'il ne s'y refusait lui-même, auquel cas sa servitude se prolongeait jusgu 'au prochain jubilé.
Il est vrai que les esclaves étrangers étaient exclus de cette bienfaisante disposition, les Hébreux usant envers eux du droit des gens que les étrangers pratiquaient eix-mémes. Mais en se déclarant prosélyte, en ouvrant les yeux à la lumière et en embrassant la loi divine du Slnaï, tout étranger était admis à Tégalité avec les enfants d'Israël. L'esclave d'origine étrangère se trouvait donc, par le fait seul de sa conversion, profiter de toutes les dispositions établies en faveur des Hébreux tombés en servitude.
VI. — Le prêt fait par un Israélite à un étranger pouvait rapporter un intérêt, dont la loi ne limitait pas le taux; il était en effet considéré comme fait dans un but commercial. Mais le prêt entre Israélites devait se faire sans intérêts, l'emprunt, dans les conditions de vie purement agricole et de petite propriété que l'esprit de la loi tendait à faire aux enfants d'Israël, étant un emprunt non de spéculation, mais de nécessité. Or, vouloir qu'un capital produise un intérêt quand luimême, loin d'être productif entre les mains de l'em* prunteur, il est consommé pour les besoins de sa famille, c'est vouloir vivre de la substance du malbeureux, c'est trafiquer de sa misère. En pareil ca^, l'intérêt, si faible qu'il puisse être, est toujours une détestable usure.
Le gage était l'objet des plus délicates et des plus touchantes prescriptions. « Quand tu demanderas à ton voisin une chose qu'il te doit, tu ne pénétreras
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point dans sa maison pour en tirer un gage; mais tu te tiendras dehors, et il t'apportera ce qu'il a. S'il est pauvre, scm gage ne passera point la nuit chez toi ; mais til le lui rendras avant le coucher du soleil, afin que, dormant dans son vêtement, il te bénisse et que
tu trouves justice devant le Seigneur ton Dieu
Tu ne prendras point pour gage le vêtement de la veuve. »
VII. — a La charité la plus entière était d'ailleurs prescrite aux Israélites envers les étrangers, contraire* ment aux mœurs de tous les autres peuples antiques, ce Que rétranger soit chez vous comme l'indigène, » disait la loi, et vous l'aimerez comme vous-même, » car vous aussi, vous avez été étrangers sur la terre » d'£}gypte. » Il avait part aux dîmes, et il était associé à l'orphelin et à la veuve dans le droit de glaner, droit formellement établi par la loi. La législation juive était essentiellement partiale pour le pauvre ; elle commandait l'aumône, prescrivait la charité même envers les animaux, et admettait l'étranger au temple et aux sacrifices. Tout ce que le monde ancien abaissait et repoussait, la loi mosaïque le relevait. Dans la société qu'elle fondait, l'étranger n'était plus un ennemi, l'esclave était encore un homme, et la femme, assise dignement à côté du chef de la famille, y était entourée des mêmes i*espects. » (Robiou.)
§ 7. — Le Tabernacle.
1. — Une fois la loi promulguée. Moïse s'occupa" d'organiser le culte extérieur et visible de Jéhovah, qu'il importait d'instituer au plus tôt pour retenir dans la foi un peuple amoureux des pompes extérieures et
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fort enclin, par cet amour même des cérémonies, à retomber dans l'idolâtrie. Il communiqaa ses inspirations divines- à ee sujet, d'abord à Aaron et aui chefs des tribus, puis à la nation tocit entière, et il leur e2po9a te plan du temple portatif dans lequel le csdfie- devait être désormais célébré pmir toute la nation. Aaron et ses quatre fils furent désigné» comme ki prétires de ce culte, et la mission de les assister dans leurs fonetàons fut' remise à la tribu de Lévi tout entière, en réconipense du dévouement qu'elle venait de manifester pour la cause de l'unité divine'.
Sur l'appel que fit Moïse à la généi-osité de la nation, les matériaux, les métaux et autres objets précieux né* eessaires à la^ confection du Tabernacle (c'est ainsi qu'on a pris rhabitude de désigner le temple putatif), des autels-, des vases sacrés, etc. , furéat apportés avec profusion. De nombreux ouvriers se miseot à l'œuvie^y sous la direction de deux artistes^ Besalel, de la tribu de Juda, et Oholiab, de celle de Dan. Le travail marcha avec rapidité, et au premiear jour de la seconde année le Tabefnaele ptst être dressé et consacré.
IL — Il était semblable aux tente» del«i:xe des chefe noiâades; mais la tenture en était soivteu^ par un échafaudage de plaâchesqui lui donnait plus de com^s^ tance *. Le tout foi'mait un carré oblong dont les côtés les plus longs allaient du Jetant au cofuchant, et se composait du sanctuaire proprement dit, appelé niischcan (demeure), et d'un vaste parvis qui l'entourait de "tous les côtés.
Dans ce parvis, en plein air, se trouvaient l'autel des sacrifices, en bois tevètài àe lames dâ bconze^ sur lequel
i. Sur le T.ibcfnndrr cr son mnbHier, viry. Dff Satïlcy, Hntoire âM Cart judêÎTue. Pari», iXffK
on brûlais Ites victime» immolées, et te vasife bassin de bronze, posé sur mi piédestal du même métal, dans lequel le& pYÔtre» se lavaient les pieds et les mains avant d'approcter de TaDtel ou d'entrer dans le sancfnaîre.
Le sancttïairô proprement dit était divisé par ua voile d'étoffe magnifique et brochée en deux paî*lies, te Heu ècànt et le saint d^s minU, Le lieu saint renfermait, en fait de meubles sacrés, la taMe des pains de proposition, en bois revêtu d'or, ou étaienl placés chaque jour de sabbat les douze pains azymes offert» par les douze tribus, le fameux chandelier d'or à sept branehte, enfin le petit autel portatif en bois revêtu de lames d'or où l'on brûlait les parfums, La table des pains de proposition et le chandelier à sept branches sont représentés dans les bas-reliefs de l'arc de triomphe de Titus, à Rome, parmi les trophées enlevés de Jérusalem après la prise de cette ville par les- Romains. On trouve aussi dans certains monuments égyptiens la figure d'une taWe d'offrandes s?ur laquelle parait avoir été copiée celle des pains de proposition.
Le saint des saints, dans lequel le gi^and-prêti'e e* Moïse avaient seuls le droit d'enirer, et à de certains jours déterminés, ne renfermait autre chose que l'arciie sainte, symbole de l'alliance conclue entre Diea et son peuple choisi. Elle était en bois incorruptible, revêtu de lames d'or. La description qu'en demie le Kvre de TExode est très-obseure et très-incomplète, mais tout semble indiquer que l'arche avait été faite sur le modèle de ees nao$ ou chapelles portatives en bois que contenait le sanctuaire de chaque temple de TÉgypCe et qtie leurs bas-reliefs représentent souveAt. Dstus les nous ou arches égyptiennes, donf le» porte» "demeumient foiijours doses, était enfermée Kimage,' invisible pour les profanes, de la. divinité à laquelle
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chacun était consacré et qui était censée y résider. Dans l'arche sainte du Tabernacle mosaïque, il n*y avait pas d'image de ce genre, puisque la loi, pour éviter le danger de Tidolàtrie, défendait de représenter Dieu sous une figure visible et matérielle quelconque. Moïse y avait placé les tables du décalogue, qui constituaient comme l'instrument de l'alliance entre l'Éternel et les Israélites. Les deux figures emblématiques qui enve» loppaient l'arche de leurs ailes étendues, et que la Bible appelle des Cherubim, devaient être, d'après leur nom qui signifie « taureaux » et d après les passages qui leur prêtent une face humaine et des ailes, de ces taureaux ailés à tête d'homme dont on a trouvé les images gigantesques à la porte de tous les palais d'Assyrie.
III. ■— On s'est étonné souvent de la magnificence du Tabernacle tel qu'il est décrit dans le livre de l'Exode et surtout des énormes travaux métallurgiques qu'en avait réclamés l'exécution. De semblables travaux ne peuvent pas être produits par un peuple de pasteurs nomades errant sous des tentes ; ils nécessitent un outillage perfectionné, des établissements fixes et étendus. La critique antireligieuse s'est donc hâtée de tirer parti de cette difficulté pour taxer les Livres Saints d'exagération et même de mensonge, et pour dire que les- travaux du Tabernacle devaient être relégués dans le domaine des fables. Mais aujourd'hui ces objections spécieuses s'écroulent devant le progrès des connaissances, et la véracité du Livre divin se montre éclatante ici comme dans tous ses autres récits.
Les explorateurs les plus récents de l'Arabie Pétrée, M. le comte de Laborde, M. Lepsius et M. Lottin de Laval, ont trouvé .dans le massif montueux du Sinaï, tout auprès de l'endroit ou les Hébreux séjournèrent
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SOUS la conduite de Moïse les deux ims que réclamé* rent les travaux du Tabernacle , dans un lieu qui s'appelle actuellement Ouady-Magarah, dlmportantes mines de cuivre exploitées par les Égyptiens depuis le temps de leurs plus anciennes dynasties, et les ruines, parfaitement reconnaissables encore, de vastes usines métallurgiques qu'ils y avaient fondées. Les inscriptions abondent dans ces ruines. Il devient donc bien évident que les Israélites, une fois qu'ils furent paiv venus au Sinaï et voulurent exécuter les objets uéces* saires à leur culte, s'emparèrent des usines de Ouady- Magarah et très-probablement firent travailler les ouvriers égyptiens pour leur compte sous la direction des chefs de travaux que nomme la Bible. Ce fut là qu'Aaron fit sans doute fabriquer le veau d'or, ce fut là qu'avec les fourneaux établis par l'ordre des Pharaons et l'outillage qui en dépendait, Besabel et Oholiab fondirent les nombreux objets d'or et de Lronze qui formaient le mobilier du Tabernacle.
§ 8. ~ Séjour daas Id désert.
I. — Le Tabernacle une fois dédié, quelques jours après la seconde Pâque anniversaire de la sortie d'Egypte, Moïse fit lever le camp et reprendre la marche. Il avait choisi pour guide, dans la partie du désert qui restait à travei'ser et qu'il ne connaissait pas person^' nellement, son beau-frère Hobab le Madianite, qui était venu le rejoindre au Sinaï et qui lui avait amené sa femme et ses enfants. La route fut prise au nord, vers j le désert de Pharân et la frontière méridionale de la ^ Palestine.
Mais, dès le début du voyage les murmures recommencèrent. La chaleur (car on était à la fin de mai)
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faisait un cerUtin nombre de tictimes dans' cette fbtffe agglomérée ; bientôt le bas peuple se plaignit du manqué de nourriture et se pHt à regretter l'abondance domt il ayait joui en Egypte. Encore une fois de nombreuses volées de cailles arrivèrent dans le camp ; les Hébreux se jetèrent avec une telle avidité sur cette nourriture que beaucoup payèrent de la vie leur intempérance. On parvint enfin à Kadesch-Barna dans le désert de Pharân, très-pi-ès de l'extrémité méridionale de la met Morte.
II. — C'est de là que Moïse envoya douze hommes, un par chaque tribu, pour explorer le pays de Chanaan et pour lui faire un rapport sur les habitants, sur les villes qu'ils occupaient et sur l'aspect du pays en général. Revenus après quarante jours, ces homfiieà louèrent beaucoup la fertilité du pays de Chanaan, mais ils en présentèrent la conquête* comme une chose impossible, à cause de la force des habitants, hommes d'une stature gigantesque et établis dans des villes bien fortifiées. A ce rapport ie découragement s*empara du peuple; en vain Josué et Galeb, qui avaient été du nombre des explorateurs, cherchèrent-ils à calmer l'exaspération de la foule et à vaincre sa défiance paides récits plus favorables. Un soulèvement général menaça de détruire entièrement le plan de Moïse, et oa parlait déjà d'élire un autre chef pour retourner en Egypte. Moïse sentit alor* l'impossibilité de pouwuivre son œuvre avec la génération présente, habituée à l'esclavage et incapable d'un dévouement héroïque. Il reprocha sévèrement au peuple sa défiance envers* le Dieu qui s^étetit manifesté à lui par tant de- miracles^, et il lui annonça l'arrêt divin qui condamnait tou» les hommes au-dessus de vingt ans (à l'exception de Josué et de Caleb) à mourir dans le désert, et réaei'vait à la
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jeune génération la. conquête du pçiys de Chanaan.
A la parole de Moïse, les Hébreu}^ sentirent combien leur conduite était criminelle et voulure^it in^nédiatement se mettre en marche coijti'e les Çhaiianéens; mais l'arrêt était irrévocablement prononcé. Malgré la défense de Moïse, qui refusa de quitter le camp, ou tenta une attaque ; Jes Israélites .furent repoussés avec perte par les Chananéens et les Aipalécites ligués contre eux, et ils durent se résigaer à continuer leur vie nomade dans le désert.
Le rejet à quarante années de rentrée dans la Terre Promise était un châtiment divin du peu de foi des Hébreux ; résultat d'une sage disposition de la Provi;dence, il eut pour conséquence de faciliter beaucpup dcms Tordre des choseg 'humaines la çonquêt.e du pays de Chanaan. Non-seulement il mit aux prises avec les belliqueuses populations chananéennes une génération endurcie et aguerrie, née dans les épreuves de la liberté, au lieu de celle qui était née et avait grandi dans Tesclavage, mais il amena l'invasion dans le moment historique qui pouvait être le plus favorable. Si les Hébreux étaient entrés sur la terre de Chanaan deux ans après TExode, ils n'auraient pas eu affaire aux seuls Chananéens, mais à toutes les forces de l'empire égyptien, encore formidable et maître ^e l'a Palestine entière. Quarante ans après, au contraire, les cûrconsf^ tances avaient changé. L'Egypte était aux mains de rois fainéants qui ne s'occupaient plus des choses de la guerre et qui laissèrent les Israélites et Iqs Chananéens se heurter comme ils voulurent dans la Palestine, en se bornant à reveaidiquer sur ce pays une suzeraineté purement nominale, que ni les uns ni Iqs autres ne paraissent s'être inquiétés de contester,
III. — Pendant trente-huit ans les Hébreux,. triste
ment résignés à la vie de nomades, parcoururent le
désert auquel les Arabes ont donné le nom d'EMyh
ou Tyh Béni Israël (égarement des enfants d'Israël),
I «liant du nord au midi jusqu'à Aziongaber sur le golfe
j Élanitique, et retournant de là au nord jusqu'à Kadesch-
Barna.
Ils ne paraissent y avoir été troublés par des attaques d'aucune sorte. Ce long espace de temps se passa sans incidents remarquables dont la mémoire ait mérité d'être transmise à la postérité. Du moins les documents historiques du Pentateuque ne relatent de cette époque qu'un seul événement qui ait quelque importance : c'est la révolte excitée par le lévite Coré {Korah)^ et dont la cause est attribuée au privilège du sacerdoce accordé à Aaron et à sa famille. On sait quel fut le châtiment divin qui atteignit Coré et ses principaux complices. Le peuple ayant trouvé ce châtiment trop sévère, Dieu punit ses murmures par une peste qui fit de nombreuses victimes.
IV. — Au commencement de la quarantième année depuis la sortie d'Egypte, Aaron, frère de Moïse, mourut à Masera, sur le mont Hor. Il était alors âgé de cent vingt-trois ans, et le souverain sacerdoce fut transmis à Éléazar, son fils. L'entrée de la Terre Promise vQpait de lui être refusée par un arrêt divin, ainsi qu'à Moïse, parce qu'ils avaient chancelé dans leur foi quand Dieu leur avait prescrit de commander au rocher de Kadesch de donner de l'eau à son peuple.
Le mont Hor se trouve sur la frontière du pays alors occupé par les Ëdomites, descendant d'Ësaû, à qui Moïse venait de demander le passage en faisant appel aux souvenirs de leur commune origine et aux marques visibles de la protection dont Dieu avait couvert les Israélites. Le législateur, en effet, sentant sa fin apph>.
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cher, avait voulu du moins assurer Tœuvre de toute sa vie en conduisant lui-même son peuple sur la rive gauche du Jourdain, où les limites de la terre de Ghanaan n'étaient point fortifiées par la nature et n'avaient d'autre défense que le fleuve, guéable en plusieurs lendroits. En demandant passage au travers de Tldumée, Moïse avait promis qu'aucun Hébreu ne s'écarterait de la route frayée et que le peuple paierait Teau qu'il pourrait boire. Les Édomites refusèrent; alors les Hébreux, à qui Dieu avait défendu de combattre leurs frères, furent obligés de se détourner au sud- est jus* qu'au rivage du golfe Élanitique, pour remonter ensuite vers le nord. Attaqués dans leur marche par les Ghana* néens d'Arad, ils furent d'abord vaincus, puis bientôt prirent une éclatante revanche; mais les Edomites les laissèrent défiler sur leur frontière sans les inquiéter. Dieu défendit également aux Hébreux d'attaquer les Moabites et les Ammonites, descendants de Lot, et ils suivirent la lisière du désert jusqu'au torrent de Zared (aujourd'hui Ouady-.Karak), puis gagnèrent celui d'Arnon, qui formait la frontière des Moabites et des Amorrhéens, l'une des nations chananéennes. Le torrent d'Arnon se jette dans la mer Morte, vers le milieu de la côte orientale de cette mer, et celui de Zared sur la même côte, plus au sud.
§ 9. — Conquête du pays à Test du Jonrdain.
I. — Une ambassade pacifique fut alors adressée par Moïse à Sihon, roi des Amorrhéens, pour demander le passage, en promettant encore de ne pas s'écarter de la route et de ne faire aucun dommage. Ce Sihon était un aventurier conquérant, qui très-peu de temps auparavant, se mettant à la tête des tribus chananéennes can-
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tonaées jusqu'alors autour d'Etigaddi, sur la rive occL-. dentale de la mer MoFte, avaii; passé le Jourdain et s'était formé, entre le Yabbok etrAcnou), aus dépens des Ammonites et des AfoabitBSv uu^ royaume doM Héseboa était la capitale; 11 avait ravagé' tout le paya de Moab et en avait même enlevé d'aseaut Ja capitale.. Un grand bas-relief sur lave, d'un travail imilé de celuii des Égyptiens mais plus grossier, qui a été découvert par M. de Saulcy dans le» ruine» d'ua monumeat triomphal de ce prince tout auprès die TÂrnon., dans un lieu auquel les Arabes donnent eoeore le nom trèssignificatif de Tell<-Schihàn (le monticule de Sihon), a été rapporté récemment en France par les soin» de M. le. duc de Luynes, qui l'a généreusement offert aa musée du Louvre ; il représente le conquérant perçant de sa lance* un ennemi renversé à terre. Enorgueilli outre mesure par ses succès précédents, Sihon rejeta les- demandes* des Israélites, réunit ses troupe» et s'avança dans le désert pour combattre le peuple guidé pat' Moïse. GomplétementvaincuSjlea AmoiThécns se vii'ent enlever toutes leurs villes, et leur territoire devint la conquête des Hébreux.
Après cette première victoire,. Moiâe, sans perdre un moment, dirigea les forces d'Israël contre le royaume de Basan, qui prenait les armes pour venger Sihon. Ce royaume, dont les capitales étaient Astaroth-Karnaïn et Édréï, avait été également fondé, aux dépens des Ammonites, rejetés phiy à l'est autour de R-abbath-Ammon (plus tard Philadelphia) , et des cantons méridionaux de l'état araméen de Damas, pîir de» tribus amorrhéennes que dirigeait un aventurier d'une tadlle énorme et d'une force prodigieuse, nommé Og ; il descendait de la population des Réphaim, qui avaient occupé une partie de la Palestine avant la venue des Ghananéens et que. la tradition représente comme des géaats. Og^
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s'étaiit constitué Tadversaire des Israélites, eut le même sort que-Siboïi; iT fut vaincu et tué. Par sa défiail» les- Hébreux se trouvèrent maîtres de toute la rire gatrcfre^ du Jourdain, depuis la mer Morte jusqu'au mont Hèrmon où ce fleuve prend sa source, c-ést-à-dîre die toutiela contrée que plus tard les Grecs appelèrent la Pérée, ou « pays au delà du fleuve. )t
II. — Après ces^^deux victoires, le peuple d'Tsraêl- vint camper dans les plaines enlevées par Siton aux Moabites, en face de Jéricho-. Balak, roi die Moab, s'effraya de leur présence et s'allia pour se défendre contre eux avec les cbefe des Madianites. Se sentant pourtant trop faibles pourattaqner les Hébreux, les alliés firent venir du pays des Ammonites un devin fameux, nommé Ba*laam, pour maudire ces redontables ennemis et jeter sur eux un* sort funeste. Le projet n'ayant pas* rénssi^ ils invitèrent les Hébreux aux fêtes célébrées en l'honneur de leur dieu Baal-Phégor. Le culte immoral et voluptueux de ce Dieu séduisit un grand nom])re d'Israélites. Zamri, chef d'une famille de la tribu de Siméon, osa passer devant Moïse avec la fille d'un prince madianite; tous deux furent tués sur-le-champ par Phinéhas, fils du grand-prêtre Eléazar. Moïse fut obligé de déployer la plus terrible sévérité, et il ordt^nna aux juges de faire punir de mort tous les coupables. Une guerre d'extermination fut ensuite entreprise contre lés Madianites; Moïse donna le commandement à Phinéhas, qui attaqua l'ennemi avec douze mille hommes et en fit un massacre formidable. Phinéhas ne prit point, du reste, possession du territoire madianite ; il se contenta de dévaster le pays, et Texpédition revint au campement avec un immense butin.
III. — On fit alors le dénombrement des familles
d'Israël; il donna 601,730 hommes en état de porter les armes. De nouveaux préceptes furent ajoutés à la loi des Hébreux, et Josué fut désigné par Dieu comme successeur de Moïse, mais avec ordre de consulter le grand prêtre Ëléazar dans les déterminations qu'il aurait à prendre.
Le moment de franchir le fleuve approchant, les tribus de Ruben et de Gad, fort riches en troupeaux et charmées de l'abondance des pâturages que présentait la contrée qui venait d'être conquise, prièrent Moïse de leur permettre de s'y établir. Moïse leur reprocha de semer ainsi le découragement parmi le peuple, mais ces deux tribus ayant promis de prendre part aux combats de la conquête de Ghanaan sans réclamer aucune autre parcelle de territoire, le législateur y consentit. Les deux tribus s'établirent donc entre TArnon et le Yabbok, Ruben au midi et Gad au nord. Une partie de la tribu de Manassé, issue de Joseph, obtint le même privilège et reçut pour son lot le territoire de Basan.
IV. — Enfin Moïse fixa les limites du territoire dont on devait faire la conquête : il chargea Josué, Ëléazar et les chefs des dix tribus de veiller au partage des terrains, qui devaient être tirés au sort. Il ordonna d'assigner aux lévites, dans les différents cantons, quarantehuit villes, dont six devaient en même temps servir d'asile à ceux qui auraient tué un homme par imprudence. Après avoir ainsi réglé d'avance l'œuvre de la conquête, il sentit la nécessité de rappeler à la nouvelle génération la miraculeuse conservation des Hébreux dans le désert, et tout ce qu'il avait fait lui-môme afin de consolider le bonheur de son peuple pour les siècles à venir. Il adressa aux Israélites une série de discours, dans lesquels il rappela les points principaux de sa législation, avec plusieurs modifications et additions que
le temps avait rendues nécessaires. Il exhorta les Hébreux à la piété et à la vertu, leur prédisant les malheurs dont ils seraient frappés^ si jamais ils négligeaient la loi divine. Le document qui renfermait la loi fut remis aux prêtres avec Tordre d'en faire lecture au peuple, tous les sept ans, à la fête des Tabernacles. Après avoir donné de nouveau ses avertissements dans un sublime cantique que les Hébreux devaient apprendre par cœur, Moïse installa Josué dans le pouvoir. Puis il donna sa bénédiction aux tribus d'Israël et se retira sur le mont Nébo, d'où il jeta un coup d'œil sur le pays que son peuple allait conquérir. Il mourut sur cette montagne à l'âge de cent vingt ans. « Personne, dit l'Ecriture, n'a connu son tombeau. »
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SouRoes TiOficmiLEfi : La 'Bible, livras de Josoê d des Jnges; premier livre de Samuel,. désigné ilaus la Yuigate comme le premier des. Eois. ~ Josèpbe, Àntiquiiét judaiqiLes, livres V et TI.
Les ëormiiiB ipodarnes indiqués en tête do- chapitre préeédent.
§ 1. — Conquête du pays de Chanaan. — Josné.
I. — Lorsque les trente jours de deuil par lesquels les Israélites honorèrent la mort de Moïse furent terminés, quarante ans précisément après la sortie d'Egypte, Josué franchit , à la tête des douze tribus, le Jourdain, dont les eaux s'eutr'ouvrirent pour leur laisser passage, et vint attaquer Jéricho, dont les défenses, suivant l'expression de la Bible, tombèrent au son des trompettes dlsraël. Les habitants de Aï (ville située à Test et près de Béthel), attirés dans une embuscade, succombèrent bientôt à leur tour, après avoir remporté un premier succès sur les envahisseurs. Immédiatement après ce double succès, qui leur livrait les clefs du pays de Chanaan et assurait leur supériorité morale, les Hébreux se portèrent au cœur du pays, à Sichem, qu'ils paraissent avoir emporté sans coup férir. Là, Josué fit élever sur le mont Hébal, en monument de la conquête,
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itn grand autel où fut gra^vé le j^éaumé de .4ii loi de
Moïse.
II. — CepeadaEt les r^is des 41 verges :ti!ibus chananéennes Gommençaieat ârevenirdela.premièEe stupeur dans laquelle ils avaient été jetés tpar l'invasion. Une coalition générale se forma Goaliîe les JHébueux. Les Héthéens du sud (car il y en avait d*autpes beaucoup plus puissants dans la vallée de TOcoate et au :pied du mont Âmanns, qui restèrent indifférents aux événements de la Palestine], les Jébuséens, les A^morrhéens d'en deçà du' Jourdain, qui habitaient les montagnes, 1^ Chananéens proprement dits., q.ui vivaient dans les plaines voisines de la mer et du fleuve, .fô réunirent pour les combattre.
Les Hévéens de Gabaon ayant fait leur paix séparément et à des conditions très-avantageuses avec les Israélites, Adonisédec, roi de Jébus (qui fut plus tord Jérusalem), appela à lui les peuples d'Hébron,. de Jérimoth, de Lachis et d*Eglon , et ces cinq mations, qui étaient les pins fortes dans la portion méridionale du pays, vinrent attaquer Gabaon, qui implora le secours de Josué. Celui-oi accourut et remporta June viotoire éclatante, dans laquelle il anéantit l'armée ennemie. C'est à Toccasion de cette viotoire que la Biiblc, cibant, comme elle le dit formellement, i^n cantique oompris dans un recueil de poésies antiques qui ne revêtit pas' le caractère canonique, le « Livre du juste » [Sépher bayaschar), se sert de lexpression .poétique du soleil s'arrétant pouir laisser à Israël le temps de .détruire les Chananéens.
Les cinq rois, faits .prisonniers à la bataille de Gabaon, furent pendus. Â la suite de cette batai^Ue, les Hébreux enlevèrent de vive .force les villes de Maekédal^ Libnah, Lachis, Eglon, Hébron et Oébir, dont ils e^-
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termia^ent les habitants, et de cette façon tout le midi de la Palestine fut réduit en leur pouvoir.
III. — Mais une seconde coalition, plus formidable encore, se forma, comprenant les Ghananéens de Test et de l'ouest et toutes les tribus du nord, Héthéens, Phérézéens, Hévéens du pied du mont Hermon. Elle était conduite par le plus puissant prince de cette portion* du pays, Jabin, roi de Hazor. Mais Dieu avait résolu de châtier les crimes des nations chananéennes. Josué fut encore une fois victorieux, dans une bataille livrée sur les bords du lac Samochonitis ou lac de Mérôm, et poursuivit l'ennemi jusque dans les environs de Sidon, alors la principale des villes phéniciennes de la côte. Le roi de Hazor, tombé aux mains des Israélites, fut mis à mort, et une grande partie des villes du nord furent conquises.
Une attaque dirigée ensuite contre les Enacim de l'extrémité méridionale de la Terre Promise ne fat pas couronnée de moins de succès.
Enfin, après six ou sept ans de luttes acharnées dans lesquelles trente et une principautés chananéennes furent détruites, la Palestine se trouva presque complètement au pouvoir des Hébreux, depuis Baalgad, au pied de l'Hermon, jusqu'aux montagnes qui se rattachent à celles de Séir , c'est-à-dire jusqu'au pays des Edomites.
IV. — Cependant les Ghananéens étaient parvenus à se maintenir dans beaucoup d'endroits notamment dans un grand nombre de places fortes. Josué, déjà avancé en âge, avait acquis la conviction que l'œuvre de la conquête ne pourrait être achevée de sitôt et qu'il devait considérer sa mission comme terminée. Au lieu de aire de nouvelles tentatives, qui auraient exigé de
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grands efïorts, il préféra consolider ses conquêtes et organiser les affaires intérieures des Hébreux, abandonnant aux différentes tribus le soin d'achever de réduire les villes qui devaient leur appartenir. C'est alors que les deux tribus qui avaient obtenu les terres de la Pérée retournèrent les occuper, et que le sol conquis en deçà du Jourdain fut partagé» entre les autres par vingt et un commissaires.
Au sud-est restèrent indépendantes, Gaza, Gath, Azoth, Ascalon et Accaron, c'est-à-dire les cinq villes qui, bientôt après, devinrent la possession des Philistins, mais qui furent d'abord, au moment même de la conquête, le refuge des Enacim, expulsés de leurs montagnes. Les Jébuséens conservèrent Jérusalem dans le territoire que la tribu de Juda reçut depuis le désert de Pharân et les frontières des Edomites, la mer Morte et l'embouchure du Jourdain jusqu'à la Méditerranée auprès d' Accaron. Des Ghananéens en grand nombre restaient encore sur les domaines d'Ephraïm et sur les terres que la demi-tribu de Manassé obtint en deçà du Jourdain. Le pays qui fut ainsi donné aux descendants de Joseph allait du Jourdain auprès de Jéricho jusqu'à la mer auprès de Gazer; Ephraïm s'étendait au nord et au midi de cette fraction de Manassé. Au nord était* la tribu d'Aser, et à Test celle d'Issachar, avec des enclaves données à Manassé, entre autres Mageddo. Zabulon fut établi au nord d'Issachar, entre la côte occupée par la tribu d'Aser et le territoire de Nephthali, un peu plus reculé vers l'est : celui-ci côtoyait le Joui*dain depuis sa source jusqu'au lac de Génézareth et suivait le bord occidental de ce lac même. Siméon obtint des villes d'abord destinées à Juda : il occupait l'extrémité sud-ouest du territoire israélite, sur la frontière du pays des Philistins, et avait au nord la tribu de Dan. Gomme nous l'avons déjà dit, la tribu de Lévi
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n'eut poiiU de territoire à pari, loadB seuleHieni; des villes répandues au milieu des diverses autres tribus.
Le Tabernacle et TArobe d'alliance, centre du culte et de la nation même, furent établis à Siloh, ville du territoire assigné à la tiùbu d'E^braïm, la tribu à laquelle appartenait Josué.
V. — Se sentant près de mourir^ le héros réunit le peuple àSichem et dans un discours que la Bible nous .a conservé rappela tous les bienfaits dont Jéhovah avait .comblé les Hébreux. Il e&horta les Israélites à la fidèle observation des lois de Moïse et k la continuation de la guerre contre les Chananéens, leur prédisant de grands malheurs s'ils abandonnaient le culte du vrai Dieu et s'ils «e mêlaient avec :les infidèles, restés .encore trop nombreux dans le pays. Les Hébreux promirent d'obéir et sanctionnèrent de .nouveau leur alliance avec Jéhovah. Josué en dressa «un acte, \qui futécrit dans le livre de Moïse, .puis il fit élever sur le lieu de l'assemblée une pierre monumentale, qui devait servir de témoin contre le peu pie,, si jamais il reniait-son Dieu.
Bientôt après .Josué mourut, à l'âge de cent dix ans, -soixante-cinq ans après la soaHie d'JÈlgypte. 11 fut enseveli dans la propriété que le:peuple lui .avait décernée en reconnaissance de ses servicesi, À Tim^nath-Sérah, on un voyageur français, M. Victor Guérin, a récem- .mént découvert son tombeau, vaste et creusé dans le roc .11 avait été .pendant vingt-cinq ans Je chef suprême du peuple d'Israël. lie grand :pirétre £léazar le suivit rapidement dans la tombe et fut'Ontecsé sur iune colline qui appastenaità-son fils Phioéhas, dans les montagnes d'Ëpbralm. On était alors à»m Ja secande moitié «du xiv^ siècle avant rère^chrétienne. ^C'^st ioutce^que Ton peut affirmer 'On L'absmioe de données chronol£)igiques précises. Toutes les dates plus positives que l'on a pré-
tendu jusqu'à fffésent établir pour la sartie d'Egypte, le passage du Jourdain et Ja mort de Josué sont de pures hypothèses sans valeur réelle, et dont un sage historien doit s'abstenir d'une manièca absolue, faute de ibases iixes et 'Solides :pour les calculs de chronologie.
I 2. — Péciode de repos. — Première servitude. Commencement des Juges.
I. — Tant que vécurent les anciens qui avaient été contemporains de Josué et qui avaient assisté à la conquête, les Hébreux furent maintenus dans le respect de la loi et dans le culte de Jéhovah. Conformément à la dernière exhortation de Josué, quelques tribus recommencèrent les liostilités, soit pour faire de nouvelles conquêtes, soit pour reprendre des villes déjà conquises à la première invasion et dont les Ghananéens avaient pu de nouveau se rendre maîtres. C'est ainsi que les tribus de Juda et de Siméon attaquèrent quelques peuplades chananéennesprès de Bezec, ville dont la position précise est inconnue, mais qui devait être située entre Jérusalem et le Jourdain. Dix mille Chananéens furent défaits près de cette ville, dont le roi, nommé Adonibezec, eut les pouces et les orteils coupés, supplice que, de son propre aveu, il avait fait subir à soixante-dix rois. Jérusalena, il est vrai, ne put être enlevée aux Jébuséens, mais tout le reste de la montagne de Juda fut déblayé , et on s'.empara même momentanément des villes de Gaza, Ascalon et Accaron. Béthel tomba par trahison au pouvoir des Ephraïmites.
Cependant les iribus manquèrent de force ou d'énergie pour expulser complètement ou exterminer les Chananéens, comme l'avait ordonné Moïse. Josué avait fait ijipe grande faute en ne se désignant pas de successeur ;
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le manque de chef, Tâbsence d'unité et d'ensemble dans les opérations paralysèrent les forces des Hébreux. Ce furent surtout les tribus du nord, celles de Dan, Manasse, Ephraïm, Âzer, Zabulon, Nephthali, qui ne purent s'emparer de toutes les villes qui leur avaient été destinées, ou qui se contentèrent de rendre les Ghananéens tributaires, en leur permettant de demeurer au milieu d'elles. En général, les cités du littoral repoussèrent victorieusement les efforts des Israélites et demeurèrent aux mains de leurs anciens possesseurs. C'est là ce qui explique comment les campagnes du dernier grand pharaon guerrier de l'Egypte, Rhamsès III, campagnes qui eurent lieu à cette époque et ne touchèrent la Palestine que par son littoral, ne se mêlent pas à l'histoire des Hébreux. Dans les inscriptions égyptiennes qui les racontent, il n'est pas question des enfants d'Israël, et en même temps le livre des Juges ne fait aucune mention du passage des armées de l'Egypte.
II. — Un messager des volontés divines se présenta pour montrer aux Hébreux les conséquences funestes de leur faiblesse. Le peuple reconnut la vérité de tout ce que disait l'homme de Dieu ; mais il ne pouvait déjà plus répondre à son appel que par des larmes. Les Ghananéens devinrent de plus en plus dangereux, par leur force matérielle qui n'était pas encore brisée, et plus encore par leur culte plein de séductions pour les sens et par leurs mœurs corrompues. Les anciens qui avaient entouré Josué moururent peu à peu ; des beaux temps de l'élan guerrier et de l'enthousiasme religieux il ne resta plus que le grand prêtre Phinéhas, qui ne pouvait, de son bras vieilli, venger comme autrefois Toutrage fait aux mœuts et au nom de Jéhovah, et qui n'était pas capable de maintenir Tunité politique et religieuse des tribus, en les préservant de Tanarchie.
L'idolâtrie et la corruption des mœurs augmentèrent de jour en jour; les tribus, manquant de chef et de centre commun, devinrent étrangères les unes aux autres, et leur indiflférence mutuelle menaça de dégénérer en hostilité*
Deux événements racontés dans le livre des Juges, et que nous devons faire remonter à l'époque qui suivit la mort de Josué études anciens, montrent ce qu'étaient devenues après si peu de temps les belles espérances de Moïse et de son successeur. L'une est celle de ce lévite que les gens de la tribu de Dan prirent avec eux lorsqu'ils enlevèrent aux Chananéens la ville de Laïsch et l'appelèrent Dan, et qui, représentant* Jéhovah par une idole au mépris du premier et du plus essentiel des préceptes du Décalogue, institua dans cette ville un culte rival de celui du Tabernacle de Siloh. L'autre est le massacre de la tribu de Benjamin par les autres tribus confédérées pour venger les outrages commis sur la femme d'un lévite d'Éphraïm. Les détails de ce dernier événement nous offrent le plus triste tableau des mœurs barbares de l'époque : la conduite infâme des habitants de Gabaa, le cadavre dépecé de la femme du lévite envoyé dans toutes les tribus pour servir de provocation à la guerre, le carnage qu'on fait des Benjamites, et où les innocents se trouvent confondus avec les coupables; enfin l'expédition contre Jabès de Galaad dont on massacre les habitants, demeurés inactifs pendant les événements, pour donner leurs filles aux survivants de la tribu de Benjamin et permettre ainsi à cette tribu de se reconstituer. Ce sont là autant d'actes indignes d'un peuple policé, vivant sous un gouvernement régulier et sous des lois civilisatrices.
« En ce temps-là, dit le livre des Juges, après avoir rapporté ces deux horribles exemples , il n'y avait pas de roi dans Israël, et chacun faisait ce qui lui semblait
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bon. )) Tonte vie poli tique commune avait en effet cessé depuis la mort de Josuè; aucune autoiité centrale n'existait plus. Les Israélites vivaient sous le régime morcelé des tribus et n'avaient pas d'autre gouvernement. La tribu se partageait en maisons, la maison en familles, comprenant les individus; chacune de ces divisions collectives avait ses chefs : les princes des tribus , des maisons , des familles. Mais on «ùt cherché vainement une institution commune, en >dehors de celle du corps sacerdotal, qui n'avait pas de pouvoir effectif et politique. Sous un pareil régime, les liens nationaux devaient bien vite fi^e relâcher, les tribus devenir indifférentes les unes aux autres. Deux choses seules pouvaient et auraient dû maintenir l'unité du peuple : d'abord l'unité de croyance et de culte qui groupait toutes les tribus autour du Tabernacle de Siloh, puis les dangers de divisions quand on était entouré de toutes parts de populations hostiles. Mais ces liens d'une nature purement morale n'étaient pas en réalité sufiBsants pour un peuple du caractère des Hébreux, et bientôt on vit combien ils conservaient peu de puissance.
IIL — Se plaisant dans les douceurs de la paix, les Hébreux s'allièrent avec les Ohananéens, et abandonnant de plus en plus le sanctuaire national de Siloh , ils ne craignirent bientôt plus de se livrer au culte de Baal, d'Astoreth*et de toutes les divinités phéniciennes. Le sentiment palriotique, qui devait toujoarscse^retremper dans l'unité religieuse et danos les assemblées solennelies des (fêtes muDsaïques., se îreiâdia chaque Jour davantage; et bientôt les tribus isolées «etsaâas chef se dirent attaquées, soit par les nations voisines, sodt par les ennemis qu'on avait eu l'imprudence de toléi^er dans l'intérieur du pays, et qui commencèrent à se re*
LES ISRAELITES id5
connaître et à acquérir des forces. De tempe en temps, il est vrai, un homme énergique se mettait à la tôte de certaines tribus, ou même de la nation tout entière, pour faire revivre Tesprit national et pour secouer le joog étranger.; mais il n'avait pas toujours la faculté, ni même la volonté de faire xenaitre le sentiment religieux et l'amour des institutions mosaïques, et après sa mort le :pauple isatombait dans Tanarohie. Pendant plusieurs siècles ce fut une vicissitude perpétuelle de revers et de prospérités., d'anarchie et de dictature; mais des institutions données à Israël sur le Sinaï, il n'en est pas question. C'est cette période que l'on a pris rhabitude d'appeler celle des Juges^ traduisant ainsi le titre hébreu donné 'aux libérateurs temporaires, qui devenaient par leurs exploits premiers magistrats de la nation ou plus souvent d'une partie seulement de la nation. Mais ce nom est fort mal choisi, car il ne donne aucunement l'idée exacte du rôle et du :pouvoir des hommes qu'il .désigne. Il vaudrait beaucoup mieux ici employer le mot hébreu lui-même et appeler les prétendus Jiiges (dont l'autorité n'était nullement judiciaire) les Suffètes d'Israël 9 puisque ce nom de Suffètes est consacré dans l'histoire xomaine pour désigner les .premiers magistrats de la République carthaginoise , dont le titre était le même et le pouvoir semblable. Pour notre part, c'est de cette expression que nous nous servirons préférahlement.
IV. — C'est du vivant même de la génération qui suivit celle de la conquête, qu'eut lieu la première servitude d'Israël, destinée à châtier l'adhéision de .la majorité du peuple au culte des divinités chananôennes. Un roi de la Mésopotamie occidentale (AramNakaraïn)^ jQommé Kouschan-RischathaJkm, étendit alors sa domi> mination à l'ouest de l'Euphrate jusqu'aux frontières
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du pays de Ghanaan. Dans l'état où se trouvaient les Hébreux, ils ne purent défendre leur indépendance, et ils devinrent tributaires de Kouschan , qui les opprima pendant huit ans. Touché de leurs supplications, le Seigneur suscita pour les délivrer Othoniel, neveu de Caleb, qui, par la défaite des étrangers, les remit en liberté, état où ils se maintinrent quarante années.
Ce fut là le commencement des alternatives de servitude et de délivrance qui répondirent, durant toute la période des Juges ou Suffètes, aux alternatives d'infidélité et de retour vers Dieu. Mais on tomberait dans une grande erreur historique et on se jetterait dans des difficultés inextricables si Ton croyait que ces années de servitude et d'indépendance s'étenclirent toujours à tout le peuple d'Israël. C'est là un point depuis longtemps éclairci, et s'il reste des obscurités pour la science, c'est seulement quand il s'agit de déterminer exactement la limite géographique de chacune de ces invasions et leurs dates relatives. Quant à celle de Kouschan, je ne vois aucun motif de la borner, comme l'ont fait quelques critiques, aux contrées situées à l'est du Jourdain, que ce roi dut rencontrer les premières. Outre que la chronologie ne trouve point d'embarras à faire entrer ces huit années de servitude et ces quarante annéog de repos dans l'histoire générale de la nation hébraïque, un peuple qui vient châtier l'adhésion des tribus d'Israël au culte phénicien n'a pas dû manquer d'envahir la Palestine occidentale, d'où ce culte avait sans doute pénétré chez les tribus de l'orient.
V. — Il est, du reste, impossible de présenter de l'époque des Juges ou Sufi'ètes un tableau historique et surtout chronologique complet. Le livre des Juges, que seul nous pouvons consulter pour cette époque, n'est point proprement un livre d'histoire ; tout y est raconté
d'une manière décousue, et les événements s'y succèdent sans suite rigoureuse, sans que l'auteur s'y soit astreint à un ordre de temps invariable. C'est un recueil de traditions détachées sur la phase républicaine de la nation, composé probablement sur d'anciens poèmes et sur des légendes populaires qui célébraient la gloire des héros de cet Age. Ce recueil, qui date des premiers temps de la royauté, paraît avoir eu surtout pour but d'encourager le nouveau gouvernement à achever l'œuvre commencée par Josué et de montrer au peuple tous les avantages d'une monarchie héréditaire. Pour cet objet, il suffisait de faire voir par ime série d'exemples quels avaient été les désordres auxquels s'étaient livrés les Hébreux avant la fondation de la royauté ; quelles suites malheureuses avait eues la faiblesse des Israélites envers les Ghananéens, et comment le pouvoir temporaire d'un senties avait toujours préservés d'une ruine totale. Il ne faut donc pas penser à établir avec exactitude l'ordre chronologique des faits et l'époque de chaque suifète. Les savants qui l'ont tenté se sont donné une peine inutile, et tous leurs elBForts ont échoué. Non-seulement le premier livre de Samuel et le premier livre des Rois donnent deux chiffres absolument différents pour la durée de la période des Juges ; mais l'historien Josèphe, rapporteur fidèle des traditions de la Synagogue, a jusqu'à trois manières opposées de compter le même intervalle de temps. Et maintenant que le progrès des connaissances dans le domaine de l'histoire et de la chronologie égyptienne permet de nourrir l'espérance d'arriver à déterminer bientôt d'une manière certaine, par le synchronisme avec les annales de l'Egypte, la date précise de l'Exode, on est forcé de reconnaitte qu'il faudra réduire le temps écoulé de la sortie d'Egypte à l'établissement de la monarchie en Israël beaucoup plus que ne le faisait aucun des calculs jusqu'à présent proposés.
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g 3. — ijDd, Sangor, Déhora, fiédéoa »Êi J^gitAè,
I. — Quarante ans après la première serFitude, eut lieu l'invasion d'Églon, roi des Moahites^, uni aux Ammonites et aux AiRalécites, gui tint sous le joug pendant dix -huit ans les Israélites prévaricateurs. Il est évident que cette grande coalition ne se borna pas non plus à envahir le territoire des tribus de d'est, voisines des Ammonites. Le pays de Moab était au sud-est de la mer Morte, et c'était par le sud que les Amalécites pouvaient le plus facilement aborder la Terxe Promise : ces peuples avaient dû, par conséquent;;, attaquer la tribu de Juda, et d'ailleurs les circonstances du soulèvement montrent que l'ennemi s'était établi jusqu'au cœur du pays. En effet, Aod (Éhoud), fils de Géra, de la tribu de Benjamin, ayant frappé Ëglon d'un coup mortel en lui présentant le tribut de son district dans une audience particulière à Jéricho, ville où ce prince se tenait alors, appela le peuple à prendre les armes; les Israélites occupèrent les gués du Jourdain qui formaient la voie la plus directe de communication entre la Palestine centrale et le territoire de Moab, et ils tuèrent dix mille soldats moabites qui essayaient de regagner leur pays. Mais on ne peut appliquer aussi à la Palestine entière les quatre-vingts ans de repos qui furent obtenus par là.
II. — En effet, c'est après ce succès des Israélites que l'Écriture mentionne la résistance opposée dans le sud aux Philistins par Samgar, fils d'Anath, àla tête d'une troupe de laboureurs armés de leurs instruments aratoires. Vers le même temps, elle nous raconte une nouvelle servitude , qui ne dut s'étendre aussi .qu'à une portion du pays.
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Les CliaaauéesLS du nord, jaàis vaiacufi fmr Josiaé, étaient redevenus Xrès-puissants et.ai;»ieiit rej^ris la plus grande part du {)a;ys Googaïis par les Hébrais. -Gomme du .tem^ps de Josué, ils avaient à leur téteun i^oidu nom de Jahia, qui résidait à Hazor , leur ville ^principale, dont M. de Saulcy retrouvait il y a quelques années les gigantesques remparts^. Avec ses neuf cents chairs de guerre et une nombreuse armée, il opprima les tribus du nord, sur lesquelles il fit peser son joug pendant vingt années. Ses troupes étaient commandées par Sisara, qui avait son quartier général dans une ville appelée Haraseth despaiens.
Barac, fils d'A^binoam, de la tribu de Nepbthali, fut alors appelé aux armes par la prophétesse Débora, qui rendait la justice et prêchait les préceptes de la loi aux populations de son voisinage, assise dans un bois de palmiers entre Rama et Béthel, dans la montagne d'Épbraïm. Il marcha à rannemi accompagné de la prophétesse, et vainquit complètement Sisara, qui fat assassiné dans sa fuite par Jahel, femmie d'un descendant du beau-frère de Moïse. Uaa .cédèbre cantique de Débora, que ^ la Bible nous a conservé, célébra cette victoire. Les Hébreux enlevèrent ensuite la ville de Haroseth, puis celle de Hazor, et mirent à mort le roi Jabin. La Bible dit formellement que c'est avec les seules forces de Nqpbthali et de Zabulon, avec dix mille .oombattants seulement, que Barac prit l'initiative de la guerre et gagna la bataille du torrent de Cison. Il ressort du cantique que le général hébreu reçut ensuite r assistance des Benjaminites, de la tribu d'issachar^t de celle d'Ephraïm-; mais Ruben se divisa, une partie de «es chefs refusant de prendre part à la guerre. Les tribus de Juda et de Siméon, reculées vers le sud,
i . Voyage autour. de la mer Mwte et daixi le» terres bibliques, t, II.
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furent tout à fait en dehors de ces événements. Le pays de Galaad, au delà du Jourdain, demeura immobile, et les tribus maritimes de Dan et d'Aser, bien voisines pourtant du théâtre de la guerre, ne quittèrent pas leurs occupations pacifiques. C*est là un des plus frappants exemples de ces divisions ou de cette timide et apathique indiflFérence entre les tribus, qui, résultant du relâchement de la foi commune, fut alors plus d'une fois funeste aux Hébreux. Dieu se sert souvent de nos vices mêmes pour nous en infliger le châtiment.
III. — Quarante années de paix suivirent cette lutte, mais pour les tribus qui y avaient combattu seulement; car les fautes du reste d'Israël lui attirèrent un autre fléau, et ilfut livré sept ans à la tyrannie des Madianites. Les Amalécites et les tribus bédouines de l'orient s'étaient joints à eux pour faire des incursions continuelles en Palestine. Parcourant le pays de Test à Touest, jusque vers Gaza, ils y campaient avec leurs troupeaux et leurs nombreux chameaux; ils pillaient les bestiaux des Hébreux, et, semblables aux nuées des sauterelles, ils ravageaient les campagnes, détruisaient les récoltes et amenaient la famine. Les Israélites étaient obligés alors de mettre leurs bestiaux et les produits de leurs terres à Tabri dans des souterrains et dans des lieux fortifiés. Le peuple humilié implora l'assistance de Dieu, et Dieu fit appel par la voix d'un ange à la foi et au courage de Gédéon, fils de Joas, de la tribu de Manassé. Celui-ci donna le signal de l'insurrection contre les étrangers en renversant l'autel élevé dans son village à Baal. A la première nouvelle du mouvement, les Madianites et leurs alliés se mirent en campagne. Gédéon, appelant à lui les tribus de Manassé, d'Aser, de Zabulon et de Nephthali, que les dévastations avaien t moins épuisées que les autres et qui, par conséquent,
étaient plus en état de faire la guerre, se prépara à combattre. Mais Dieu ne voulut pas que son peuple attribuât la victoire au nombre des combattants. Par son ordre, Gédéon mit à part trois cents hommes seulement ; tout le reste fut tenu en arrière comme armée de réserve. Les trois cents combattants d'élite surprirent de nuit, partagés en trois <5orps, le camp des Madianites. Ils s'étaient armés de trompettes et de torches renfermées dans des vases qu'ils brisèrent en criant : « L'épée du Seigneur et de Gëdéon. » Les ennemis, saisis de trouble et croyant voir un Israélite dans chacun de ceux qu'ils rencontraient, s'entr'égorgèrent. Les hommes de Nephthali, d*Aseret deManassé se mirent à leur poursuite ; les Ephraïmites occupèrent les gués du Jourdain, et Gédéon poui'suivit, jusqu'au delà du fleuve, ceux qui avaient échappé : l'armée ennemie fut exterminée. Ce fut, sans contredit, une des plus complètes et des plus décisives victoires qu'aient jamais remportées les Hébreux, car, à dater de ce jour, l'histoire ne fait plus mention des Madianites. Des excès, qui montrent combien les mœurs des Israélites étaient alors dures et sauvages, souillèrent ce succès. Gédéon égorgea de sa main les deux principaux chefs de l'ennemi, devenus ses prisonniers. Il fit mettre à mort dans les plus atroces supplices tous les. anciens des deux bourgs de Succoth et de Phanuel, qui, craignant la vengeance des Madianites, avaient refusé des provisions à ses soldats,
IV. — Gédéon refusa la royauté que lui offrait une partie des Israélites, mais il administi^a pendant a^sez longtemps les tribus qui l'avaient suivi à la guerre. Le livre des Juges dit pendant quarante ans, mais on ne saurait prendre à la lettre cette expression qui y revient à chaque instant et qui, on la prouvé, y indique sim-
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plement mi espace de- temps indéterminé, correspondant approximativement à la durée d'une génération. La fidélité à la loi divine, déjà fort ébranlée sous la direction de Gédéon, qui croyait honorer Jéhovah en lui élevant une idole dans sa ville natale, disparut tout à fait après sa mort, et Baal fut adoré chez le peuple de Dieu. L'un des fils du vainqueur des Madianites, Abimélech, soutenu par les habitants dé Sîchem, recruta des misérable» et des vagabonds, avec lesquels il égorgea presque tous ses frères et se forma, dans le pays de Sichem, un petit royaume qu'il garda trois ans ; il périt alors dans- une gurerre civile, en assiégeant la ville de Thébès. Une pierre-de meule lancfe paar une femme, lui brisa la tête.
Thola, son cousiai, fut reconnu snffëte-d^Israël pendant viaigt-tvois années, et après lui Jaïr de Galaad pendant vingt-deuï ans. Nous ne savoHS pas quelles furent les particularités de leur gouvernement, mais l'Écriture nous apprend qu'Israël s'étant adonné au culte des idoles de Sidon, de Moab, d'Ammon et des Philistins, Dieu le livrade nouveau à ses ennemis.
V. — Les Ammonites envahirent le territoire des tribus de la Pérée, qu'ils tinrent sous leur autorité pendant dix-huit ans. De là, franchissant le Jourdain, ils poussaient quelquefois des incursions sur les terres de Juda, de Benjamin et d'Ephraïm. Les supplications des opprimés touchèrent à la fin le Seigneur, qui voulut bien assister son peuple, et la guerre commença. Les habitants de Galaad, qui était comme la capitale de la Pérée, n'ayant parmi eux aucun homme en état de conduire les opérations, s'adressèrent à un chef de bande du voisinage, appelé Jephté (Yiphtah),, le métier de voleur de grands chemins n'était pas alors, aux yeux des Hébreux, plus déshonorant qu'il ne Test aujour-
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d'hui pôui* tesi Arabes. Il fat reconnu eomme général , et leS' négodatians- qu'il teuta d'ouvrir >n'ayant point abouti, il remporta sur les Ammonites de grands avantages qui délivrèrent la contrée. C'est alors que Jephté, par suite d'un vœu coupable et insensé, sacrifia sa propre fille. Il avait juré d'oSrir en holocauste, s'il était vainqueur, le premier être vivant qu'il rencontrerait sur le seuil de sa deuïeure. Ce fut sa fille qui, la première, accourut vers lui avec des instruments ie musique-et des chants de triomphe. Jephté se crut obligé pai* son serment, et sa fille ne fit pas^ de résistance. G'éfeiit là un sacrifice impie et formellement contraire à- la loi de Moïse, qui ne permettait de sacrifier que eer-^ tains animaux et interdisait les immolations humaines. Mais ces horribles immolations étaient habituelles parmi les populations païennes qui environnaient les Israélites, et Isa préceptes de la Loi étaient tombés dans un complet oubli.
Les Ephrîumites, qui n'avaient point pris part à la guerre, eurent honte de leur conduite, et, s'en prenant à Jephté, ils lui reprochèrent de ne les avoir pas appelés à combattre ; la querelle s'envenimant, ils en vinrent même aux mains avec les habitants de Galaad, qui en firent un grand carnage. Les gens de Galaad, ayant occupé les gués du Jourdain, tuèrent pendant plusieurs jours tous les Ephraïmites qui essayaient de passer pour regagner leur pays et qu'ils i^econnaissaient à certaines particularités de prononciation. Après six ans d'une administration si agitée, Jeptté mourut, et il eut pour successeur Abesan de Bethléem, Elon de la tribu de Zabulon, et enfin Abdon de Pharathon en^ B^hraïm dont les gouvernements comprennent un espace d'environ vingt-cinq ans. Mais aucun de ces suffètes n'étendit son autorité au delà des tribus du nord et de la Pérée. Pendant qu'ils y gouvernaient;
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d'autres événements, beaucoup plus graves et plus importants, se passaient chez les tribus du sud et de l'ouest.
§ 4. — Héli et Samuel.
I. — Nous allons voir maintenant une lutte longue et opiniâtre commencer dans le midi de la Palestine» lutte qui amènera d'abord pour les Hébreux des désastres plus considérables qu*à aucune des époques antérieures, mais qui finira par réunir toutes les tribus d'Israël sous un même drapeau et par faire revivre, avec le culte de Jéhovah, l'esprit national et lamour des anciennes institutions. A Tépoque de leur histoire où nous sommes parvenus, les Israélites se trouvent tout d'un coup en face d'un nouvel ennemi, que Moïse et Josué ne paraissent pas avoir prévu, qu ils ne mentionnent pas au nombre des dangers dont le peuple aura à se garder, mais qui entre en scène avec ime puissance presque irrésistible et menace d'anéantir toute indépendance et toute vie nationale chez les Hébreux. Les Ghananéens à ce moment disparaissent presque absolument de l'histoire do la Palestine ; ils ne menacent plus Israël de l'oppression, ils ont cessé d'être un danger ; tout montre que leur puissance est définitivement brisée, non pas tant par suite de la dernière victoire de Barac et de Débora, mais par une cause extérieure. C'est au sud que se montre le nouvel ennemi, les Philistins. Dans tout le Pentateuque, Moïse ne les nomme jamais parmi les populations que les Hébreux devaient expulser de la Terre Promise ; il n'en est pas non plus question sous Josué, ni tout de suite après sa mort, lorsque la tribu de Juda s'empara temporairement des villes de Gaza, Ascalon et Accaron, alors
détenues par les Enacim. La première mention des Philistins, que la Bible renferme, est faite à Toccasion des exploits de Samgar, mais ils ne paraissent pas encore à ce moment avoir été bien redoutables; rien ne fait prévoir l'ascendant supérieur avec lequel ils vont se montrer dans la période des annales hébraïques dont nous avons atteint le seuil.
Ce n'est en grande partie que tout récemment, et à l'aide des documents hiéroglyphiques de TÉgypte, que Torigine, la race et les débuts de Thistoire des Philistins ont été définitivement éclaircis. Mais les conquêtes de la science ont été assez considérables pour que l'on puisse être maintenant affîrmatif sur ces différents sujets. Les Philistins n'avaient aucun rapport d'origine avec les autres populations de la Syrie. Ils n'étaient ni du sang de Gham, comme les Ghananéens, ni de celui de Sem, comme les Israélites, mais bien du sang de Japhet. Étroitement apparentés aux peuplades primitives de la Grèce et de l'Archipel, ils appartenaient de même à cette grande race des Pélasges qui domina dans un temps sur tout le bassin de la Méditerranée, et leur nom de Philistins ou Pilistins renferme les mêmes éléments essentiels que celui de Pelasgi ^. Un grand nombre de témoignages de la littérature sacrée et des auteurs profanes s'accordent à désigner l'Ile de Crète comme ayant été leur berceau, ou du moins leur premier établissement connu ^. G'est de là qu'ils vinrent
I. Le caractère pélasgiqae des Philistins a été d'abord établi par : Hitxig, Urgeiehiehte und Mythologie der PhiUttœer, Leipzig, 1845. — Stark^ FùTichungen zur Getchiekte und Alterthumtkunde der HelUnUtùehen Orients, léna, 1852.
S. Tacite dit formellement qa*ils venaient de Crète. (Hisi,, Y, 2.) Le premier livre de Samuel (xxx, 14) , Eiéchiel (xw, 16), et Sophonias (il, 5), appellent les Philistins Crethim, c'est-à-dire « Cretois. » Le géographe Etienne de Byzance attribue la fondation de Gaza an fabuleux Mines, personnification de la puissance crétoise. Enfin le grand dieu de cette ville, Marnas, a toujours été assimilé au Jupiter de Crète.
par mer attaquer et occuper le paysr qui' reçut d'eux te nom de Palestine. Nous verrons, d^ns le livre de ce manuel qui traitera de l'histoire d-Égypte, (pie tes grands bas-reliefs- historiques du pallais de Médinet- Abou, à Thèbes, retracent précisément toutes les péripéties de la- guerre acharnée et terribfe dans iaçuelle le pharaon Rhamsès III , quelques années après la conquête du pays die Chanaan par Josmé, s'efforça dte repousr ser leur invasion. Les Philistins furent alors vaincus, mais incomplètement, et en échange de leur' soumission à son sceptre, le roi d'É^pte dut se décider à leur accorder dtes tferres sur le littoral où ils avaient aborde. Ge fut lé noyau: de leurs établissements et de leur puissance. Ils commencèrent huûiblement, feibles encore^ et soumis au vasselage de TÉgypte ; et telle devait être leur situation lors de la tentative sur les tribus les plus méridionales d'Israël, que Samgar ne paraît pas avoir eu grand*J)eine à les repousser avec quelques bandes de paysans rassemblées à la hâte et mal armées.
Afeis ta décadence rapide de la puissance égyptienne, permit bientôt axrx Philistins de secouer tonte suzeraineté. De nouvelles émigrations venues de Ta Crète les fortifièrent; ils devinrent maîtres des cinq villes puissantes de Gaza, Azoth, Ascalon, Gath et Accaron, qui formèrent les capitales de cinq principautés utiies par nn lien étroit de confédération. Tandis quTfsraélites et Ghananéens s'épuisaient dans des. guerres contimieUes, leur puiâsamce grandissait en silence. Un jour vint oi^ ils se sentirent assez forts pour prétendre à la domination »uii tout l'ancien pays de Ghanaan. Ils avaient une flotte considérable et Pavaient exercée dans le honteux métier de la piraterie. Ds vinrent par mer assaillir les villes de la cote de Phénicie, où. s'étaient concentrées toute la vie et toute la puissance nationale des Ghana-
LES ISRAELITES, 207
néans, depuis que leur force sur terre avait été brisée par Josué. Ce qui restait de petites principautés chana • néennes dans l'intérieur du pays ne se soutenait plus dès lors que par Tappui de ces villes, parvenues par le commerce maritime à un degré d'opulence sans égale. En 1209 avant Jésus-Christ les Philistins prirent et réduisirent en cendres Sidon, la principale des cités phéniciennes, qui avait alors la suprématie sur toutes les autres* . Le désastre fut si complet que la Phénicie disparaît alors de l'histoire pour un demi -siècle, jusqu'au jour où Tyr est devenue assez forte pour reprendre l'héritage de Sidon. C'est vers la même époque, qu'après avoir anéanti temporairement de cette manière la puissance phénicienne, les Philistins entreprirent de soumettre à leur autorité le peuple dlsraël.
n. — Lorsque les Ammonites envahirent la Pérée et y établirent cette domination qui fut brisée par Jephlé, ils étaient alliés aux Philistins, qui entrèrent concurremment sur le territoire des tribus méridionales et y imposèrent leur joug, d'autant plus lourd que la tyrannie de ce peuple était exercée avec ordre et méthode, conformément à des pratiques administratives savantes et régulières. Tandis que les tribus du nord et de l'est parvenaient à se délivrer des Ammonites et jouissaient d'xm repos momentané sous le gouvernement des trois sufiëtes successeurs de Jephté, les Philistins continuaient à opprimer les provinces méridionales, etcba que jour leur puissance s'y consolidait et 8*y étendait, malgré la résistance de la population Israélite. C'est cette résistance populaire que le livre des Juges personnifie dans les exploits de Samson. Sans doute ce
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Samson, fils de Manué (Manoah), du village de Saraa dans la tribu de Dan est un personnage historique, qui, comme le dit très-bien le savant historien des Philistins, M. Stark*, jouait alors dans le sud de la Palestine le rôle d^un défenseur du peuple et offrait aux Israélites de ces districts un centre de résistance nationale et d'unité dans une localité déterminée, mais sans parvenir â former un établissemeht politique sérieux. Les indications que fournit le livre des Juges sur son mariage avec une femme philistine de Thamnatha, sur les désordres de sa vie, enfin sur la manière dont il périt, victime de la trahison d'une femme, ont un caractère précis qu'il serait impossible de méconnaître, Le reste de son histoire est un tissu de faits qui sortent évidemment de Tordre naturel, et ne peuvent s'e-sph'quer que par l'intervention divine. Plusieurs de ces prodiges ont un caractère tel, que de bons interprètes ont cherché à apporter, dans TexpUcation des textes qui les racontent, des tempéraments plus ou moins recevables. Nous ne dirons rien de ces faits, parce que nous ne voulons pas entrer dans les discussions dont ils ont été Tobjet. Ces discussions sont de la pure critique ; aussi ne sauraient-elles trouver place dans un livre simplement liistorique comme le nôtre.
m. — Tandis que ces choses se passaient dans le sud, de* grands efforts avaient lieu dans le nord de la terre d'Israël pour rétablir la pureté de la religion et l'imité nationale, dont elle était la sauvegarde. Un prêtre de la lignée dlthamar, dernier fils d'Aaron, nommé Héli, avait usurpé le souverain sacerdoce sur la lignée d'Eléazar, à qui cette fonction appartenait légi-
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timement, par le choix de Moïse ^. Il se fit pardonner son usurpation en restaurant le tabernacle de Siloh, abandonné depuis plusieurs générations et tombé dans le plus déplorable état de délabrement ; à force de zèle et de soins il parvint à ramener le concours des fidèles vers cet unique sanctuaire légal du culte du vrai Dieu, centre véritable institué par Moïse de la vie nationale du peuple choisi. Abdon étant mort, Héli fut élu juge ou suffète par les tribus du nord et de Test, demeurées seules indépendantes. Celles du sud et de Fouest, écrasées sous le poids de la domination philistine, tournèrent leurs regards vers lui et le considérèrent comme leur chef légitime, dont la tyrannie étrangère empêchait seule Tautorité de s'exercer.
Cette réunion du pouvoir civil et du pouvoir sacerdotal sur la tête d'Héli, ce retour du peuple Israélite à la foi de ses pères et aux idées d'unité, auraient dû avoir les résultats les plus heureux. Mais Héli n'était pas l'homme capable de sauver à la fois la religion et l'État, de réunir tout Israël sous un seul drapeau pour le conduire à la victoire. Il n'avait rien du génie nécessaire à cette magnifique mission. Vers la fin de sa vie 8Ui*tout, la déplorable faiblesse du grand prêtre pour ses deux fils, Ophni et Phinéhas, vint compromettre tout le bien qu'il avait pu faire et aggraver considérablement la mauvaise situation du pays. Les fils d'Héli profanaient le lieu saint, détournaient les offrandes
1. Il y avait ea seulement trois grands prêtres de la lignée d'Éléazar^ entre Phinéhas et Héli. (leci prouve surabondamment combien il est nécessaire de réduire les calculs habituellement faits sur la durée de la période des Juges ou SufiFètes. Les plus modérés de ces calculs comptent en effet près de trois siècles entre la mort de Josué et Tavénement d'Héli au pontificat. Trois pontifes seulement ne peuvent avoir rempli un pareil intervalle de temps, et la succession des chefs du sacerdoce est le seul élément de chronologie positive et régulière que nous ayons pour cette époque de l'histoire des Israélites.
If.
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faites au Seigneur et excitaieat les .murmures de tout le peuple. Les femmes même n'ataieut pas «en ^reté quand elles veillaient au seuil du TaberBaicla. Le,gran.d {iretre se contentait d'adresser à ses indignas fik q^uetques molles réprimandes. Vainement u^n propîb^ t^ini; annoncer à Héli qu'il serait puni desa faiblesse, que sa famille perdrait le pouvoir iqu'il nîavadt pas su jeiœrosr^ et que «es fils ipériraient. Un .enfant inspiré <de Dietn l'appela plusieurs fois, mais dutns effet, .au malbeuapefoiL {)ère lesmenaâes<saspendu6SBursa tâte. C'étsit le jeuse Samuel, de la tribu de Lé«i, fils d'une femme de £ama, dans le pays d'Ëphraïm, aocordi aux vcstix de sa mère après une longue stérilité, et él&v^ dans le tabernacle, où il serj^ait Je ..grand j^rôtr^ à-l!autel des sacrifices. C'était lui que la Providence avait choisi pour remplir un ipeu jplus tard 4a .inifisioii du libérateur.
IV. — La prédiction^ souvent "répétée :par «Samuel, ,n^ tarda pas à .s!accomiplir. Les PhiMstias, io^ours iimbitieux et .résolus à s'emparerde tout de paiys, «mena- 'Oèrent les tribusdu nord. Jils rassemblèi^nt niuie armée ipour Jes attaquer, à Âpbec, dans la plaioae id'Bsdi^lon {¥e4reël) . Les Hébreux T^iûrGŒities.y BombaJasreetfurent repoussés avec une perte de quatre mille bomtmes. On fit (venir alors, ce qui ne s'était plus faitdepuis la îpriae •die Jémcho, l'arme d'alliance elle-mtéme, conduite par Ophniet Phinéhas, dans le camp d'Israël, pour donner à ses guerriers plus d'ardeur et de courage dans l'action .qui allait décider de Tândépendanee natiofiate. Mais une nouvelle et plus terrible épreuve attendait encore les Hébreux. Us fureitt mis &a déroute .auprès avoir Jaissé 'trente mille honnaes^sm* le 'chttmpde ODRtafWe-; *efi deffx 'fils d'Héli périrerit eu défendant l!arcbe saiiïte, gui tomba aux pouvoir ^es.PhilisUi^Qi. iié\L, à coJite dernière
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-ûOtiveUe, saisi de dé8e£î]^r et de^tu^peur, .tomba de son siège, se brisa la nuque et mourut.
Gependaat^la main de Dieu s'appesantit sur les Phidistins, qui avaieat déposé l'arche comme un trophée à Azotbj'dans le temple.de leur dieu Dagou. Une épidémie lîffvagea leurs villes ; ils y .reconnurent un châtiicnent de cette profanation^ et, après quelque hésitation, ils se décidèrent à rendre aux Israélites l'arche, -qui fut ^'abord déposée à Bethsamès \{Bet-Scheme&ch), Tune des villes lévitiques, jpuds à Kiryath-Yarim. Mais ils ne jpenoncèrent pas poux cela au pouvoir que la victoire ieur avait donné sur le peuple vaincu. La bataille livrée âux en visons d'A.phec leur avait livré dans sa totalité le territoire des tribus septentrionales, jusqu'alors demeuré à r^ri de leurs atteintes. Israël tout entier leur jdemeura soumis, privé de son indépendance et durejQcientopprimé. Mais cette oppression même prépara la délivrance définitive, en faisant enfin comprendre à tous les Israélites où les menait l'abandon du culte du vrai Dieu et des préceptes de la Loi, en leur montrant qu'il -n'y avait de salut possible qu'à se grouper résolument autour de Jéhovah.
V. — La servitude dm^a vingt ans, que Samuel passa dans le silence et dans la retraite, se préparant à la mission à laquelle Dieu l'appelait et méditant sur les moyens de l'accomplir.. Loi-squ'ilcrui; enfin le moment venu, il sortit de sa retraite pour se mettra à la tête de ses concitoyens et les encourager à -reconquéiir leur indépendance. Il les exhorta d'abord à quitter toutp espèce de culte idolâtre,, pour n'adorer que le Dieu d! Abraham et de Moïse, qui seul pouvait les délivrer dujoug des Phildstins. Voyant les Hébreux ^ncèrement disposés à se laisser g4iider par lui et à former un ensemble compacte autour dcssymboles du Dioia unique,
il convoqua une assemblée générale du peuple à Masphah, sur le territoire de Gad, où l'on était un peu moins sous les regards directs des Philistins. Là les représentants des diverses tribus confessèrent hautement qu'Israël avait péché en s'éloignant du culte de son Dieu; en signe de pénitence, un jour de jeune fut ordonné. Puis rassemblée proclama solennellement Samuel suffëte d'Israël.
Les Philistins s'indignèrent de cet acte d'indépendance de la part d'une nation qu'ils croyaient assujettie à toujours, et se mirent en campagne pour châtier les rebelles. Mais Dieu les effraya par un orage ; attaqués à Masphah, les Israélites les culbutèrent et les mirent en pleine déroute, en leur tuant beaucoup de monde. Profitant immédiatement de ce succès, les Hébreux, conseillés par Samuel, prirent alors eux-mêmes Toffensive contre les Philistins, les battirent dans toutes les rencontres, les forcèrent à rendre lesvilles qu'ils avaient prises et à signer une paix très-honorable pour Israël, dont ils durent reconnaître l'indépendance après Tavoir opprimé pendant quarante ans. Cette paix laissa pourtant aux Philistins le droit d'entretenir im poste armé , à Gabaa, et une autre clause imposa aux districts hébreux voisins de leur frontière de rester désarmés pour être hors d'état de les attaquer.
VI. — Tant que gouverna Samuel, les Philistins, suivant l'expression de la Bible, « furent tenus en échec par la main du Seigneur, » et n'osèrent plus attaquer les Israélites. Les peuplades chananéennes qui demeuraient mêlées aux tribus du nord, et que la défaite des Philistins avait délivrées de la servitude autant que les Hébreux, vivaient en paix avec ceux-ci et entretenaient avec eux les relations du plus amical voisinage. Tout tendait donc à favoriser les projets de Samuel, qui dé-
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sonnais pouvait tranquillement travailler à restaurer le culte mosaïque dans ses Voies essentiellement spiri^ tuelles, et à rétablir l'unité absolue à la fois dans la république et dans le culte. Il fixa sa résidence à Ramaj sa ville natale, où 11 avait dressé un autel à Jôhovah | maiè tous les ans il faisait des tournées à Béthel, â Oal-^ gala, près dé Jéricho, et à Màsphah, où se tenaient des assemblées populaires, et où il dirigeait les délibérations des affeires publiques.
La plus importante et la plus féconde des institutions de Samuel, dont le rôle ressemblait tant à celui de Moïse, car il était alors le chef spirituel autant que temporel du peuple, bien que n'étant pas investi du souverain sacerdoce, fut llnstitution des collèges des prophètes. Elle réclame quelques expli* cations.
Le mot prophète (en hébreu nahi) a dans la Bible deux significations bien distinctes. Il s'applique quelquefois, et c'est le sens le plus généralement adopté dans notre langage ecclésiastique, â ces hommes inspirés de Dieu devant les yeux de qui la grâce divine soulevait les voiles de l'avenir, afin qu'ils pussent exhorter le peuple à la pénitence et annoncer au monde la venue future du Rédempteur destiné à efTacer les péchés des hommes. Dans cette acception, prophète est synonyme de voyant { en hébreu roéh ) . Mais plus ordinairement dans la Bible, surtout aux anciennes époques , ce mot est le titre des membres de corporations religieuses qui jouaient chez les Israélites le même rôle que lés ordres prêcheurs dans l'Eglise catholique, corporations du sein desquelles sortaient presque toujours le» voyants. Oe sont celles que fonda Samuel.
a L'expérience de ce qui s'était passé depuis la mort de Josué ne lui permettait pas de se faire d'illusion sur
la force et la stabilité d*une loi écrite, sans autre garantie que la sanction du peuple obtenue par la force des circonstances, et sans qu'il y eût toujours, i la tête de la nation, des hommes qui sussent faire respecter cette loi. Il sentait également que la loi de Moïse aurait besoin de se développer et de se modifier avec les progrès de la nation, et que cependant, d'un autre côté, il serait très-dangereux de toucher à la lettre de la Loi, euTironnée d'un caractère sacré. Il fallait donc des hommes qui sussent interpréter la Loi, en inspirant la vie et le mouvement à la lettre morte^ des hommes entrant dans le vrai sens de la Loi et participant, pour ainsi dire, à Tinspiration du législateur, des hommes enfin qui se dévouassent à prêcher constamment le peuple, à lui reprocher ses manquements, quelque danger qu'ils pussent encourir, et à replacer sans cesse sous ses yeux ses devoirs envers son Dieu. » C'est dans ce but que Samuel jeta les bases de Torganisation des collèges de prophètes, a Loin du bruit des armes et de la trompette guerrière, les jeunes prophètes chantaient les louanges de Jéhovah aux sous plus doux du luth, de la flûte et de la harpe ou Hnnor; dans une paisible retraite, ils se préparaient à leurs chaleureuses prédications en méditant sur Dieu et sur le vrai sens de la Loi. Ils vivaient ensemble dans plusieurs villes, où ils occupaient des quartiers particuliers, et ces villes sont généralement celles où se tenaient les assemblées publiques et que Samuel visitait habituellement. Nous les trouvons à Rama, sa résidence^ où ils habitaient un quartier appelé Nayoth (les demeures); là leur assemblée était présidée par Samuel lui-même ; des congrégations du même genre sont signalées à Béthel, à Jéricho , à Oalgala. Ces collèges de prophètes étaient destinés à exercer^ tant que le peuple hébreu demeurerait indépendant, une grande influence, et à prendre
rang parmi les pouvoirs de l'État, en représentant la Loi selon son véritable esprit, avant tout spirituel, en face des prêtres souvent trop attachés au culte matériel ou se laissant aller au relâchement, et surtout en face de lautorité royale dont ils devaient empêcher les empiétements. » (MiusiK.^.. .
CHAPITRE III
ROYAUTÉ UNIQUE SUR LE PEUPLE d'iSRAËL SÀUL^ DAVID, SALOMON
.Sources primcipalks : La Bible, liyrés de Stmael ; premier livre des Rois; premier et second livre des Chroniques on Paralipomènes. -~ Josèphe, Antiquité judaïques, livres VU et VIII.
Les écrivains modernes indiqués en tète da chapitre i*'. ,
^ 1. — Établissement de la royauté. — Saûl.
I. — Samuel, étant devenu vieux et se sentant trop faible pour supporter seul toutes les charges de l'administration, voulut partager les fonctions de magistrat suprême avec ses deux fils, Joël et Abias, qu'il installa comme suffëtes à Beerséba, à l'extrémité méridionale de la Palestine. Mais les fils ne marchèrent pas sur les traces de leur père; de graves plaintes s'élevèrent contre leur administration, car ils se laissaient guider par leur intérêt personnel et leur avidité, et, au lieu de Tintégrité de Samuel, on ne voyait chez eux que corruption et injustice.
Les anciens d'Israël, inquiets de l'avenir, se réunirent et vinrent trouver Samuel à Rama pour le prier de leur donner un roi. En vain le Seigneur exprima par Torgane de son prophète l'indignation que lui causait
le vœu d'un peuple rejetant une constitution dont Dieumême était l'auteur, constitution qui ne reconnaissait que Dieu pour souverain d'Israël. En vain il fit représenter aux Hébreux par Samuel l'abaissement auquel sont réduits les peuples orientaux sous la domination d'un maître absolu qui ne reconnaît ni la liberté des personnes, ni Tinviolabilité des biens. « Il prendra, dit-il, vos fils pour les mettre sur ses chars de guerre ; il les placera dans sa cavalerie ; il les fera courir devant ses quadriges ; il en fera des officiers dans ses armées, des laboureurs et des moissonneurs dans ses champs, des ouvriers pour fabriquer ses armes et ses chars. 11 fera de vos filles des parfumeuses, des cuisinières, des boulangères à son service. Il prendra vos champs, vos vignes et vos plants d'olivier pour les donner à ses esclaves. Il lèvera la dîme sur vos moissons et vos vendanges pour en faire la part de ses eunuques et de ses gens. Il prendra vos serviteurs et vos servantes, l'élite de vos jeunes hommes, ainsi que vos ânes, pour les employer à ses travaux ; il exigera la dîme de vos troupeaux, et vous-mêmes vous devrez le servir de vos . personnes. »
Le peuple ne voulut rien écouter; il exigea un roi comme ceux des autres nations, pour le gouverner et le conduire à la guerre. Dieu alors les châtia, comme fait souvent sa Providence, en exauçant leurs désirs imprudents : Saiil, fils de Kîs, de la tribu de Benjamin, tout jeune encore, mais célèbre pour sa beauté, pour son courage et sa vigueur, fut désigné par lui, sacré par Samuel, et reconnu par une partie des Hébreux dans une assemblée populaire, à Masphah.
- II. — Il y avait pourtant une opi)Osition assez nombreuse à l'établissement de la royauté. Aussi crut-on prudent de différer pour quelque temps l'installation
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solsaoelle dâ Saùl. Mais bientôt après Nahas, roi des Ammonites, vint menacer la ville de Jabèa-Galaad. Quand la nouvelle en parviotà Saiil, qui résidait encore à Gabaa dans sa maison et ramenait alors une paire de bœufs du labourage, il frappa ces animaux, les mit en pièces, et, envoyant des messagers dans tout Israël, il fit dire au peuple : a Quiconque ne se mettra pas en » campagne pour suivre Saùl et Samuel verra de même » traiter ses bœufs. » Le peuple entier le suivit*, trois cent mille Israélites furent passés en revue : trente mille hommes étaient fournis par la tribu de Juda, car, pour de très^courtes campagnes, une lavée en masse était parfaitement praticable. L ennemi, attaqué à la pointe du jour, fut taillé en pièces^ et les isestes de son 4irmée furent entièrement dispersés.
Israël, saisi d'eothousiafime, voulut faire périr ceux qui avaient refusé d alx>rd de reconnaître Saùl. Mais celui-ci, par une modération qu'il ne devait pas conserver toujours^ ne consentit point à souiller sa victoire par des excès da ce genre* « Personne^ dit-il, ne sera » mis à mosTten ce jour, parce que le Seigneur a donné » le salut à Israël. » Son règne fut alors inauguré solenaellement à Galgala par Samuel et par le peuple.
III. — Eu résiguant le pouvc^r dont il avait été jusqu'alors invdsU, Samuel ne reAonçait nullement à toute iîi&ueace politique^ il se proposait^ au contraire, de sorveiUer le. nouveau volet de lui retirer sa proitection dès qull cesserait d*étre un fidèle vassal de Jéhov^ et de sa IfOi. Dans Vidée de Samuel, la m^au^ ne devait être qu'une judicalnire permanente et héiréditaira, ujia autorité surtout militaire, et les institutions, malgré ce cbangesMnt, devaient rester ee qu'elles avaient été jusqa'al^s« l^ea^tetiiQ^^stor nouveau ebef du gouvarneoient 4€ai%euj7a soumis à l'i«fluence du sanctuaire, et Samuel
continua à le diriger dans Tadministration. Le pro* phète lui-même avait rédigé la nouvelle constitution, qui fut déposée dans le Taljernacle. Gonfonnément à l'esprit de la Loi, on ne devait prendre les armes qu'au nom du Seigneur, doittracche était au milieu ducamp. Quant à ce qui est du roi lui-même, ii bb deraiJ; 4b« qu'un capitaine toujours armé, sans cour ni résidence fixe, aux ordces de Jébovah, dont Samuel restait Tinterprète.
Mais âaul ne resta pas longliemps soumis aux ordres de Samuel; il Toalui s'affranchir d'une tutelle qui com* mençaU à lui paraltm importune, et sm^Umt tendit à s'emparer de» fonctions du sacerdoce, unies au pouvoir royal dans toutes^ les monarchiesqu'il voyait autour de lui> chez les nations païennes du voisinage. Apiès son îjistallatian solennelle^ Saul avait renvc^é les Israélites dans leiHs Soffmssiy gardant aeuiiemeat sous^ les au:'mes trois mille hommes de miliee permaneate*, dont il avait deux milfo wirec lui, et dont les mille autces étaient dans les provinces mâidionales ai;ec son fils JoiNuthas {YekonaUmn). GeluÎHDi, tràs^brave et animé du^ plus ardent sèle patriotique^ ne supportait qu'at/iec psHie la présence du poste militaire que les Philistins avaient gardé à Gahaa^ sixr le termtoisie de Benjamin. On jour il le surpiât et readeva. Les Philistias', pour venger cet affront, miceotea oaanpagxia wm armée immense. Saùl convoqua le peuple à Galgaia pesr la levée <iui devait permettre de repousser Tinvasion. Samuel devait venir y sacrifier an Seigneur avant Teata^a on^^mpagne ; on ^attendit sept jours, et comme il ne paraissait pas encore, &iùl, qui voyait le peuple eommencerà perdre patience, crut le moment favorable pour consommer l'usurpation qu'il rêvait du p(>uv<»r sacw-dotal. 11 offrifc donc lui-même le sacrifiœ, au lieu d'attendre avec oon* fiance le secours de Dieu, qui avait tint de fois sauvé
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Israël. Samuel arriva quelques instants après; indigné de l'acte du roi, dont il avait du premier moment senti toute la gravité, car il ne tendait à rien moins qu'à constituer la monarchie d'Israël sur les mêmes bases que celles des infidèles et à mettre le pouvoir spirituel à la merci des caprices du pouvoir politique en donnant à ce dernier la haute main dans les choses du sanctuaire, le prophète reprocha sévèrement à Saûl son manquement aux préceptes de la Loi ; parlant au nom du Seigneur, il lui annonça que le secours divin Tabandonnerait, que son règne ne subsisterait pas et qu'une autre maison royale serait substituée à la sienne.
Saûl cependant marcha contre les ennemis, campés à Machmas ; mais il n'avait pas pris le temps d'emmener avec lui les levées des tribus du nord, et arrivé parmi celles du sud il se trouva dans un grand embarras. Par une disposition maintenue même dans le traité avec Samuel, les Philistins avaient depuis longtemps interdit chez ces tribus l'industrie des armuriers et des forgerons, en sorte que le peuple était désarmé, ou du moins n'avait pour combattre que des instruments agricoles, qu'encore il fallait faire réparer chez les Philistins. Aussi, complètement découragé, ne fournitil que six cents hommes au roi pour sa marche hardie. Cependant Jonathas, seul avec son écuyer, escalada un poste de Philistins entre Machmas et Gabaa. Troublés par cet exploit, comme autrefois les Madianites, ils tournèrent leurs armes les uns contre les autres. Les Hébreux, qu'ils avaient fait marcher de force sous leurs drapeaux en assez grand nombre, les abandonnèrent pour rejoindre leurs compatriotes, et ceux qui s'étaient cachés dans les montagnes d'Ëphraïm sortirent de leurs retraites. Saûl se trouva bientôt à la tête de dix mille hommes ; l'ennemi fut poursuivi jusqu'à Béthaven.
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, IV. — Les Philistins étant rentrés dans leurs frontières» Saûl, pendant les années qui suivirent, continuant son rôle de roi militaire, repoussa avec un égal succès Tagression d'autres peuples voisins, tels que les Ammonites, les Moabites, les Iduméens et les Syriens de Sobah. Les tribus de Test du Jourdain vainquirent aussi sous ^on règne les Hagaréens, nomades arabes, et s'étendire4t par le désert jusque vers l'Ëuphrate. Saûl s'attendait encore à de longues et pénibles luttes avec les Philistins, et il tâcha de s'entourer de tout ce qu'Israël possédait d'hommes forts et exercés dans la guerre. Use mit en mesure d'avoir, en cas de besoin, des troupes expérimentées et convenablement armées, et il donna le commandement général des forces militaires à Abner, fils de Ner et son propre cousin germain. C'est le seul grand dignitaire que nous trouvions auprès de SaûL En général, il avait conservé sa simplicité d'autrefois; il ne tenait pas de cour, et sa maison se composait des seuls membres de sa famille.
Un jour Samuel^ bien près déjà de sa fin, se rendit auprès de Saûl, et, rappelant au roi que c'était à lui qu'il devait la couronne, il lui ordonna au nom de Jého« vah de porter ses armes contre les Amalécites, les plus anciens et les plus intraitables ennemis des Hébreux, et de leur faire une guerre d'extermination. Saûl obéit, et son expédition fut couronnée de succès ; mais au lieu de tout exterminer, ainsi que l'avait ordonné le prophète, on ramena comme butin les meilleurs bestiaux et les autres objets précieux. Agag, roi d'Amalec, fut fait prisonnier ; mais les Amalécites ne furent pas entièrement détruits, comme Moïse l'avait commandé lui-même, et on pouvait craindre de leur part de nouvelles attaques, d'autant plus que Saûl, sensible à l'appât de l'argent, avait accepté d'entrer en pourparlers pour la rançon
d'Agag, ladigné de cette déiobéidsance ai» ordres célestes et de cette aridité qui, pour l'appât le plas vulgaire, pouvait compromettre gravement l'avenir du peuple et sa sécurité, Samuel courut au-devant de Saùl jusqu'à Galgala et le maudit au nom do Se^neur, lai anaonçaut que Dieu le rejetait désormais, et renouvelant la prophétie d'un avenir funeste pour ini et sa race. En même temps, pour rendre impossible le projet formé de rendre le roi des Amalécites monpennant une rançon, Saonuel tua Agag de sa propre main.
V. -*- A dater de ce moment la rupture fut définitive et complète entre Saùl et Samuel, suivi de tout le parti sincèrement attaché à la Loi ; la protection divine abandonna le roi d'Israël. Par Tordre de Dieu, Samuel se rendit à Bethléem et sacra mystérieusement comme héritier du trône, à Texclusion des fils deSaûl, leplns jeune des eoiants du riche Jessé {IsoU)^ Davkl, qui avait déjà signalé son couirage en défendant son troupeau contre les lions et les ours. Ce nouvel élu de Dieu appartenait à la tribu de Juda et descendait directement de Nahschôn, qui avait été le chef de la tribu dans le déa^. Sa grand' mèi*e était ceUe Roth, dont un livre spécial de la Bible racoutte la louchante histoire.
Depuis le moment on le prophète l'avait maudit, Saill était resté livré à des accès d'une mélancolie noh^, dont il ne sortait que pour se livrer à des actes de cruauté. David seul, que Tinfluence secrète de Samuel avait introduit dans le palais, pouvait, par les sons mélodieux qu'il tirait de sa harpe, dissiper ses sombres hallucinations. Aussi le jeune iDerger, dont on ne connaissait pas encore la mystérieuse élection, ne tarda pas à devenir nécessaire au roi, qui le combla de ses faveurs et le nomma son écuyer.
VI. — Uiie circonstance vint révéler sa valeur. La guerre s'était rallumée avec les Philistins-. Tandis que les deux armées demeuraient en présence, un guerrier d'une taille gigantesque, nommé Goliath, natif de la ville de Gath et issu de l'antique race des Enacim, sortait chaque jour du camp des Philistins pour défier les Israélites ; nul n'osait affronter cet homme redoutable, qui ne se présentait que couvert d'une puissante armure. David, n'ayant pour arme que sa fronde, eut le courage de se mesurer avec lui : d'un coup de pierre il le renversa, et, se jetant sur lui, il lui coupa la tête. Les Philistins, épouvantés de la mort do leur plus illustre guerrier, s'enfuirent précipitamment, et les Israélites les chassèrent jusqu'aux portes d'Accaron et de Gath,. faisant de leurs troupeaux un grand carnage. A la suite de ce triomphe et de quelques autres exploits non moins glorieux contre les mêmes ennemis, Saul accorda à David la main de sa fî-Ue, et Jonathas conçut pour lui une affection qui ne se démentit jamais.
Mais la jalousie entra dans l'âme du roi, quand il entendit les Israélites célébrer les victoires de David eu chantant : « Saùl en a tué mille, et David en a tué dix » mille. » A dater de ce jour, il lui voua une haine profonde et chercha par tous les moyens à le feire périr. Sauvé à diverses reprises par Michol sa femme, par Jonathas, et par le grand-pré tre Achîmélec, David, averti par Jonathas dies résolutions funestes de Saûl^ se vit contraint de fuir chez le prince de Gath, où il con* Irefit l'insensé pour échapper à la vei7geance des Philistins. Mais il n'y demeura pas : il réunit autour de lui quelques centaines de désespérés, et après avoir habité quelque temps le pays de Moab, il reparut dans la terre de Juda, sans néanmoins provoquer la guerre civile. La forêt de Hareth devint son lieu de refuge.
Samuel venait de mourir à Rama, pleuré par tout le
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peuple, dans une vieillesse très-avancée. Saûl ne connut plus aloi*s de frein dans les passions sanguinaires qui s'étaient emparées de lui. Il se mit à persécuter sans relâche et sans pitié, comme amis et partisans de David, les prêtres, les lévites, les collèges de prophètes, en un mot tout ce qui représentait l'autorité de la religion et le pouvoir de la Loi. On eût dit que dans sa folie il avait déclaré la guerre à Jéhovah lui-même. Ayant fait arrêter le grand-prêtre Achimélec et les quatre-vingtcinq prêtres qui vivaient avec lui dans la ville de Nob, il les fît tous égorger sous ses yeux ; puis, comme enivré par cfe carnage, il fit passer au fil de Tépée toute, la population de Nob, hommes, femmes et enfants. Un seul fils d'Achimélec, nommé Abiathar, héritier du souverain sacerdoce, parvint à échapper au massacre et se réfugia près de David.
Errant de retraite «n retraite pour sauver sa vie, plus d'une fois trahi dans son malheur, trahi même par les gens de Céila qu'il avait sauvés, avec le secours des siens, d'une incursion ennemie, le fils de Jessé épargna cependant la vie du roi, qu'il eut deux fois en son pouvoir, une fois dans le désert de Ziph et une autre fois auprès d'Engaddi. C'est cependant au milieu de cette vie errante qu'il trouva moyen de prendre deux nouvelles épouses, Abigaïl, veuve du riche Nabal, qui lui avait fourni les plus généreux secours, et Achinoam d'Esdrelon, tandis que Saiil, au mépris des lois de la morale, donnait sa première femme Michol à un autre mari. Enfin il se vit contraint encore de se retirer à Gath, dont le roi Achis le reçut favorablement et lui donna la ville de Siceleg. David y passa plusieurs années, faisant de fréquentes incursions sur les terres des Amalécites et servant ainsi toujours, même dans son exil, la cause d'Israël.
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VIL — Au bout d'un certain temps la guerre reprit entre Saûl et les Philistins. Âchis, prince de Gath, entra en campagne et força David, qu'il avait en son pouvoir, de marcher avec lui. Mais heureusement les défiances des chefs philistins, en obligeant Achis à renvoyer de son camp le héros Israélite, le dégagèrent bientôt de la cruelle alternative de trahir son bienfaiteur ou de combattre ses compatriotes.
Les Philifttins s'étaient avancés jusqu'à Sunam, dans la Palestine septentrionale ; Saûl, à la tête de son armée, avait pris position sur les auteurs de Gelboé, en vue des ennemis. C'est là que s'engagea une bataille où les Israélites furent taillés en pièces et où s'accomplirent les sinistres prédictions de Samuel. Saiil, ayant perdu Jonathas et deux autres de ses enfants, se jeta sur son épée pour ne pas recevoir la mort de la main des Philistins. Les ennemis lui coupèrent la tête et déposèrent ses armes comme trophées à Ascalon, dans le temple de la déesse Astoreth, la Vénus asiatique. Il avait régné quarante ans.
§ 2. — David.
1. — David, à la nouvelle de la mort de Saûl, fit éclater la douleur la plus vive et la plus sincère; les persécutions qu'il avait essuyées de la part de ce roi ne lui avaient pas fait oublier les bienfaits qu'il en avait d'abord reçus. Il pleurait surtout son ami Jonathas, et il exhala ses regrets dans une touchante élégie, dont la Bible nous a conservé les fragments. « Ne le dites pas dans Gath, ne l'annoncez pas dans les rues d' Ascalon, afin que les filles des Philistins ne s'en réjouissent pas, que les filles des incirconcis ne fassent pas éclater leur
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joie. Montagnes de Gelboé, que ni la rosée ni ia. pluie, ne descendent sur vous, que vos cbanape ne pi'oduiseiit plus de riches prémices ; car là fut rejeté le bouclier des héros, le bouclier de Saûl... Saûl et Jonatha», si aimables, si beaux dans leur vie, inséparables même dans la mort, plus rapides que les aigles, plus fonts que les lions. Filles d'Israël, pleurez sur SaûJ, qai vous cotivrait de pourpre et d'étofifes délicieuses, qui ornait d'or vos vêtements... La douleur m'oppresse à «ause de toi, mon frère Jonalhas, car tu m'étais bien cher ; ton amitié, je la mettais bien au-dessus de Tamour des femmes. »
Mais malgré ses regrets, David se hâta de profiter d'un événement qui le mettait à même de revendiquer les droits résultant de l'onction sainte versée sur sos. front par Samuel. Il reparut dans sooi pays et fut pm^ clamé roi à Hébron par la tribu de Juda, qui était la sienne ; mais les autres tribus reconnureat Isboeeth, 3\s de Saûl, qu'Abner s'était hâté de faire proclamer à Mahnaïm. Il s'ensuivit une^ guerre assez sanglan-te, qui dura sept ans et dans laquelle David et ses capitaines trouvèrent dans Abner un rude antagoniste. Cependant, irrité par la conduite d'Isboseth à son égard, l'ancien général de Saùl résolut de se rapprocher de David, et pour gagner sa faveur lui amena à Hébron sa femme Michol. Joab, le princi-pal des lieutenants du fils de Jessé, craignant d'avoir en lui un rival dans la faveur du roi, le fi-t assassiner à la porte delà ville, et David, profomdéflaent irrité de ce crime^ n'osa pourtant pas punir un homme qui était un des plus fermes scmtiens de sa couronne.
Peu de temps après Isboseth fut lui-même mis à mort par deux traîtres, qui vinrent apporter sa tête à DaTÎd en demandant un salaire pour leur assassinat. Repoussant avec indignation toute solidarité dans Tattentat, il
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tes fit *e%étn\jer «uf l'hewre. Gependaflt Isbosefih no' laissait qu'un fils boiteux el incapable de régner, du nom de Méphiboseth. Son trépas rétablit Tuffilé de la nation hébraïque, car toutes les tribus qui Tavaient soutenu, s'empressèrent alors de reconnaître David.
Les Philistins paraissent s'être montrés d'abord assez favorables à David , pendant le temps de la guerre civile. Embarrassés eux-mêmes par des guerres contre les Syriens, tes Phéniciens et d'autres pewples, ils avaient vu avec plaisir la division éclater pai-mi les Hébreux^ et pouvaient croire que David leur subordonnerait son peuple , en souvenir de son exil et de l'hospitalité d'Achis. Mais il n'en fut plus de même lorsqu'ils le virent unanimement reconnu pafr les Hébreux. Ils vinrent Tattaquer, et par deux fois se montrèrent dans la vallée des Réphaîm, près de Jérusalem; mais par deux fois aussi ils furen-t mis e» pleine déroute.
IL — Le règne de David est l'époque la plus glorieuse de l'idstoire des Israélites. La monarchte s'orgaaâse à l'intérieur et la suprématie de la tribu de Juda sur tes aiistres tribusest étaMie; au dehors, elle éten^ sa pvépondérance txsp les peuptesveÂsins, depuis les bords de la Méditerranée jusqu'à l'Ëuphrate. Pour constituer dé&Ekitivement l'uniténatiiofiale et pou voir entrer vigourevDBem^il; dans la Toîe die Texpansloii extérieure, il Ëdladt de toute nécessité faire disparaître toute chance àe cbtnger an cœur même dti pays et écnraer tes quelques peuplade ebananéennes qui demeuraient encore BKdées aru milnea des laribus. C'est pair là que David, %é de trente-sept ans lorsque toute oompétition cessa contre loi, commença son r^ne véritabte. Il enlev» aux Jébnséem, qui étanent la pius belliqueusifr de ces peuplades, leur citadette de Jébus, sur te teiritmre de la trtl)u de Benjamin, et il en lit Jérusalem. L'acre*
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pôle de Sion fut alors nommée « la cité de David, » et il y transporta le siège de sa puissance, jusqu'alors fixé à Hébron.
Le grand nombre de héros qui entouraient David dès le début de son règne, et qui, pour la plupart, l'avaient accompagné dans ses courses vagabondes, faisait bien augurer de ses entreprises guerrières. L'histoire nous a conservé les noms d'une trentaine de ces héros, dcwit quelques-uns avaient fait des prodiges de valeur. Le plus célèbre est Joab, homme d'un caractère féroce mais d'une bravoure à toute épreuve, et doué des qualités -qui font le capitaine.
La cour de David se fit remarquer aussi, dès son origine, par un certain luxe, qui contrastait avec la simplicité de SaùL David, dès qu'il fut maître de Jérusalem, s'y fit construire un magnifique palais, pour lequel Hiram, roi de Tyr, avec qui il avait contracté une intime alliance, lui envoya du bois de cèdre du Liban, ainsi que les ouvriers et les artistes nécessaires. Sous le rapport des femmes, il imita la coutume des autres souverains d'Orient. A Hébron déjà, le nombre de ses femmes légitimes, sans compter Michel long* temps séparée de lui, montait à six, dont l'une était la fille de Thalmaï, roi de Gessur en Syrie. Chacune d'elles lui avait donné un fils; Michel seule n'eut jamais d'enfants. Etabli à Jérusalem, David augmenta encore le nombre de ses femmes, et se fit un harem. Ce fut là une première infraction à la loi de Moïse; mais nous verrons plus iard ce roi, entraîné par l'amour des femmes, commettre des fautes bien plus graves encore.
A part cette faiblesse, contre laquelle la loi mosaïque n'élevait pas d'assez fortes digues, David se montra disposé à être un fidèle vassal de Jéhovah, dans le sens où Samuel, interprète du véritable esprit de la Loi, avait
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entendu le rôle de la royauté. Deux prophètes, disciples de Samuel, furent ses amis et ses coàseillers intimes : l'un était Gad et lautre Nathan. Ces deux hommes, inspirés de Dieu, se distinguèrent par le no* ble caractère et par la franchise avec laquelle ils reprochèrent au roi en toute occasion les fautes de sa vie privée ou publique ; et le roi les écoutait toujours avec déférence.
III. — Le règne de David fut avant tout guerrier. De nouveaux succès sur les Philistins assurèrent la fin du tribut que certains districts des tribus méridionales leur payaient encore ; Gath et les bourgs de son territoire furent même conquis et réunis au royaume Israélite. C'est alors que David fit enlever l'arche d'alliance de la maison d'Âbinadab à Kiryath-Yarim, où elle était restée déposée depuis les désastres du temps d'Héli, et la conduisit à Jérusalem, où il la fit entrer avec une procession solennelle, et la déposa dans le Tabernacle, installé sur l'acropole de Sion. Il eut dès lors la pensée d'y élever un temple magnifique et digne de Jéhovah ; mais Nathan l'en détourna, lui révélant que la mission de construire le temple était réservée par la Providence à son successeur, et que lui, David, devait se consacrer entièrement aux choses de la guerre, pour asseoir définitivement la puissance d'Israël.
Il porta donc successivement ses armes contre les nations voisines. Les Moabites furent écrasés et devin* rent tributaires. Les Syriens de Sobah, conduits par leur roi Hadadézer, furent vaincus à leur tour ; ceux de Damas, ayant voulu les secourir, furent réduits à payer tribut, et le roi de Uamath, nommé Thoï, ennemi du prince de Sobah, envoya son propre fils féliciter David de sa victoire. A l'autre extrémité du royaume, les Âmalécites et les Iduméens furent taillés en pièces.
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Une ingulte faite aux ambassadeurs de David par Hanon, roi des Ammonites^ amena une guerre qni paraît avoir été plus difficile. Hanon appela de Syrie des mercenaires, qui vinrent renforcer son armée; mai» Joabet Abisaï, son frère, généraux dfe David, lour livrèrent bataille. Joab, opposé aux Syriens, remporta le premier sncoès, et les Ammonites, voysnt fuir leurs alliés, prirent la fuite à leur tour. Mais cette défaite provoqua une vaste coalition dans laquelle entrèrent tous liespetcpks établis entre le Joardain etTEuphrate. David ne s'en ^effraya pas, et, marehaTit lui-ménM à la tête de son armée, il vainquit tous ses eni^emis^ se ren« dit Boaltre des petits royamnes su^améens de Damas, de Sobadi, de Hamatb, et subjugua les Idumécos onenbtux, qui foorent écrasés dans la Vallée des>SaIiaes. Par oes viotoizies, il étendit sa domination jisaqu'k TEuphrate. fiii même temps, au sud, il enlevait aus ldu«* méens 'orientaux les pcH'ts d'Assongaber «t d'Elath {YMixaa des géographes eiassiçues), à l'extrémité du golfe Élanltic^ie, et il mettoit ainsi ses états en commnnicatioii avec la mer Rongev et par œtte noie avec les conteées tes phis ^recalées de l'Asie et de l'Afrique. Ces résultats obtenus, David revint contre les Ammonites ; Rahhatk, leitr capitale, fut assiégée, et^ a^M^ès s'être déËBodiie encore longtemps, finit pas sBMDiaber* Joab eut le principal mérite d« suiecès, mass il send^, tu so>ne{Eractère et ses antécédents, goe c'est à lui qu'il faut rap^^rter aussi les atroces ei^é&atkfm ^qm signalèrent cette conquête. Noit*seulevnerat dan» la capitale prise d'assaa^t, mais dans toutes les villes dies Ammonites, le vainqueur, peur «x:terminer les dasses siïpéirieures et guerri^s A& la populatioa^ est dit avoir employé la scie, la bacbe, tes bêcsee, le» renés de char et les fours àchaax.
IV. — C'est au milieu de tant de travaux et de couquêtes que David, entraîné par ses passions, tomba tout à coup dans un double crime. Il était dans son palais pendant le siège de Rabbath-Ammon, quand un jour il aperçut Bethsabée, femme d*Urie THéthéen» Fun de ses capitaines les plus vaillants et les plus dévoués, qui se trouvait alow au siège. Il ta séduisit et Fenleva; puis Joab, par ses ordres, fit périr traîtreusement Urie dans une rencontre avec les Ammonite^y. David alors épousa publiquement Bethsabée. Cette conduite odietrse, ce crime' aggravé par un nouveao crime, lui fut sévèrement reproché par le prophète Nathan, et David en exprima un repentiT sincère et profond, dont plusieurs de ses psaumes portent [e témoignage. Mais Dfen tte vonlut pas qu'un aussi eruel ahus du pouvoir demeurât impuni. David, qui avait -si indignement méconnu: les droits sacrés de la iamille, se vit châtié dafra ses pitypr es enfanls.
Le premier fils q>ie lui ^onna BethsaWe «wmTut. Après la naissance d*nn anire fils, nommé Salomou [Sehehmoft) ^ toute îa familîe royale fut troublée par les désordres «t les crimes de ses membres. Amnon, fils a!né de DavM, fit violence à sa smur Tbamar et fut ensuite assassiné par son frère Absalom. Absalom luimême se révolta conire son père, excité par Achitopiiel, un (fes principaux conseillers de celui-ci, et enti'aina dix tribus dans sa rèbeMion. Il fellut qne David quittât Jérusalem à pied, au mn^rieu de la ttmt ; et dans cette fuite "précipi^^ée, il eitt encore à essuyer les insultes d«e Séméï, pareot de Sanl, qui hii jeta des pierres et l'accabla de malédictions. Cependant tous ceux qui étaient restés fidèles â David seréanireitt auteuT de lui, et le Fci vint, à la tête de ^,000 hcmiiies, présenter la ba*> taille aux rebelles dans la vallée d'Ëpbraïm. Abe^dom fut vaincu et tué pan* Joab^ bien qne David eût expi?es*
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Sèment recommandé d*épargner la vie de son fîls coupable.
V. -. Mais la paix intérieure n'était pas encore complètement afifermie par cet événement. La jalousie des tribus d'Israël contre celle de Juda, qu'elles accusaient de vouloir usurper les bonnes grâces du roi, et Taigreur de celle-ci, amenèrent une nouvelle commotion. Séba, de la tribu de Benjamin, fit soulever les Israélites; mais Joab marcha contre lui, l'assiégea dans Abéla, et les habitants lui jetèrent la tête du rebelle. La guerre civile se trouva ainsi étouffée, et sauf quelques campagnes encore contre les Philistins, le règne de David s'acheva paisiblement.
La population s'accrut même dans une proportion considérable ; mais il paraît que le repos l'avait amollie et corrompue, car le Seigneur jugea sou peuple digne de châtiment et permit que David attirât sur lui et sur ses sujets un fléau terrible. L'orgueil, ou peut-être le désir d'accroître ses trésors par des taxes nouvelles, et d'assurer ies moyens de recrutement d'une nombreuse armée, permanente, poussa le roi à ordonner un dénombrement général. Onze cent mille hommes adultes, sans compter les enfants et les femmes, furent trouvés dans Israël^ et quatre cent soixante-dix mille dans Juda; encore Lévi et Benjamin ne furent-ils pas recensés. Une peste terrible frappa alors la terre d'Israël; mais à peine avait-elle duré trois jours, que Dieu, touché de la misère du peuple et de la douleur du roi, qui s'humiliait devant lui, arrêta l'ange de sa justice.
VI. — Une tentative de révolte fut encore essayée, à quelque temps de là, par Adonias, l'un des fils du roi. Mais David, qui destinait sa couronne à Salomon, le fit aussitôt sacrer et reconnaître par le peuple. Adonias,
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abandonné de ses partisans, se soumit et obtint sa grâce. Le vieux roi ne survécut pas longtemps à cette dernière épreuve. Il mourut, âgé de soixante-dix ans, trentetrois années après avoir transporté le siège de son pour voir à Jérusalem. Â son lit de mort il donna à soa suc« cesseur Salomon les plus sages instructions, et lui laissa les plans du temple qu'il devait élever au vrai Dieu.
VIL — David n'avait pas seulement fondé la puissance politique et matérielle de l'Etat hébreu, il avait aussi fixé ses institutions. <c Saûl, dit le savant Heeren, » n'avait été qu'un général d'armée, agissant d'après » les ordres de Jéhovah transmis par Samuel, sans » cour, sans demeure fixe. La nation n'était encore » qu'un peuple adonné à l'agriculture et au soin des » troupeaux, sans richesse et sans luxe, mais qui devint » insensiblement un peuple guerrier. Sous David, ré- » forme totale de la nation et changement du gouver- » nement ; établissement d'une résidence fixe à Jéru- » salem, qui est en même temps le siège du sanctuaire ; )) observation rigoureuse du culte de Jéhovah, comme » culte national et exclusif ; accroissement considérable » de l'État par des conquêtes ; établissement graduel du » despotisme et d'un gouvernement de palais dont les )> résultats politiques se font déjà sentir vers la fin du » règne de David par les révoltes de ses fils. » Et en effet, dès que le gouvernement de David est complètement constitué, une armée organisée, des chefs qui servent à tour de rôle, un mois chaque année, avec vingt-quatre mille soldats indigènes» une garde étrangère pour la personne du souverain, composée d'archers Cretois et philistins, des gouverneurs de tribus, un service de finances réparti dans les villes et les bourgs, des ministres chargés de surveiller chaque branche de l'agriculture, soit pour la levée des impo-
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sitions, soit peut-être pour l'exploitation des domaines popux, des conseillers d'État, un commandant général des troupes, nous mettent bien loin du temps où Saûl, déjà proclamé roi par une partie d'Israël, ramenait lui-même ses bœufs du labourage.
Mais David ne fut pas seulement un organisateur politique, un conquérant heureux; ce fut aussi, et c'est là sa plus grande gloire, un roi-prophète. Il a vu dans l'avenir et célébré avec une magnificence de style incomparable les splendeurs de la Jérusalem nouvelle qui devait s'élever un jour sur les ruines de celle qu'il bâtissait. 11 est l'auteur de la majeure partie de ces Psanmts où le repentir a trouvé les accents les plus touchants et les plus douloureux, où la prière est arrivée à la forme la plus délicate et la plus sublime. Admirable et sainte poésie, faite pour consoler éternellement et pour soutenir les cœurs vraiment religieux î
g 3. — Salomoa.
I. — Bien que désigné par son père et sacré avant qu'il eût encore expiré, Salomon ne se mit pas sans peine en possession du trône. Adonias manifesta de nouvelles prétentions, et son frère, pour se débarrasser de cette compétition dangereuse, fut obligé de le feire mettre à mort. Joab fut tué comme son complice, bien qne réfugié près de l'autel. Enfin Sakmion déposa pour la même cause le grand-prêtre Abialbar.
Le règne de Salomon fat, du reste, pacifique. Il conserva les habitudes d'administration régulière et le système gouvernemental de son père, ainsi qu'on peut te voir par le passage du IIl« livre des Rois (chap. IV, V. 1-8), qui mentionrïe les sci'ibes du roi, le seeréteire
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d*État, le commandant en ch«f de Tarmée on minisire de la gaerre, le chef du conseil d^État, le chef des chambellans, Vmni du roi (nom que l'on voit usité plus tard, en Asie et en Egypte, pour désigner un titre ou une fonction de la cour), Fintendant de la maison du roi, le minisire des revenus publics, enfin douze officiers, qui servaient à tour de rôle chacun pendant un mois, pour les approvisionnements du souverain et de sa maison. A peine en possession de la royauté, Salomon s'affermit au dehors par des alliances avec Tyr et avec l'Egypte ; puis, voulant inaugurer son règne par la religion plutôt que par la guerre, il se rendit à Gabaon, et offrit mille holocaustes au Seigneur. Maître paisible des pays conquis par son père, il voyait sa domination reconnue depuis l'Enphrate jusqu'à la Méditerranée et au torrent d'Egypte. Prince peu guerrier, il vécut en paix avec les peuples voisins, et TÉcriture a exprimé la tranquillité profonde dont les Israélites jouirent sous son règne, en disant : « Juda et Israël » habitaient sans nulle crainte; chacun vivait dans » l'abondance et la joie, à l'ombre de sa vigne et de son » figuier, depuis Dan jusqu*à Beerséba (c^est-à-dire du » nord au midi du royaume) , durant tous les jours de » Salomon. •
II. — A la faveur de cette paix, Salomon résolut d'exécuter le grand projet de son père et de construire à Jérusalem le temple de Jéhovah. Hrram, roi de Tyr et intime allié de Salomon comme il t'avait été de David, lui fournit, en échange d'huiles et de céréales que le royaume produisait en abondance, les bois dont il avait besoin, coupés dans les forêts de cèdres du Liban, dont il ne subsiste plus aujourd'hui que quelques arbres, bien des fois séculaires. Salomoa fit venir en même temps de Tyr et de Gebal ou Byblos ^es ouvriers lia*
biles dans l'art de tailler la pierre et de travailler le bois, art où les Israélites étaient alors peu experts, mais pour lequel les Phéniciens étaient renommés. Ce fut aussi un Tyrien, mais né d'une mère Israélite, et nommé Hiram comme son roi, que le fils de David attira à Jérusalem pour exécuter, à Tintention du même temple, les ouvrages de bronze, de fer, d'or, d'argent et de marbre, ainsi que pom* diriger la teinture des étoffes précieuses en pourpre, en hyacinthe et en écarlate. Sept ans et demi furent employés à cette construction fameuse, commencée dans la quatrième année du règne de Salomon, et où le roi prodigua tout le luxe et toute la richesse de l'Orient. La huitième année, la dédicace en fut faite au milieu d'un immense concours de peuple ; l'arche d'alliance y fut placée dans le Saint des Saints, lieu inaccessible, symbole de l'impénétrable majesté de Dieu { vingt-deux mille bœu& et cent vipgt mille moutons servirent aux festins delà nation entière convoquée à cette grande solennité. Conformément au strict esprit de la loi mosaïque, il y eut défense de sacrifier ailleurs ; <t l'unité de Dieu, dit Bossuet, tut > démontrée par l'unité de son temple. »
La description du temple, de son mobilier et de ses splendeurs remplit plusieurs chapitres du livre des Rois. C'est d'après cette description que M. de Saulcy et M. le comte de Vogué ont consacré, dans les dernières années, d'intéressants ouvrages à en tenter la restitution complète^. Les soubassements, construits en pierres gigantesques, en subsistent encore sur presque tout le pourtour de l'emplacement qu'il occupait au sommet du mont Moriah. La construction du temple n'a pas moins contribué à la célébrité du nom
1. De Saulcy, Histoire de Vart judaïque; voy. aussi Voyage autour de la mer Morte et dant les terres bibliques, t. II ; Voyage en Terre Sainte, Paris, 1866 — De Vogué, Le Temple de Jérusalem, Paris, i864.
de Salomon que la sagesse merveilleuse dont Dieu l'avait comblé, et dont il faisait preuve dans tous ses actes et dans toutes ses paroles, principalement lorsqu'il avait à rendre la justice, sagesse que la reine de Saba, dans l'Arabie méridionale, vint de cette lointaine contrée éprouver et admirer, et que les Arabes, avec leur imagination désordonnée, ont transformée en un pouvoir magique qui permettait à Salomon de commander à tous les génies.
III. — Salomon épousa une princesse d'Egypte, à laquelle il permit d'exercer son culte dans une petite chapelle bâtie exprès dans le style des constructions religieuses des bords du Nil, chapelle qu'un curieux hasard a conservée intacte jusqu'à nos jours au village ' de Siloam, à la p6rt« de Jérusalem *. Il fit élever pour lui-même et pour elle, sur l'acropole de Sion, des palais d'une extrême magnificence que la Bible décrit en grand détail. Il entoura Jérusalem de fortes murailles ; il bâtit ou ilagrandit Mageddo, Gazer et Baalath ; enfin il fonda, dans le désert qui s'étend de l'Anti-Liban à TEuphrate, la grande ville de Tadnor, plus tard Palmyre, destinée à être l'entrepôt des caravanes qui se rendaient de Damas à Babylone.
Plus puissant encore que son père, Salomon acheva, par le seul éclat de son nom, la soumission de ce qui restait encore à Tétat indépendant des 'peuplades chananéennes de l'intérieur des terres, jadis combattues par Josué, Amorrhéens, Héthéens, Phérézéens et Hévéens. Il les employa, suivant le système égyptien, aux grands travaux dont il couvrait ses états, tandis qu'il réservait les Israélites pour l'armée et ladministration.
IV. — Mais la principale entreprise du règne de
i. D3 Saulcy, Voyage autour de la mer Morte, pi. xui.
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Salomoa fut celle qui ouvrii aux Hébreux la navigation et le commerce des mers du midi. Le commerce de riude i-emontait à l'antiquité la plus reculée. Depuis des siècles et des siècles les civilisations raffinées de r Egypte et de la Syrie recherchaient avec avidijté les épices, les aromates, les métaux, les hoîs pi^cieux ei; odoriférants, les gemmes, l'ivoire, en un mot toutes les marchandises de haute valeur que le sol heureux de riiide fournit en abondance. Mais si le commerce avec rinde remonte ainsi presque aux premières époques de la civilisation égyptienne, jamais, jusqu'au temps de Salomon, oe commerce ne s'était fait d'une manière directe. Les vaisseaux indiens, lourfs et mal construits, profitaient de la mousson pour travenser l'Océan et venir apporter le» richessee de leurs pays dans les ports du Yémen ou Arabie Heureuse. De là, les marchandises de rinde étaient dirigées par caravanes sur Babylone au travers de TArabie ou portées en Egypte par la voie de mer. Les vaisseaux d'Egypte, qui pendant longtemps sillonnèrent seuls la mer Bouge et y dominèrent en maîtres incontestés, venaient les chercher dans le Yémen et les emportaient chez eux. €e fot Salomon qui conçut le premier la féconde pensée de soustraire ce rich^ et important comtneroe aux chargée de l'entrepôt forcé dans l'Arabie méridionale^ en faisant doubler a«x navires la pointe extiiéme de la Péninsule arabique et en les dirigeaaît droit jusque dans les ports de l'Inde même. II profita de ce que la conquête de ridumée, par son père, lui avait donné de bons ports sur la mer Bouge^ et de ce que raflkiblissement subi depuis plusieurs générations par la puissance égyp* tienne, jadis si irrésii^iblement prépondérante, permettait la création d'une autre maiine sur cette mer. Mais Salomon ne pouvait pas réaliser à lui seul le plan qu'il avait conçu ; les Hébreux n'avaient aucune
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expérience des choses maritimes ni aucun dee iûfitinûU; qui font les navigateurs. Il s'entendit àom^ avec seaaUié Hiram, roi de Tyr, pour entreprendre à frais communs les navigations de Tlnde. Une flotte fut construite à Elat]i et à Aziongaber avec les bois de la Judée ; on y fit monter des matelots phéniciens, les marûis les plus habiles», les plus hardis et les plus fameux de toute lan^ tiquité. Une première expédition fut cowduite à Ophir, contrée que Tillustre historien de Tlnde antique , M, La3sen*,a définitivement démontré être la contrée d'Abhira, voisine de la province actuelle de Guzaraber^ elle réussit et rapporta de nombreux trésors, que les deux rois se partagèrent. A dater de ce moment et tant que vécut Salomon, la flotte partait tous les trois ans pour la même contrée et en revenait chargée d'épices, d'aromates, d'or, d'argeat et d^ivoire. En retour de la part qu'il lui avait donoée dans ces navi^alioas de riade» Himm associa Salomon asax bénéfices des voyages dç laog cours que les flottes tyrienns» faisaiest végulièremeat chaque année jusqu'à la cote méridiouala d'Espagne, alors désignée par le nom de ThaiBÎs (qui s*était appliqué d'abord à l'Italie), pour y ch^cher Vétain, le plomb, le cinfid>re et beistucoup d'auitres marchaodifies d'un grand prix. Aussi la BiÛe dit-elle que «c du temps de Salouu>n l'argent devint coaaamani à » Jérusalem comnœ les pierres» et les cèdres comme les » sycomores qui naissent dans les campagnesu »
V. -*- Maiâ cette brâllai^e pv^B/p^ité^ ceAte puianiiee, ces mhosfles incalculables» coirompirent le eœox du rai, qui se laissa séduire par l'amour du plaisir etou^ blia le Dieu de ses pèi^. E&trainé par la passioa des femmes, il ouvrit son hafein^ devenu âcandaJeosement
S40 LIVRE DEUXIÉliE
nombreux, à une foule d'étrangères de Moab, d' Ammon, d'Édom, de Sidon et du pays des Héthéens. « Elles » étaient, dit la Bible, toutes des nations dont il avait » été dit aux enfants d'Israël : « Vous ne prendrez pas » pour vous des femmes de ces pays-là, et vos filles » n'en épouseront pas les hommes, car ils vous perver- » tiraient le cœur pour vous faire adorer leurs dieux. » En effet, on vit Salomon, cédant aux suggestions de ses femmes et de ses concubines étrangères, oublier jusqu'à la majesté incommunicable du Créateur, servir Astoreth, déesse des Sidoniens, Moloch, idole des Ammonites, et bâtir un temple à Chamos, dieu des Moabites. L'alliance avec les peuples voisins, la tolérance accordée aux divinités étrangères étaient choses absolument contraires à la vocation d'Israël et à la loi de Moïse. La conduite de Salomon, de très-bonne heure, causa dans une notable partie du peuple une profonde irritation. Aussi, les avis et les menaces ne lui manquèrent point; mais il ne les écouta pas. Lorsque sa chute eut été complète, lorsqu'il se fut montré publiquement infidèle aux préceptes divins, le châtiment de Dieu commença à s'appesantir sur la tête de ce roi jusque-là si heureux, et il put voir, avant de descendre au tombeau, les menaces qu'il avait méprisées s'accomplir en partie. Son empire ne demeura pas intact. Il fut témoin du début de son démembrement. L'Iduméén Hadad, soutenu parle roi d'Egypte, lui arracha une partie des cantons voisins de la mer Rouge. Le Syrien Rasîn parvint à se rendre indépendant à Damas et y ceignit la couronne. Jéroboam, en excitant les tribus d'Israël à la révolte, prépara la division du peuple hébreu et commença sa ruine. Ce dernier était fils de'Nabath, de la tribu d'Ephraïm. Son intelligence avait attiré l'attention de Salomon, qui lui avait confié un emploi administratif important. Mais le roi ayant appris, par la voix
du prophète Abdias, qu'il devait régner sur dix des tribus, et recevant d'un autre côté la nouvelle qu'il préparait une insurrection dans le nord, voulut le faire mourir. Jéroboam s'enfuit auprès de Scheschonk, roi d'Egypte (appelé Sésac dans la Bible) , et il y demeura jusqu'à la mort de Salomon, qui eut lieu après quarante ans de règne, c'est-à-dire en l'an 978 avant Jésus- Christ.
Le règne de Salomon est d'une très-grande importance dans l'histoire des Hébreux, en ce qu'il y sert de pivot à toute la chronologie. La première date précise et positive que Ton rencontre dans cette histoire est, en effet, celle de la dédicace solennelle du temple. C'est d'après elle que l'on peut arriver à déterminer avec certitude, à l'aide des données fournies par le livre des Rois, les autres dates des règnes de Salomon, de David et de Saûl.
VL — « La sagesse de Salomon, nous apprend l'Écriture, surpassa celle de tous les Orientaux et de tous les Égyptiens. Il était (avant sa chute bien entendu] plus sage que tous les autres hommes, et sa réputation était répandue dans les nations voisines. Il composa trois mille paraboles, et fît cinq mille cantiques. Il traita aussi de toutes les plantes, depuis le cèdre du Liban jusqu'à l'hysope qui croit sur les murailles, et il traita de même des animaux de la terre, des oiseaux, des reptiles et des poissons. » Tous ces ouvrages sont perdus; il ne reste, sous le nom de Salomon, que les Proverbes^ ou recueil de maximes, qui semblent, en eifet, l'avoir eu pour auteur, et VEcclesiastej où toutes les conditions, toutes les joies de la vie humaine sont appréciées à leur juste valeur et caractérisées par cette conclusion : « Tout est vanité. » L'attribution de ce dernier livre au roi d'Israël est assez douteuse. On
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donne aussi à Salomon le Cantique ieseaniiqueê^ où la poésie mystique a pf is les formas de l'amour le plus passionné pour figurer l'union de Fàme fidèle avec Dieu, procédé qu'on voit se reproduire plus tard chez les Arabes, dans certaines sectes mystiques de l'isla^ misme.
ET DE JUDA CHUTE DE SAMARIE ET DE JERUSALEM
Sources principales : La Bible, livres des Rois et des Ciironiques ou Paralipomëiiee; les Prophéties, et en pariicoliQr celles «Tlsale, Jérémie etÉzécbiel. — Josèphe, Antiquités judaïques, livres YllI-X* Les écrivains modernes mentionnés en tête du chapitre premier.
§ i, — Robo^m et Jérobova. ^ SchUme dM dix tiibiu.
I . '— Les règnes de David et de Salomon représentent le plus haut de^. de gloire et de pulissance politique que las Hébreux aient jamais atteint. Mais cette prospérité même et la corruption qu'elle intix>duisit à la cour, le développement des relations ciHnmerciales avec les puissances du dehors, devaient naturellement réagir sur Tétat intérieur du royaume d'Israël et exercer une funeste influence sur les moeurs et les croyances du peuple. La religion, seul lien qui tenait les Hébreux réunis, s'afEaiblit par suite de Tinvasion de Tidolàtrie sous Salomon. La royauté, quelque puissante et respectée qu'elle fût sous David et sous son successeur, ne se trouva pas assez forte pour fonder Tunité de la nation et pour établir solidement la prépondérance de Juda
m LIVRE DEUXIÈME
sur les autres tribus. A la fin même du règne de David on avait vu celles-ci tenter un soulèvement, par jalousie contre l'importance et les prérogatives de la tribu d'où le roi était issu. Les symptômes de révolte s'étaient manifestés de nouveau, et beaucoup plus menaçants, dans les dernières années de Salomon ; le prophète Abdias avait clairement annoncé à ce prince la division de son royaume. Les dépenses énormes qu'avaient entraînées les grands travaux de son règne achevèrent de séparer le nord et le midi, et déterminèrent la rupture.
Le successeur de Salomon fut son fils Roboam {Réhabéam}^ qui était alors âgé de quarante et un ans. Les députés des tribus d'Israël, qui devaient rendre hommage au nouveau roi, voulant en même temps lui dicter des conditions et demander une diminution des charges du peuple, jugèrent convenable de ne point se rendre à Jérusalem; ils s'assemblèrent àSichem, cheflieu de la puissante tribu d'Ephraïm. Ils rappelèrent d'Egypte Jéroboam et le mirent à leur tête. Roboam fut invité à se rendre à Sichem pour y être proclamé l'oi, et loin de se douter du piège qui lui était tendu, il se présenta dans l'assemblée. Jéroboam porta la parole au nom des députés. « Ton père, dit-il au roi, a rendu dur » notre joug ; mais toi, allège maintenant la dure ser- » vitude de ton père et le joug pesant qu'il nous a » imposé, et nous te servirons. » Roboam, surpris, demanda un délai de trois jours. Les vieux conseillers d'État de Salomon furent unanimement d'avis de céder ; mais le roi préféra à leurs conseils les pernicieux avis des jeunes courtisans, qui, mettant son amour-propre enjeu, le poussaient à la résistance. Lorsque, au troisième jour, Jéroboam et les députés se présentèrent devant lui, il leur répondit avec hauteur : « Le joug » que mon père a fait peser sur vous, je l'augmenterai
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» encore ; mon père vous a châtiés avec des fouets, moi, » je vous châtierai avec des verges piquantes. » Alors, le i^euple s'ameuta en criant : t Qu'avons-nous de com- » mun avec David ? Israël, relire- toi sous tes tentes ; et »toi, David, pourvois maintenant à ta maison. » Âduram, chef des corvées, envoyé par Roboam pour calmer Teffervescence populaire, fut tué à coups de pierres. Roboam n'eut que le temps de monter dans son char et de s'enfuir en toute hâte à Jérusalem. Les tribus de Juda et de Benjamin restèrent seules fidèles à la dynastie de David, tandis que les autres proclamèrent roi Jéroboam. La tribu de Benjamin, qui avait des griefs particuliers contre la maison de David, se serait probablement jointe aux tribus d'Israël, si sa position territoriale ne l'avait enchaînée à celle de Juda. La ville de Jérusalem était en effet située sur le territoire de Benjamin.
Roboam essaya de résister; il mit sous les armes cent quatre-vingt mille hommes pour dompter les tribus séparées. Mais Dieu lui fît dire, par le prophète Achias {Achiah)^ que cet événement â'était accompli d'après* l'ordre de sa providence et que ses soldats ne devaient» pas combattre contre leurs frères. L'armée se dispersa, et' la séparation demeura ainsi consommée.
II. — La Bible ne nous donne aucun détail spr le^ limites respectives des deux royaumes formés par cetKë séparation. Elle dit seulement que dix tribus se déclâ^ rèrent pour Jéroboam, savoir : Ephraim, qui s'étaii placé à la tête du mouvement, Siméon, Dan, Manassëj' Issachar, Aser, Zabulon, Nephthali^ Ruben et GàâJ Le nouvel État, renfermant le gros de la nation, prit é^ préférence le nom de royaume d'Israël, dont on s'étkit^ déjà servi autrefois pour désigner le royaume d'Isbd-' se th. Le pays d'Israël renfermait donc toute la Pérée,
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avec lesxMiys tributaire!) jusqu'à TEuphrate, et la grande moitié de la Palestine en deçà du Jourdain. Le royaume de Roboam, appelé royaume d$ Juda, n'embrassait que la Palestine méridionale, entre Béthel et Beerseba. Le roi de Juda avait, en outre, la suzeraineté de Tldumée et du pays des Philistins ; mais toutes les provinces soumises à son sceptre formaient à peine le quart du royaume de Salomon.
Les limites n'étaient pas tracées avec rigueur, et certaines villes des frontières, appartenant aux tribus de l'un des deux royaumes, se trouvaient de fait, soit par la volonté des habitants, soit par la force des choses, au pouvoir de l'autre royaume. Ainsi, par exemple, les villes de Béthel et de Rama, quoique situées sur le ter* ritoire de Benjamin, appartenaient au royaume d'Israël; mais en revanche, les villes méridionales de Dan, telles qu'Ayalon, faisaient partie du royaume de Juda. Quant aux villes qui, du temps de Josué, avaient été données à la tribu de Siméon, elles devaient toutes, par leur position géographique, appartenir à l'Etat de Juda. Si donc, en réalité, Siméon était au nombi-e des dix tribus qui se déclarèrent pour Jéroboam, il faudrait supposer qu'une partie au moins de la tribu de Siméon avait émigré vers le nord. Un passage du livide des Paralipomènes paraît, en eifet, indiquer que les Sùnéonites ne possédaient plus, depuis le règue de David, les villes qui leur avaient été données par Josué. Quelques débris de cette tribu, -qui étaient restés dans i^/pays de Juda, émigrèrent plus tard, sous Ezéchias, ao- nombre de cinq cents ^milles, vers le mont Séir. Uxiî savant orientaliste l:K>Ilanddâ, M. Oosy, a réces^ W^i^t consaci^ un ouvrage très^érudib et tràs^ingénieux ^jilablir qu'ils avaient dû s en aller forbloin dans l'Arabie et4tre les premierafondateurs ée la villede. k Mecque *.
, iiiDie ùraeUten zu MMcah. UydtB, lS6tL.
III. La séparation des deux royaumes d'Israël et de Juda dura jusqu'à la prise de Samatie par les Assyriens et Tanéantissement de l'État d'Israël. Il ne semble pas que durant tout ce long espace de temps personne ait même conçu la pensée du rétablissement de l'unité nationale sous un même sceptre. La chronologie des deux royaumes parallèles présente de graves difiicultés, que déjà saint Jérôme déclarait inextricables. Elles ont occupé depuis les méditations de bien des savants, qui ont proposé de nombreux systèmes pour les lever. Nous ne saurions entrer ici dans l'examen approfondi du problème et dans la discussion de seS'éléments; ce sont là des questions et des détails qui ne peuvent être admis dans le cadre d'un livre tel que le nôtre. Bornons-nous donc à dire que le système qui semble le préférable, et que corrobore la chronologie assyrienne, établit de la manière suivante la concordance des listes royales des deux monarchies formées des débris de celle de David et de Salomon :
BOVAUMËI DK JUPA Çomm^oA^m^tU dif rè^tte de :
ttoboam, 978
Abiam 961
Asa 958
JoftaphsU*«,.,. .•..,»»,...., UiA
loram 89i^
Ocàou«8 867
AlliaUd ..,. 886
KOYA|IAI£ inSRAEL
Cammt^mmtt 4u règm d$ ;
Jéroboam. ^ 978
Madab 037
Baaaa ,,, 9^
£la. ...,. 932
Zamri....^ 931
Amri 930
Afiliabv M»
OQhosias.. .,•.•...,,..., 899
Joram 898
JiUitt
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Amasias 839
Ocias 810
Joathan 758
Achaz 74S
Ezécbiaa 727
Joachai 853
Joas 84i
Jéroboam IT 827
Inierrègne 784 à 773
Zacbarie 773
Sallum 773
Manahem 77â
PhacéJas 761
Phacée 759
Ifanabem II 712
Phacée, une seconde fois. 733
Osée 730
Chate du royaume d'Israël. 72 1
Le tableau comparatif de la succession des princes dans les deux royaumes était nécessaire à placer sous les yeux du lecteur, afin d'éviter la confusion qui pourrait facilement résulter du récit simultané que Ton est obligé de faire des annales de Juda et d'Israël, qui pa« raissent par moments s'enchevêtrer d'une manière trèsobscure.
Je reprends maintenant la suite des événements.
IV. — Jéroboam, à peine proclamé roi, se hâta de se mettre en garde contre une attaque possible du royaume de Juda, en fortifiant Sichem, sa nouvelle capitale, et quelques-unes des villes de la frontière. Mais il ne sut point user de la position qui lui était faite. Loin de se conduire en prince élu de Dieu, loin d*appuyer TÉtat qu'il fondait sur la puissance de la vocation divine, il se laissa séduire par un sentiment étroit et bas de politique méffante, et il devint apostat. Craignant que les Israélites, s'ils allaient, conformément
aux préceptes de la Loi, sacrifier dans le temple unique de Jérusalem, ne rentrassent sous l'autorité de Roboam et n'ébranlassent son trône, il résolut d'interrompre toutes les relations de ses sujets avecle centre religieux' de la nation, et, pour mieux réussir dans cette entreprise en y prenant pour auxiliaires les mauvaises passions et les tendances grossières du peuple, il mit en vigueur une idolâtrie révoltante. Aux deux extrémités de son royaume, à Dan et à Béthel, il éleva deux temples^ dans lesquels Jéhovah fut adoré sous l'ignoble image d'un veau d'or, et il renouvela ainsi le crime dont les Hébreux s'étaient rendus coupables dans le désert. Le peuple se laissa gagner au culte facile et tout matériel de ces dieux muets ; des autels furent élevés sur tous les hauts lieux et de nouveaux prêtres, étrangers à la tribu de Lévi, créés pour cette nouvelle religion. Les prêtres légitimes et les lévites, repoussés par Jéroboam, abandonnèrent leurs possessions et vinrent chercher un refuge dans le royaume de Juda, suivis du petit nombre des hommes qui, dans les tribus d'Israël, voulurent rester fidèles à la loi divine et préférèrent l'expatriation à l'apostasie.
Les avertissements divins ne manquèrent pourtant pas à Jéroboam pour l'exciter à sortir de la voie criminelle dans laquelle il s'était engagé; mais il n'en tint aucun compte. C'est ainsi qu'un jour un prophète zélé du royaume de Juda osa se présenter dans le temple de Béthel et maudire l'autel au moment même où il y offrait l'encens, Abias {Abiah), fils du roi, étant ensuite tombé gravement malade. Jéroboam eut l'idée d'envoyer sa femme déguisée interroger le prophète Achias, qui avait arrêté la guerre entre les deux royaumes et dans lequel le souverain d'Israël espérait trouver un protecteur auprès du ciel. Mais Achias, au lieu de se montrer favorable, reprocha dans les termes les plus
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sévères à la reine Tidolàtrie de Jéroboam et lui prédit la chute prochaiue de sa dyaasiie, ainsi que la ruiue du royaume d'Israël, dont les habitants seraient transportés au delà de l'Ëuphrate. « Quant à ton enfant, ajouta^t^ » il, au moment où tu rentreras dajEis ta ville, ii » mourra. »
V. — L'habileté politique la plus âémentaire corn-* mandait à lloboam, en présence de la conduite de son rival, de montrer un grand zèle pour le culte mosaïque orthodoxe, qui seul pouvait, même humainement, devenir sa planche de salut. Il en fut ainsi pendant trois ans. Mais ce zèle ne se ralentit que trop tôt; il fit place à une coupable indifférence, qui fut bientôt suivie d'une invasion de l'idolâtrie phénicienne, accompagnée de toutes les abominables débauclxes gui formaient son cortège habituel. En même temps le culte schismatique des hauts lieux s'établit dans toutes les parties du royaume par «ai ceux qui demeuraient fidèles au dogme de l'unité de Dieu ; sans doute le culte s'adressait encore à Jéhovah, mais en multipliant les sanctuaires il violait les préceptes de la Loi, et il détournait les adorations du temple unique qui excluait tout autre lieu de sacrifices.
La tiédeur pour le sanctuaii^ national et pour la ville sainte devint si grande que, malgré les forteresses qui garnissaient sa frontière méridionale, Roboam ne put faire aucune résistance aux troupes égyptiennes qui, dans la cinquième année de son règne (970 avant Jésus-Christ), envahirent le royaume de Juda, probablement par les intrigues de Jéroboam, et pénétrèrent jusqu'à Jérusalem. Roboam trembla dans sa résidence, et le prophète Sémeïas (Sémaïah) profita de ce moment pour reprocher au roi, en pleine cour, son infidélité envers Jéhovah, cau$e de son malheur. Le roi et tous
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lès grands qui rentouraient montrèrent un sincère repentir et s'écrièrent : « Jéhovah es4 juste I » Sémeïas alor» les rassura, en leur montrant que ce n'était là qu'an orage passager, et qu'il fallait accepter avec résignation œ crhâtiment du del. Scheschonk, roi d'Egypte, à la tête d*uhe nombreuse armée, ât son entrée dans la capitale sans coup £êrir, et pilla les tré* sors du temple. Mais^ comme Sémeias l'avait annoncé, il n'avait d'autre but que d'himùlier et de r^unçonner le Foi de Juda, et s^n armée se retira après le pillage.
Roboam légna encore douze- ans après Tinvasion des Ëgyptleos. Aiacun événement mésacurable ne signala cet espace de temps*. Les bostilités continuèrent toujours entre Boboftm et Jéroboa^sik ; mais elles se bornèrent à des tracasseries matuellesi, et il ne parait pas qu'il y ait eu jamais entre les deux rois un engagement de quelque importance.
VI. — Roboam étant mort et son fils Abiam lui ayant succédé, Jéroboam crut le moment du passage d'un règne à l'autre favorable pour tenter de conquérir le pay& de Juda. Des deux côtés on se prépara à une hitte défsisive et on eut secoujrs à la levée en masse des populations. Aussi Jéroboam mit-il sous les armes &00,0Q0 hommes et Abiam 400,000. Les deux armées se rencontrèrent dans les mootagnes d*Ëpbraïm , ^ès de la hauteur de SamaraiLm. Malg^ une embuscade que Jéoûiboam. plaça suc les derrières des troupes de Juda, eaUesrci s^emparèceot de Béthel et de quelques autres ville? iara^tes. Abiam, aus^i pe^ zélé que son père poor la religion, coaunit la faute de ne pas profiter de cet événement pour abolir le culte du veau d'or à Béthel, et la ville retomba bientôt au pouvmr d'Israèl. Abiam mourut après trois ans de règne.
Son fils et successeur Asa moi^^ra, dès ses premières
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années, une grande ardeur pour le culte de Jéhovah. Quoique très-Jeune encore, il déploya beaucoup d'énergie contre l'idolâtrie ; il n'épargna même pas sa grand'mère Maacha, veuve de Roboam, qui iavorisait le culte phénicien et prétendait le dominer. Asa Ja dépouiUa de toute influence dans les affaires du gouvernement ; la statue d'Astoreth, qu'elle avait osé élever dans Jérusalem fut brûlée dans la vallée du Gédron. Partout on détruisit les autels des divinités chananéennes, et les personnes prostituées à leur culte honteux furent expulsées du pays. Le seul reproche que l'Écriture adresse à Asa est d'avoir laissé subsister les autels schismatiques des hauts lieux, afin d'occuper et de donner un moyen de subsistance aux nombreux prêtres que l'apostasie des dix tribus avait fait refluer dans le petit royaume de Juda.
§ 2. — Désordres et revers dans le royaume d'Israël.
I. — Jéroboam avait régné vingt-deux ans. Après sa mort, la prédiction du prophète Achias contre sa famille s'accomplit presque immédiatement. Au bout de deux ans de règne seulement, son fils Nadab fut assassiné par un de ses principaux officiers nommé Baasa, de la tribu d'Issachar, tandis qu'il assiégeait Gibbethon, ville de la tribu de Dan, qui était tombée au pouvoir des Philistins. Baasa s'empara de la couronne, et pour se mettre à l'abri des compétitions possibles, fit égorger tous les proches parents de Jéroboam.
II. — Pendant que ces événements s'accomplissaient dans le royaume d'Jsraël, Asa rétablissait dans le pays de Juda le culte di4 Vrai Dieu, et, régnant avec sagesse
et gloire, développait sous toutes ses formes la prospérité nationale. Un de ses soucis principaux était Farmée, qu'il s'occupait de mettra sur le pied le plus respectable. Les événements se chargèrent bientôt de montrer combien cette conduite avait été prudente et pleine de prévoyance.
* Dans la quinzième année du règne d'Asa (943 av. J.-C), le flot d'une formidable invasion vint fondre sur les frontières méridix)nales de la Palestine. Zérach ou Azerch-Amen, roi d'Ethiopie *, àla tête d'une nombreuse armée recrutée dans toutes les peuplades barbares du Haut-Nil, s'était abattu sur l'Egypte comme un torrent dévastateur auquel rien n'avait été en état de résister. Après l'avoir subjuguée un moment et y avoir promené la dévastation du sud au nord, dans toute son étendue, il franchit le torrent de Rhinocorura et assaillit le royaume de Juda, qu'il comptait aussi piller, avec toute la Syrie. Asa conduisit son armée au-devant des Ethiopiens et leur livra bataille dans la vallée de Séphatha, près de Marésa. Zérach fut vaincu et obligé de fuir, abandonnant un immense butin aux troupes de Juda. La défaite fut si complète que le roi d'Ethiopie ne put pas même se. maintenir en Egypte et fut forcé de se retirer en toute hâte jusque dans son royaume, au-dessus des cataractes du Nil.
Au retour d'Asa vainqueur dans sa capitale, le prophète Asarias(i;2ram*) se présenta devant le roi et, dans une allocution qu'il adressa àlui et à son armée, montra comment ce succès était une récompense du retour à la
i. C'est par erreur qae quelques historiens ont confondu ce prince avec Tahraka, roi d'Ethiopie et d'Egypte en même temps, qui vivait jprès de deux siècles plus tard. D'autres y ont vu Goasarkin^ roi d'Egypte et non d'Ëlhiopie, dont le nom ne se prêtait aucunement à une pareille transcriplion en hébreu. Le Zérach de la Bible est le roi Azerch-Amen, dont le nom se lit sur plusieurs monuments de rËthion pie. Cette importante rectification est due à M. Brugsch.
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vérité religieuse, de même que les désastres de Boboam avaient été un juste cbâtimeat de son infidélité. Asa continua à déployer une grande sévérité contre Tidolâtrie ; il fit aussi d'importantes réparations au temple et y offrit de splendides^ sacrifices en reconnaissance de sa victoire sur Zérach. De nombreux habitants du pays d*l£raël, demeurés encore fidèles,, malgré le schisme officiel, au Dieu de leurs pères, et voyant les succès du pdeuz Asa, vinrent assister à cette fâte et s'établirent dans le pays de Juda.
III. — Baasa, Tusurpateur de la couronne d'Israël, ne put voir sans inquiétude la puissance toujours croissante d'Âsa et de son royaume. Il commença bientôt des actes d'hostilité contre lui en fortifiant la ville de Rama,- et ea y plaçant une garnison qui devait empêcher les gens dlsraël de communiquer avec le royaume de Juda et de sa rendre au ten^)le. Asa ne pouvait souffrir rétablissement de cette forteresse menaçante à deux lieues seulemient de Jérusalem. Il ^uisa le trésor royal et celui du temple pour acheter ralliance de Benhidri', roi de Syrie, qui résidait à Damas et s'était fait un État considérable des provinces araméennes jadis tributaires de David et de Salomon. Ses offres ayant été acceptées, Ben-hidri envahit le nord de la Palestine, jusqu'aux environ&dulaode Génésareth, et s'empara de plusieurs villes, impeiiaûtes. Asa, dans le même temp&, mArcha. siur Bamfty remporta, et» ayant fait démolir les ouvragas' de fortification déjà très-
I: €e ndw, porté stitcessiVêment par plusieurs rois d^ Syrie, esi écrit Befr-ha<!a<f dans le texte hébreu' de la Bible, et Benhader dans ïa rersron des Septante; Ea leçofr gue nous avoi» adoptée est celle qpae fbtrrmssent îes inscriptions canéiformes assyriennes contemporaines de ces pTiTïces; elle est asse« exactement conforme à celle qn*ont suivie les Septante.
avancés, les employa à construire, à Guébah et à Masphath, deux forteresses qui servissent de boulevards à ses États contre le royaume d'Israël*
Mais les prophètes- virent avec peine une alliance conclue avec un païen contre le rcH d'Israël et payée avec le trésor sacrée Un prophète nommé Hanani reprocha amèrement à Asa^de s'étire appuyé sur la Syrie, au lieu de compter sur le secours exclusif de Jéhovah, qui lui aurait soumis ea même temps et les Syriens .et les Israélites. Les pailles de Torateur inspiré ne furent pas sans influence sur le peuple et soulevèrent quelques troubles. Âsa se crut en droit d'user de répression et osa même faire arrêter Hanani comiœ perturbateur.' A dater de ce moment jusqu'à la fin de son règne, il se vit en butte à la malveillance de Tordre des prophètes^ qui le regarda comme un tyran. Cependant, malgré sa rupture avec cette corporation qui représentait Télénaent vivant et aélé de la relifioa mosaïque», il ne s'éloigna pas de la vérité religieuse et servit toujours fidèlement Jéhovah. Son orthodoxie et sa vigilance à repousser toute introduction des ctiltto étrangers lui valurent encore un grand nembce d'années d'un règne paisible^ et il ne mourut qu'en^ 916^ après quarante et un àlMai de prospérités, laissaat dans soa fil» Jetaphat un digne sucbesseur.
IV. — Pendant (» iamfti\ le désordre et le crime ,. justachàtimeatr du schisoieretde l'apostasie, sévissiaen^ dans le royaume d'Israël. Baesa régnar encore dix anls s^rès rinvasion des Syiriensi, maie sans s'âtre j^axiais teàevé de cette humiliation. La Bible ne mentioane paa de nouvelles cffUisioas- ënive Itii ett Asai, mais les deusî rois restèrent en éOat d'hostilité.
Baasa, on a pu le voir par ce que nous avons raconté de sa viej était animé d'un grand esprit d'impiété ; il
s'était posé en ennemi déclaré de Torthodoxie mosaïque^ dans laquelle il voyait un danger pour sa couronne et une force pour le roi de Juda. Le prophète Jéhu, fils du prophète Hanani, qui avait affronté la colère d'Asa en condamnant son alliance avec les Syriens, osa se présenter devant Baasa pour lui reprocher d'avoir imité les péchés de Jéroboam, après avoir été élevé de Ja poussière pour renverser sa dynastie; il lui annonça l'arrêt divin qui, en punition de cette impiété, le frapperait, lui et sa race : « La maison de Baasa, dit-il, » aura le même sort que celle de Jéroboam. » Asa put assister encore à l'accomplissement de cette prophétie et voir une troisième dynastie monter sur le trône fondé par Jéroboam, car les événements se succédèrent rapidement dans le pays d'Israël.
Baasa transmit cependant la couronne à son ûls Ela ; il mourut après avoir régné près de vingt-trois ans. Mais Ela succomba dès la deuxième année de son règne, frappé, comme le fils de Jéroboam, par la main d'un conspirateur. Pendant que les troupes, commandées par le général en chef Amri, étaient occupées à un nouveau siège de la ville de Gibbethon contre les Philistins, Zamri, l'un des deux capitaines des chars de guerre, assassina à Thirsa, qui était alors la capitale d'Israël, le roi Ela, un jo^u^ où celui-ci s'était enivré dans la maison d'Arsa, son maître d'hôtel. L'assassin, s'étant emparé du trône, massacra les membres de la famille royale, et la prédiction du prophète Jéhu s'accomplit ainsi à la lettre.
Lorsque la nouvelle du forfait de Zamri arriva au camp de Gibbethon, les troupes indignées proclamèrent leur général Amri [Omri) roi d'Israël. Aînri abandonna aussitôt le siège pour marcher sur Thirsa, et l'usurpa* teur, se voyant forcé de rendre la ville, mit le feu au palais et s'y brûla lui-même, après avoir régné sept
jours. Cependant Amri, élu par Tarmée, trouva un concurrent dans un certain Thebni, fils de Ginath, auquel le peuple de la capitale avait décerné la couronne. Une lutte s'établit entre les deux prétendants, et, bien que le parti d'Amri fût le plus considérable, la mort de Thebni fit seule reconnaître son compétiteur par tout Israël. Le texte des Écritures nous laisse deviner que la guerre civile entre Amri et Thebni avait duré quatre ans, car il ne fait commencer le règne d'Amri que dans la 31® année d'Asa (927), quoiqu'il fasse remonter la conspiration de Zamri et sa mort à la 2 7® année du même prince (931), dans laquelle Amri fut proclamé roi par l'armée.
Dans la septième année de son règne, deux ans après la mort de Thebni, Amri, voulant se créer une nouvelle capitale, sans doute parce qu'il se défiait de l'esprit de désordre et des tendances révolutionnaires des habitants de Thirsa, acheta, d'un individu nommé Samar, une hauteur située dans une position très-forte au milieu du territoire d'Ëphraïm et non loin de Sichem ; il paya cet emplacement cent talents d'argent et il y bâtit une ville qui fut appelée Samarie. C'est là que désormais, et jusqu'à la destruction du royaume d'Israël par les Assyriens, la résidence de ses souverains demeura fixée. La fondation de Samarie est le seul fait remarquable que l'on rapporte du règne d'Amri, sauf une guerre malheureuse contre les Syriens, dans laquelle il perdit plusieurs villes. Il gouverna dans le même esprit que ses prédécesseurs, en maintenant le culte schismatique et idolâtrie établi par Jéroboam. Il mourut enfin dans la douzième année de son règne, laissant le trône à son fils Achab.
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§ 3. — Âchab^ Josaphat et leurs enfants.
I. — Josaphat, fils d'Ajsa, monta sur le trône de Jérusalem à Tâge de trente^^cinq ans. Héritier des vertus de son père, il manifesta un ;&èle plus grand encore pour le culte national, et fit disparaître les dernières traces de l'idolâtrie. Pour inspimr au peuple de meilleurs sentiments religieux, il chargea, dans la troisième année de son règne, cinq des principaux ^personnages de sa cour, accompagnés de deux prêtres et de neuf lévites, et munis du livre de là Loi» de faire une tournée dans tout le pays et d'instruire les habitants. En même temps, Josaphat fit élever de nouveaux forts et aremplir les arsenaux d'approvisionnements de toute sorte; il réorganisa soigneusement radministration et l'armée. Cette dernière ^e composa désormais de deiuc divisions très^fortes, l'une de Juda, et l'autre de Benjamin. La paix qui régnait alors dans le pays de Juda, auquel plusieurs peuples voisins payaient tribut, favo* risa singulièrement les réformes du oroi Josaphat, que noos verrons bientôt pr^adre encore de plus grande développem^its.
IL — La cour de Samarie fonnait alcM» un complet contraste avec celle de Jérusalem. Tandis que Josaphat ne cessait de faire les plus grands efforts pour rétablir le culte de Jéhovah dant toute sa pureté, Achab, qui surpassa en impiété tous les rois d'Israël, non content du culte des veaux d'or, et dominé par sa femme phénicienne, Jézabel, fille d'Ethbaal, m de Tyr, avait introduit le culte de Baal et d'Âstoreth, qui avaient des temples et des autels jusque dans la ville de Samarie.
Le débordemeni; du paganiame phéaicien jeta le troubleuet le désordre 'dans toutie royaumed'Ieraël, où Ton vil naître des coUi»ons sangiantes entre les adorateurs de Baal et le petit nombre de partisans zélés que comptait encore la religion de Jéhovah. Le parti des premiers était devenu le plus foi*c ; Saal n'avait , pas moins de quatre cent cinquante prêtres ou prophètes à son service, et Aetoreth en comptait quatre cents, tous nourris aux frais de Jézabel. Soutenus par l'énergie d'une reine fanatique et cruelle, ils sévissaient avec une extrême fureur contre lespiophètes de Jéhovah, qu'ils tâchaient d'exterminer.
Ces derniers étaient encore assez nombreux ; dans la persécution même dont ils étaient l'objet, quelques-uns d'entre eux puisèrent un zèle et un courage qu'on ne leur .avait pas remarqués jusqu'alors, et, quand l'occasion se présentait» ils usaient de^sanglamtes représailles contre leurs adversaires. Leur dhef était le célèbre prophète Ëlie, et à la cour ils avaient un protecteur secret dans Obadiah, intendant de la maison du roi. Mais la masse du peuple, indécise ou indiS6rente, ne prêtait son appui à aucun des deux partis ; c'est pourquoi E^e lui reprochait de boHer desiêux côtés ^ et de ne se déclarer ni pour Jéhovah ni pour Baal. Le roi Achab luimême, homme sans énergie et sans conviction, peut être mis au premier rang de ces indécis : tantôt il se prosternait devant Baal et se livrait à toutes les abominations des cultes chananéens ; tantôt, efi'rayé par les paroles d'un prophète, il s'humiliait devant Jéhovah, en déchirant ses vêtements ; «un jour il laissait massacrer les prophètesde Jéhovah par les ordres de Jézabel, un autre jour il livrait les prophètes de Baal à la vengeance d'Elie,
Le royaume d'Israël ne pouvait sortir de cette malheureuse situation que par un coup violent ; il fallut
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un homme énergique, inspiré d'en haut, plein de courage et de dévouement, pour entraîner les indécis, pour faire triompher la sainte cause de Jéhovah et de la nationalité hébraïque contre la tyrannique fureur de la princesse phénicienne. Israël, dans ces temps calami- ^ teux, vit paraître un sauveur, qui entreprit à lui seul, sinon d'accomplir, du moins de préparer une révolution, et de renverser la dynastie impie qui voulait effacer jusqu'aux dernières traces du culte du vrai Dieu, Cet homme fut le prophète Ëlie, le héros de Tépoque. Plein d'un enthousiasme fougueux, qu'excitait encore une inspiration céleste presque continuelle, il bravait, par son courage et sa constance, les fureurs de Jézabel et faisait trembler maintes fois le roi Achab, qui, tout en le détestant, ne pouvait lui refuser son respect. Comme Samuel, il était inflexible lorsqu'il s'agissait d'arriver à son but, et ne craignait pas de se montrer dur et même quelquefois cruel pour accomplir ce qu'il regardait comme nécessaire. Malheureusement Israël était déjà tombé trop bas pour pouvoir être entièrement relevé. Elle lui-même n'éleva jamais sa voix contre le culte des images de Béthel et de Dan, mais il fît tous ses efforts pour faire triompher le nom de Jéhovah sur l'odieux culte des Phéniciens ; et lorsque, sur la fin de ses jours, il dut laisser son œuvre inachevée, il se donna un successeur qui pût la continuer et l'accomplir.
III. — Cependant le règne d' Achab parut s'affermir par des victoires éclatantes. Ben-hidri, roi de Syrie, fils de celui qui avait fait la guerre à Baasa et à Amri, vint, suivi de trente-neuf princes, ses vassaux ou ses alliés, assiéger Samarie, qui était devenue, comme nous l'avons dit, la capitale du royaume. Le roi d'Israël s'humilia d'abord devant lui et offrit de se déclarer son vassal ; mais Ben-hidri répondit par une telle insolence
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que, sur le conseil des anciens, Achab se résolut à résister. Dieu lui fit dire par un 'prophète : « Voici ce que » dit le Seigneur : Tu as vu cette multitude immense ! )) eh bien, je la livrerai en tes mains, pour que tu saches » que c'est moi qui suis le Seigneur. » Sentant sa foi se ranimer dans le péril, il ordonna une sortie de sept mille hommes, qui tomba sur le camp des. ennemis au moment où ils se livraient à Torgie, et les mit en pleine déroute.
Mais les courtisans du roi de Svrie, voulant consoler leur orgueil et celui de leur maître, dirent à Ben-hidri : a Le dieu d'Israël est un dieu de montagnes ; c'est pour » cela qu'ils nous ont vaincus ; il faut combattre les » Israélites en plaine, et nous remporterons sur )) eux. » Le roi se laissa persuader de remplacer les hommes, les chevaux, les chars de guerre qu'il avait perdus, et rentra en campagne Tannée suivante, avec des troupes incomparablement supérieures en nombre à celles d' Achab. Mais Dieu montra qu'il savait confondre les blasphèmes des ennemis d'Israël ; cent mille Syriens furent taillés en pièces sous les murs d'Âphec, dans la plaine d'Esdrelon, et Ben-hidri dut implorer la clémence de l'ennemi qu'il avait si insolemment défié.
Achab, qui pouvait faire prisonnier le roi de Syrie, ne se borna pas à lui conserver la liberté. Sous la garantie d'un article qui lui donnait le droit de tenir garnison à Damas, il conclut avec lui un Irraité d'intime alliance, qui assurait Ben-hidri du concours des troupes Israélites dans ses guerres. Aussi une précieuse inscription de Salmanassar V, roi d'Assyrie, découverte aux sources du Tigre et maintenant conservée au Musée Britannique» en racontant tme défaite que ce prince fit éprouver l'année suivante à Ben-hidri, dans le voisinage de la ville de Karkar^ mentionne-t-elle, parmi les troupes qui combattaient pour ce dernier, « dix mille
hommes à*Achab d'Israël ^ » Un prophète vint repro* cher sévèrement à Achab oefcte alliance avec un infidèle que Dieu avait fait tomber entre ses mains, et le menaça de la colère cétesie; mais il ne fut pas écouté.
IV. — Un crime horrible, auquel l'entraîna la reine Jézabel, valut hieniârt à Achab, de la part d'elle, une prophétie encoce plus aocahianie. Un certain Naboth, à Esdrelon, possédait une vigne voisine du palais du roi dans cette ville; Achab, désirant joindre cette vigne à son jardin, demanda à Naboth de la lui vendre à perpétuité. C'était introduire dans le droit civil un principe formellement contraire à la Loi mosaïque, qui n'admettait pas que la propriété du sol pClt sortir à jamais des main^ de la famille à laquelle elle avait été accordée lors de la conquête, mais ordonnait qu'elle lui fit constamment retour dans les années jubilaires. Naboth, fidèle à Tesprit de la Loi, refusa de vendre Théritage de ses ancêtres, ce dont le roi se montra fort affligé. Jézabel, ayant appris la cause de son chagrin, le consola en lui promettant qu'il aurait la vigne de Naboth. Elle envoya des ordres, au nom du roi, aux autorités d'Esdrelon, pour faire accuser Naboth de haute ^trahison. On gagna de faux témoins, qui afBirmèrent que Naboth avait blasphémé contre Dieu et contre le roi; il fut. condamné à mort et lapidé. Jézabel avertit sou époux de la mort de Naboth, et l'engagea à confisquer les biens du condamné au mépris des prescriptions de la Loi. Achab s'étant rendu à la vigne de Naboth pour en prendre possession, 'le prophète Élie vint l'y trouver. « Asr-tu assassiné pour hériter? dit-il au roi; ainsi a » parlé Jéhovah : A l'.endfoit où les chiens ont léché le » sang de Naboth, ils lèchei'oaiaugsi ton prt)pre sang. »
t. Voy. Oppertî HUlùire de$ êmfiret de Chaldée et cCAsêyrie, p. 140.
— « Viens- tu encore me trouver, mon ennemi? » s'écria le roi. — « Oui, répondit -le prophète ; parce » que tu t'es livré au crime, le malheur fondra sur toi; » ta maison aura le sort, de celles de Jéroboam et die » Baasa, et les chiens dévoileront J^abel sons lei? rem- » parts d'Esdrelon. »
V. — La prophétie ne tarda pas à s'accomplir dans sa première partie. Ben-hidri, depuis trois ans que le traité de paix avait été conclu ^avec lui à la suite' de la bataille d'Aphec, n'en avait pas exécuté les conventions; Ramoth, une des villes les plus importantes du payBde Galaad ou de la Pérée, demeurait au pouvoir des Syriens. Achab manifesta l'intention de recorfimemeer la guerre contre le roi de Syrie et de lui enleva cette ville de vive force, puisqu'il ne voulait pas Ja rendre,
A cette époque, Josaphat, roi de Juda, qui depuis son avènement avait profité des bienfaits de la paix pour continuer ses réformes dans le culte et dans J'adnviiiistration, alla voir le roi d'Israël, avec lequel il-«'était allié par mariage, en faisant épouser à son fils Joram la fille d' Achab et de Jézabel, nommée Athalie. Ce fut la première fois, depuis le schisme, qu'un roi de Juda se montra comme ami et allié sur le territoire d'Israël, et on peut s'étonner de ce que ce fut précisément sous le pieux Josaphat et l'impie Achab que la paix s'établit entre les deux royaumes et que les deux cours contractèrent des liens de famille. Peut-être Josaphat espéraitil par là pouvoir agir sur le faible Achab'et le ramener à de meilleurs sentiments.
Au moment de marcher contre les Syrien»^ Achafe témoigna lé-désir que le roi de Juda voulût prendre part à l'expédition. Josaphat y consentit et* promit le concours de ses troupes, mais 60«s la condition que le roi d'Israël interrogerait d'abord les prophètes. Achab en
réanit quatre cents à la porte de Samarie, qui tous déclarèrent qu'il fallait faire la guerre et que le roi d'Israël en sortirait vainqueur. Mais Josaphat se méfia de ces quatre cents voix unanimes ; il ne lui parut pas possible qu'après tant de persécutions l'appel d'Achab pût réunir un si grand nombre de véritables prophètes de Jéhovah, parlant avec sincérité et indépendance. Sur son insistance on fit venir Michée {Michàiah)^ qui n'avait pas été convoqué, et qui annonça un désastre terrible avec la mort d'Achab.
Celui-ci cependant persistant à marcher sur Ramoth, Josaphat Ty accompagna. Le roi d'Israël, ayant appris que les officiers syriens avaient reçu l'ordre de diriger l'attaque contre lui personnellement, se déguisa pour se confondre dans les rangs des soldats, tandis que Josaphat garda ses vêtements royaux. Les Syiiens, prenant ce dernier pour le roi d'Israël, se dirigèrent sur lui et Tenvironnèrent. Josaphat appela au secours; mais les .officiers de Ben-hidri, reconnaissant leur erreur, se retirèrent aussitôt. En même temps Achab était mortellement frappé d'une flèche qu'un soldat avait tirée au hasard ; il expira au coucher du soleil, et aussitôt l'armée Israélite battit en retraite. Le corps du roi fut reporté à Samarie, où on l'ensevelit. Son char ensanglanté fut lavé à la piscine de Samarie, et ainsi furent accomplies les paroles d'Élie, qui avait dit que les chiens lécheraient le sang d' Achab. Il eut pour successeur son filfi Ochozias {Achaziah).
VI. — Josaphat retourna à Jérusalem, où le prophète Jéhu, fils de Hanani, le blâma avec douceur pour avoir prêté son concours à l'impie Achab, ce qui, disait-il, aurait attiré sur le i*oi la colère de Jéhovah s'il n'avait pas si bien mérité de Dieu en exterminant l'idolâtrie dans ses États. Josaphat continua à agir sur son peuple
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dans le même esprit de piété et à introduire des améliorations notables dims l'administration. Il réforma les tribunaux dans les principales villes du royaume, leur recommandant la plus grande impartialité, et il établit à Jérusalem un lril:;unal suprême, composé de prêtres ^ de lévites et de chefs de familles, pour décider en dernière instance des affaires difficiles.
A l'exemple de Salomon, Josaphat fît construire des vaisseaux dans le port d'Aziongaber, afin de reprendre les expéditions commerciales vers Tlnde et spécialement vers le pays d'Ophir ; mais il n'avait plus de matelots phéniciens pour les monter, et les vaisseaux ayant fait naufrage dans le golfe même, près d'Aziongaber, Jesaphat renonça à cette entreprise, malgré les instances d'Ochozias, roi dlsràël, qui voulut s*y associer.
VII. — Pendant le court règne d'Ochozias, qui ne dura pas à peine plus d'un an, Misa, roi de Moab, qui, comme ses prédécesseurs, avait reconnu la suzeraineté du roi d'Israël, refusa de payer son tribut. Il avait déjà fourni cent mille agneaux et cent mille moutons avec leur laine ; car le pays des Moabites était de tout temps riche en troupeaux et l'est encore aujourd'hui. Une chute grave que fit Ochozias, à travers un grillage de la plateforme du palais de*Samarie, Tempêcha de prendre des mesures pour soumettre les Moabites. Élevé dans le culte de Baal et dans les superstitions de Tidolâtrie, Ochozias envoya des messagers à Accaron, dans le pays des Philistins, pour interroger le célèbre oracle de fieelzél>ub sur l'issue de sa maladie. Le prophète Ëlie, indigné de cet outrage fait au Dieu d'bragl, arrêta en chemin les messagers d'Ochozias. « N'y a-t-il pas de Dieu ea » Israël, leur dit le prophète, que vous alliez consulter » Beelzébub, le dieu d' Accaron? Allez dire à votre roi » qu'il ne descendra plus du lit sur lequel il est monté;
^^^ ^fùt en effet oe qui arriva bientôt
^^^ ^ fltotf''^}f^/jûidBB n'avait peint de fils, son irère
•'^ l^ nouveau roi d'Ieraêl resserra Talliance f0' ^re avait conclue avec Josapbat et rejeta le fftt^ ^'^aal, qu'avaient observé ses deux prédécesc^^^^^ mais sans devenir néanmoins vraiment fidèle à ^%iàe Dieu. Joram ayant demandé le concours de l^phat contre les Moabites rebelles, le roi de Juda ^pondit : « Ce qui est à moi est à vous, mon peuple ^ est votre peuple et mes chevaux sont vos chevaux. » ytidés en outre par le roi des Iduméens, vassal de Josaphat, les deux alliés remportèrent une éclatante victoire sur les Moabites, dont le prince fut réduit à se jeter dans une place forte. Là le roi de Moab, conformément aux affreuses superstitions de plusieurs peuples orientaux, immola pour fléchir ses dieux son propre fils sur la muraille, à la vue des assiégeants, qui s'éloignèrent saisis d'horreur. Elisée, successeur d'Elie, s'était montré pour la première fois dans le camp à l'occasion de cette guerre, et y avait promis ie succès aux armes combinées d'Israël et de Juda.
Quelques mois après, les Moabites ayant trouvé des alliés dans les Ammonites et étant -parvenus à soulever les tribus iduméennes du mont Seïr, voulant aussi se venger sur Josaphat, qui avait secondé leur ennemi, firent subitement une invasion dans le pays de Juda et pénétrèrent jusqu'à Engaddi. Mais la division ayant éclaté pour un partage de butin entre les hordes indisciplinées des envahisseurs, il 'fut facile aux troupes de Juda de les mettre en pleine déroute et de les rejeter tous, en quatre jours, au delà de la frontière.
Après cet événement, Josaphart régna encore cinq'OB six ans en paix, béni de ses sujets et respecté des peu-
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pies voisins. Dans les dernières années de son règne, son fils premier-né Joram, beau-frère du roi Joram d'Israël (car les deux royaumes hébraïques se trouvèveiat alors avoir à leur tête des prinoes du même nom), papticipa aux affaires com;ine co-opégeal;. Josaphat mourut ;à Tâge de soixante ans (891) ; son peuple, qu'il avait ramené aux vrais principes religieux et doké 'd'institutions utiles, devait fonder sur ses sept fils les plus belles espérances pour l'avenir; mais bientôt elles s'évanouirent.
IX. — Joram, roi de Juda, oubliant les leçons de son père, et entraîné par sa femme Athalie dans la voie pernicieuse d' Achab et de Jézabel, débuta par le meurtre de ses six frères, et de plusieurs grands personnages qui probaWement avaient contrarié son penchant pour l'idolâtrie phénicienne. Aussi faible que cruel, il devint un objet de mépris pour ses sujets et ne sut point faire respecter son autorité au dehors. Les Iduméens se révoltèrent et se donnèrent un xoi indépendant, après avoir assassiné le prince vassal de Juda. Joram alors marcha contre les rebelles et obtint un succès sur les frontières; mais il n'eut pas la force de reconquérh* ridumée, qui resta indépendante. En mén^e temps la ville sacerdotale de Libna, dans la plaine de Juda, refusa d'obéir à un roi impie. Des hordes arabes du midi envahiFejit la malheureuse Judée ; aidées par les Philistins, elles ravagèrent le pays et pillèrent les domaines du roi, dont les fils, à l'exception d'un seul, nommé Joachaz ou Ochozias, pérk^ent dans le désordre.
Pendant ce temps, de graves dangex*s menaçaient la capitale du royaume d'Israël. La guerre s'était rallumée entre ce royaume et celui de Damas ; Pen-hidri vint mettre le siège devant Samarie, et la ville, étroite-
ment bloquée par l'ennemi , se vit réduite à une si affreuse famine qu'une mère mangea son propre enfant. Néanmoins Dieu voulut encore sauver le peuple d'Israël et lui donner une occasion éclatante de se souvenir des merveilles prodiguées à ses pères et à luimême. Gonformémentà une prédiction d'Elisée, l'armée assiégeante, ayant cru entendre un bruit miraculeux, fut saisie d'une terreur panique ; elle s'enfuit dans les ténèbres, et le pillage de son camp par les Israélites ramena subitement l'abondance dans Samarie.
X. — Ëlie, avant de disparaître, avait annoncé que la couronne d'Israël serait transférée à Jéhu, l'un des généraux d'Achab et de Joram, et celle de Damas à Hazaêl, le principal des conseillers de Ben-hidri. Le moment était venu où cette double prophétie devait s'accomplir. Elisée se rendit à Damas au moment où le roi Ben-hidri se trouvait gravement malade. Averti de la venue du prophète, dont la renommée était immense, il envoya vers lui Hazaêl pour l'interroger sur l'issue de sa maladie. « Va, répondit Elisée, dis-lui qu'il » vivra ; mais Jéhovah m'a fait voir qu'il mourra. » Et après avoir prononcé ces paroles, le prophète fixa longtemps sur Hazaêl un regard plein de tristesse, et ses yeux se remplirent de larmes. — « Pourquoi mon » seigneur pleure-t-il? x> demanda Hazaêl. — « Je sais, » reprit Elisée, tout le mal que tu feras aux enfants » d'Israël ; tu mettras le feu à leurs villes fortes, tu » tuerais leurs jeunes gens par le glaive, tu écraseras » leurs nourrissons et tu éventreras leurs femmes en- » ceintes. » — « Mais qui suis-je, demanda encore » Hazaêl, pour faire de si grandes choses? » — « Jéhovah » m'a fait voir que tu seras roi de Syrie. » Le lendemain Hazaêl, impatient de réaliser la prophétie, étouffait Ben-hidri dans son lit, en lui jetant sur le visage
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une couverture mouillée. Moaté alors sur le trône de Damas, il continua les hostilités contre la cour de Sàmarie.
Dans le même temps, Joram, roi de Jnda, mourut à Tâge de quarante ans, dans d'horribles souffrances causées par une maladie des entrailles qui avait duré deux ans. Sa mort n'excita pas de regrets. On Tensevelit hors du sépulcre de la famille royale et on lui refusa les honneurs dus au roi. Son fils Ochozias, âgé de vingtdeux ans, lui succéda. Entièrement dominé par sa mère Âthalie et par les conseils de ses parents de la famille d'Àchab, il persista dans la voie impie de Joram, son père. Son oncle maternel Joram, roi dlsraël, l'engagea à prendre part à une nouvelle expédition qu'il allait tenter contre le roi de Syrie, toujours pour reconquérir la ville de Ramoth. Joram et Ochozias se rendirent en personne au siège de cette ville. On parvint à s'emparer de Ramoth ; mais le roi Joram fut grièvement blessé et obligé de se retirer à Ësdrelon, pour se faire guérir.
XI. — Le prophète Elisée jugea le moment arrivé pour la révolution prédite par Elle et devenue d'autant plus urgente, que l'alliance intime des deux rois des Hébreux et leur tendance commune à l'idolâtrie phénicienne menaçaient d'anéantir le culte de Jëhovah. Elisée chargea un de ses disciples d'aller sacrer secrètement Jéhu comme roi d'Israël. Le disciple se rendit à Ramoth , où se trouvait alors Jéhu avec les autres capitaines de Tannée de Joram. A peine tous ces officiers, compagnons et amis de Jéhu, furent-ils instruits de la mission du prophète^ qu'ils proclamèrent solennellement roi au son des trompettes celui qui venait d'être sacré et le firent reconnaître par toute l'armée. Jéhu marcha aussitôt sur Ësdrelon,. où Joram se trouvait malade de ses blessures et où Ochozias était allé le visiter. Joram se fit porter
dans sou char et sortit de la ville pour aller au-devaat de lui» accompagné d'Ochozias. Les deux rois renoonrtrèrent Jéhu près du champ qui avait appartenu à Naboth. « Tout est en paix? » demanda Joram à son ancien général. — « Qu'est>>ceque la paix, répliqua Jéhu, » tant que durent les infidélités de ta inèi*e Jézabel et » ses nombreuses sorcelleries? y> Aussitôt Joram tourna bride et s'enfuit en criant : « Trahison, Ochozia^l » Mais au mâme instant une flèche tiréopar Jéhu le perça entre les deux épaules et retendit roide mea*t dans son char. Jéhu ordonna à l'un de ses gens de jeter le corps de Joram dans le champ de Naboth, a&n de venger son sang innocent, versé par Achabet Jéeabd. Ochoaias avait pr^ la fuite; Jéhu le fit poursuivre. Il fut atteint près de Jibléam et blessé mortellement; conduit à •Mégiddo, il y expira. Son corps fut transporté à Jérn^ «alem et enseveli dans la citadelle de David.
Jéhu, poursuivant son^e&avre d'extermination, entra dans ËsdreloQ. Levant la tète vers une des fenêtres du palais, il aperçut une femme fardée et parée de ses plus i)eaux ornaments : c'était Jézabel. Il la fit jeter par la fenêtre et fouler aux pieds des chevaux. Quand, peu après, on voulut Tensevehr, on ne 4ax)uva plus que le crâne, les pieds et les mains ; 'le reste avait été dé^ ^Gté par les chiens, ^confoismément à la prédiction d'Ëlie. Soixante-dix fils d'Aohab (restaient à Samarie ; ils y furent massacrés par le peuple et leurs têtes envoyées à Ësdrelon. Tout ce qui restait de la maison d'Achab, tous les grands de sa cour, ses amis, les piètres de Baal périrent. On brûla la statue de ce dieu et on d^nolit son temple, à la place duquel on établit des cloaques. Mais malgré son zèle pour le culte de Jéhovah, Jéhu n'essaya même pas de le rétablir dans toute sa pureté ; il laissa subsister le veau d'or de Jéroboam. Les prophètes, satisfaits de leur victoire et du châtiment de
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rimpiété de la race royale, promirent à Jéhu la cûbsolidation de sa dynastie : mais ils ne purent préserver le royaume dlaraêl des attaques qui le menaçaient du dehors, ni lui conserver cette force que, dans les der^ aiers temps, il avait pu déployer maintes fois, grâce à l'étroite alliance qui avait existé entre les deux cours de Samarie et de Jérusalem.
Des événements non moins sanglants avaient lieu en même temps dans le royaume de Juda. Ochozias, moi^t à l'âge de vingt-trois ans, ne laissait que des fils mineurs. Athalie, sa mère, se trouva de droit investie du gouvernement comme leur tutrice, et avec le titre de régente. Mais elle conçut le projet de s'assurer du pouvoir à toujours par Textinctiôn de la maison de David, et de faire triompher définitivement le culte de Baal à Jérusalem. Ne reculant pas devant un crime effroyable pour accomplir ce projet, Athalie fi.t égorger sous ses yeux tous ses petits-fils, les. enfants d'Ochozias, Elle régna six ans après cet acte odieux, et Baal remplaça Jéhovah dans les adorations de la cité de David.
§ 4. — Les royaumes de Juda et d'Israël, depuis le règne d' Athalie jlîs^'à la mort d'Ozias.
I. — Cependant une sœur d'Ochozias, Josabeth, mariée au grand prêtre Joïada, avait sauvé l'une des vic^ times dévouées à la mort par l'ambition d'Athalie, le petit Joas, âgé d'un an seulement. L'enfant resta six ans caché dans le temple, inconnu à tous, à l'exception de Joïada. Mais la septième année, le grand prêtre as^ sembla dans le temple les lévites et les chefs de l'armée ; il leur déclara alors qu'il restait encore un fiis
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d'Ochozias, le leur présenta, leur fit jurer de le reconnaître et de le défendre. A cette nouvelle et au bruit des acclamations du peuple qui saluait Joas, Athalie accourut ; mais elle fut aussitôt saisie par les ordres du pontife et mise à mort; comme Jézabel, son cadavre fut foulé aux pieds des chevaux. En même temps le peuple entrait dans le temple de Baal, renversait ses autels, brisait ses images et mettait à mort Mathan, son grand prêtre, devant l'autel même (879).
Joas gouverna pendant sa minorité sous la tutelle du grand prêtre Joïada, qui trouva en lui un élève docile, donnant les plus belles espérances pour Tafiermissement du culte national. Lorsque le roi eut atteint Tâge de puberté, Joïada lui fit épouser deux femmes, dont il «ut plusieurs enfants de Tun et de Tautre sexe. Un des premiers soins du jeune prince fut la restauration du temple de Jérusalem, qui avait subi de très-nombreuses dégradations sous les règnes précédents. Joas ordonna que les prêtres employassent à cet effet l'argent provenant des rachats et des dons volontaires, et qu'ils fissent en outre des collectes particulières pour les réparations du Temple.
II. — Pendant ce temps, le royaume d'Israël allait d'affaiblissant sous la domination de Jéhu. La vaillance de ce roi et l'appui qu'il trouva dans l'ordre des prophètes ne purent protéger le pays contre Tinvasion des Syriens, qui, sous la conduite du roi Hazaêl, occupèrent toutes les provinces situées à Test du Jourdain et y exercèrent des cruautés dont le souvenir se conserva longtemps. C'est évidemment pour se ménager un appui contre ces redoutables ennemis que Jéhu mendia humblement la faveur de Salmanassar V, roi d'Assyrie. Dans l'inscription cunéiforme du fameux obélisque de Nimroud, actuellement conservé auMusée Britannique,
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ce dernier prince dit : ce J'ai reçu les tributs de Jéhu, » fils d'Amri*, de Targent, de Tor, des plats d'or, de& » coupes d'or, des vases de diverses espèces en or, des » sceptres, qui sont la main du roi^. » Et Tun des basreliefs du même monument montre Jéhu se prosternant la face contre terre devant le monarque assyrien, comme s'il se reconnaissait son vassal^. Jéhu mourut dans la vingt-huitième année de son règne (858), laissant le trône à son fils Joachaz.
Hazaël continua ses attaques contre le royaume d'Israël sous le nouveau prince, qui fut loin de montrer pour le culte de Jéhovah le même zèle que son père Jéhu; on vit même les images d'Astoreth reparaître dans Samarie. L'armée de Joachaz, décimée par des combats continuels, se trouva réduite à dix mille hommes dlnfanterie, cinquante cavaliers et dix chars de guerre. Cependant ces faibles restes, encouragés probablement par les prophètes, dont le roi Joachaz sut par son repentir regagner la faveur, parvinrent à -tenir en échec les troupes syriennes et à rétablir la tranquillité pour un certain temps. Joachaz mourut dans la dix-septième année \ie son règne ; son fils Joas lui succéda au trône, et de cette manière les deux royaumes hébreux se trouvèrent, pour la seconde fois, gouvernés' en même temps par deux princes du même nom.
III. — Joas, roi de Juda, persévéra dans l'orthodoxie religieuse, la fidélité aux préceptes de la Loi et la docilité aux conseils du sanctuaire, tant que vécut le grand prêtre Joïada, qui, dit-on, parvint à l!âge de cent trente ans. Le respect qu'avait inspiré Joïada fut si grand
1. La célébrité d'Amri, fondateur de Samarie, était telle que les Assyriens croyaient que tons les rois d'Israël, même Jétra» devaient appartenir à sa descendance.
2. Voy. Oppert, Histoire des empires de Chaldée et é^ Assyrie, p. i08.
Layard, Monuments of Nineveh, pi, un
qu'on lui décerna la sépulture royale. Mais après la mort du vénérable pontife, les partisans du culte phénicien osèrent reparaître de nouveau, et Joas eut la faiblesse de leur accorder une coupable tolérance. Ce fut en vain que les prophètes élevèrent la voix contre ce scandale ; le grand prêtre Zacharie, fils de Joïada, ayant osé un jour, dans le parvis du Temple, reprocher au peuple sa nouvelle défection et le menacer du châtiment du ciel, fut lapidé par les ordres du roi ingrat, et s'écria en expirant : « Dieu te voit et me fera justice.
Le châtiment de Joas ne se fit pas en effet attendre longtemps. Dès Tannée suivante, Hazaël ayant pénétré avec son armée jusqu'à Gath, dont il fit la conquête, menaça d'assiéger Jérusalem, et le feible Joas ne put éloigner les ennemis qu^en payant au roi de Syrie un honteux tribut pour lequel il employa les trésots du Temple, Cet événement fit éclater une conspiration, tramée peut-être par les prêtres qui voulurent venger la mort de Zacharie. Joas fut assassiné par deux de ses serviteurs après un règne peu glorieux, qui avait duré quarante anë (839). On lui refusa la sépulture royale.
Amasias (Amasiah), fils de Joas, régna ensuite pendant vingts neuf ans. 11 se i^endit^ins doute agréable aux prêtres et aux prophètes en agissant contre les partisansdu culte phénicien, car on ne lui reproche pas autre chose que d'avoir laissé subsister les sanctuaires irrégu-^ liées des Aourf^ lieuœ. Après s^êl^e affermi sur le trône, il fit punir de mort les meat^iers de son père ; mais otï vante le pardon^ que, conformément à la loi mosaïque, il accorda aux enfants des coupables. Une expédition qu'il entreprit contre les: Iduméens fut couronnée d'un succès éclatant : après les' avoir vaincus dans une bataille, il s'emps^a de Séla^ leur capitale, plus tard appelée par les Grec« Pétra.
IV. — Vers la même époque Joas, roi d'Israël, remportait également des avantages signalés sur les Syriens . Hazaël était mort dans un âge très-avancé, et son fils Ben-hidri, le troisième du nom dont il soit question dans la Bible, lui avait succédé. Joas, encouragé par les dernières paroles du prophète Elisée mourant, attaqua Ben-hidri, le défit et reprit sur lui toutes les villes que Hazaël avait enlevées à Joachaz. Mais au milieu de ses succès, les incursions de quelques bandes moabites l'arrêtèrent en lui donnant des inquiétudes, puis une guerre s'alluma bientôt entre lui et Âmasias, roi de Juda. Les troupes de ce dernier furent tellement défaites et mises en fuite, et Amasias tomba vivant entre les mains de ses ennemis, Joas marcha ensuite sur Jérusalem eUy entra. par la brèche; il se fit livrer les trésors qui restaient dans le Temple et dans le palais du roi, et s'en retourna à Samarie, emmenant de nombreux otages 9 probablement en échange de la personne d' Amasias, qui fut remis en liberté. L'Écriture présente le malheur d' Amasias comme un juste châtiment de son infidélité envers Jéhovah ; car elle l'accuse d'avoir adoré les divinités des Iduméens, aprè&la victoire qu'il remporta sur ce peuple, et d'avoir proféré des menaces contre un prophète qui osait l'en réprimander.
Joas d'Israël maurut dans la seii^iènie année de son règne (827), laissant poua? successeur son fils Jéroboam IL Quelques années après (810), Amasias succomba victime, comme son père, d'une conspiration. Il fut assassiné à Lachis, où. il s'était réfugié* : son corps, ramené à Jérusalem^ fut déposé dans le sépulcre des rois.
V. — Ozias {Ouziah)^ autrement dit A25aria»(A:afaritfÂ), son fils et son successeur, dont l'a^énement fut salué avec joie par tout le peuple et calma les discordes des
partis, promettait à Juda des jours de bonheur et de puissance. Le jeune roi manifestait beaucoup d'attachement pour le culte de Jéhovah, et il parait qu'un prophète du nom de Zacharie exerçait sur lui la plus heureuse influence. Dès les premiers temps de son règne, il acheva la soumission des Iduméens, en reprenant et fortifiant la ville d'Elath, sur le golfe Élanitique. II fit aussi des conquêtes sur les Philistins, reconquit Gath et s'empara même d'Azoth, qu'il fortifia. 11 battit enfin les Ammonites, auxquels il fit payer tribut, et les Arabes de Gurbaal. Malgré son caractère belliqueux, Ozias ne favorisa pas moins les arts de la paix ; tandis qu'il relevait et augmentait les défenses de toutes les villes de son royaume, il encourageait activement les progrès de l'agriculture et il avait à son service un graad nombre de laboureurs et de vignerons. Ses troupeaux couvraient les plaines ; dans les déserts propres au pâturage, il fit creuser un grand nombre de citernes et élever des forts pour protéger les bergers. Son règne, qui dura près de cinquante-deux ans, fut un des plus glorieux dans l'histoire des Hébreux.
Mais vers la fin de sa vie, Ozias, enorgueilli de ses succès militaires et de sa prospérité, tenta la même usurpation que Saiil. U voulut, au mé]>ris de la Loi et malgré les représentations des prêtres, s'arroger les fonctions sacerdotales. La lèpre le frappa subitement au moment où il ofirait lui-même de l'encens sur l'autel des parfums. Il fallut le séquestrer, tout roi qu'il était, conformément aux ordonnances mosaïques, et ce prince fut condamné à finir ses jours dans le plus complet isolement. Son fils Joathan prit la régence.
VI. — Quant à ce qui est du royaume d'Israël, il était redevenu très-puissant sous le règne de Jéroboam II, qui, poursuivant les succès obtenus par son
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père sur les Syriens, attaqua ceux-ci sur leur propre territoire et fit des conquêtes dans les environs de Ifeimas et de Hamath. Il paraît même, par un passage du livre des Rois, que les Israélites occupèrent ce& deux villes pendant quelque temps. Tout le pays à Test du Jourdain , depuis Hamath jusqu'à la mer Morte, se trouva de nouveau sous la domination du prince régnant à Samarie. Le prophète Jonas, fils d'Amitthaï, de la tribu de Zabulon, avait encouragé le roi Jéroboam à la guerre et lui avait prédit le succès le plu» complet.
La fortune rapide du royaume d'Israël y introduisit la richesse et le luxe, et on y vit bientôt tous les débordements d'une société corrompue. Le prophète Amos, simple berger de Thécoa, dans le pays de Juda, se rendit alors & Béthel, et dans un langage plein d'énergie, de hardiesse et d'un zèle ardent pour le vrai et le juste, il reprocha à Israël le culte des images de Béthel et de Dan, la mollesse et le luxeelQFréné des riches, l'injustice et l'oppression qu'ils faisaient subir aux pauvres; il menaça Jéroboam et les puissants de Samarie de la colère du ciel, et, au milieu de leur insouciante sécurité, il leur fit voir de loin l'exil et la mort ; car déjà le pouvoir assyrien était menaçant, et à la nouvelle de ses progrès rapides, toute TAsie occidentale était saisie de terreur. Amasias, grand prêtre de Béthet, demanda à Jéroboam la mort d'Amos , mais le prince se borna à l'expulser de son territoire.
VII. — C'est à dater de ce moment surtout que Von voit le prophétisme prendre de grands développements. S'élevant contre l'idolâtrie ou même contre le trop grand attachement aux formes purement extérieures da culte de Jéhovah, contre la corruption des mœurs, coutre les fautes ou la tyrannie des rois, les prophètes soxit
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à la fois des prédicateurs et des orateurs politiques ; en mémo temps, inspirés par Tesprit de Dieu qui déchire devant leurs yeux le voile de Tavenir, ils commenceiit à prédire les splendeurs futures de la nouvelle Jérusa* lem et à annoncer dans les termes les plus précis lavenue du Sauveur promis à Israël et aux nations.
A côté d'Amos nous voyons florir le prophète JoêJ, fils de Péthuel, dont les prédictions nous ont été conservées. Enfin» c'est en même temps que commence à prophétiser Isaïe, dont les écrits furent déposé» dani» le temple de Jérusalem et préservés avec un soin religieux. G*est surtout au Messie annoncé et attendu que se rapportent les paroles de ce grand prophète. « Le y) juste de Sion, dit-il, sera comme une lumière écla** » tante, et son sauveur brillera comme un flambeau » allumé. Ceux qui n'avaient pas entendu parier de lui » le verront, ceux à qui il est incoonu le contemple- )» ront. C'est le témoin donné à tous les peuplée; c'est ». le chef et le précepteur des gentils. Les gentils ver- )» ront ce juste; tous les rois de la ievre connaitrcmi cet » homme tant célébré dans les prophéties de Sion. » C'est lui que j ai choisi, dit le Seignxsur, et il ensei*» » gnera la justice aux gentilsr... Le temps viendra oà » j'assemblerai les peuples de toutes les langues. Ils » viendront et ils verront ma gloire. Je choisirsâdes )> hommes que je marquerai de mon sceau : je les en*- » verrai aux nations, aux iles les plus reculées; à ceux » qui n'ont point entendu parler de moi et qui n'ont » point connu ma gloire. »
VIII. — Jéroboctm H miourut l'an- q.uaraûte et imdBr son règne (784), et Ite^daiies du livre des Bm& nous lai»' sent deviner que son fils Zaeharie ne monta sur le tsône que onze ou douze atis après (773). Il est probable qu'à la mort de Jéroboam le royaume d'Israël se trouva dé-
chké par les factions, soit que Zacharie fût encore trop jeune pour régner, soit qu'il fût trop faible pour lutter contre les séditieux qui lui disputaient le trône ou qui y<mlaiient anéantir la royauté. Les discours du prophète Osée (Haséah), qui en partie appartiennent à cette époque, confirment ces suppositions. Le prophète s'exprime an effiet ainsi : ce Leur coe^ur s'est partagé, maintenant » ils en portent la peine. Dieu brisera leurs autels ; il » détruira leurs statues. Car ils disaient alors : Nous, » a^avons pas de roi ; puisque nous ne craignons pas » Jébovah, que nous ferait un aroi ? Ils proféraient de » vaines paroles, prêtaient de faux serments et contracy> talent des alliances; mais le jugement poussera » comme la ciguë dans les sillons des champs. »
Zaoharie parvint enfin à s'asseoir sur le trône de son pare Tan trente-huit du règne d'Oziasen Juda; mais il ai'y resta que six mois. Un j»hélle nommé Sallum, fils de Jabès, Tassassina en présence du peuple, probablemeat dans une émeute, et s'empara du trône. Ainsi s'éteignit à son tour la dynastie de Jâiu, car aucune de .celles qui s'élevaient successivemeai dans Israël iie pouvaiit durer au delà de quelques générations. Sallum se aiaintint.un mois seulement. Manahem, fils de Gadi, q\À commandait l'armée et se trouvait alors à Thirsa, xQftrcha contre Sallum, ets'«âant emparé de Samarie, tua l'i^tsassin du roi, s'empara du trône et sut s'y main- .laiûr pendant dix ans. Une ville nommée Thipsach , Sit^iée selon toute apparence dans les environs de Thirsa, et qui m'avait pas voulu reconnaître la royauté de Manabi^m, fut prise de force et châtiée par le nouveau roi avec la plus implacable cruauté.
IX. — Phul, roi de Chaldée et d'Assyrie, envahit alors la Syrie et'menaça le royaume d'Israël. Manahem, ne pouvant combattre contre un ennemi aussi puissant,
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extorqua au pays mille talents ou trois millions de «icles d'argent pour les donner à Phul, et racheta ainsi son armée au prix de cinquante sicles par tête, ce qui prouve qu'elle montait à 60,000 hommes. En échange de cette humiliation, qui rappelait celle de Jéhu devant Salmanassar, Phul consentit à retirer ses troupes et à prêter à Manahem main-forte contre ses ennemis de l'intérieur, qui lui contestaient la couronne usurpée par lui.
Mais une telle conduite ne pouvait qn'augmenter la haine contre Manahem et sa famille. Son ûls Phacéias {Pékahiah) lui succéda dans la cinquantième année du règne d'Ozias en Israël (761). Mais deux ans après, un des officiers de ce prince, Phacée (Pékah), fils de Rémalia, forma, avec cinquante hommes de Galaad, une •conspiration tontre Phacéias, qui fut assassiné dans son palais de Samarie (759). Après ce forfait, Phocée s'em.para du trône. Le prophète Osée déroule devant nos yeux le sombre tableau de ce temps d'anarchie et de «rimes. « Jéhovah, dit-il, plaide avec les habitants du » pays, car il n'y a dans le pays ni vérité, ni charité, » ni connaissance de Dieu. Faux serment, mensonge, » meurtre, vol, adultère, tous ces crimes se répandent, j> et le sang vient se joindre au sang. C'est pourquoi le » pays sera en deuil, et tous ses habitants seront ànéan- )> tis, avec les animaux des champs et les oiseaux du » ciel, et jusqu'aux poissons de la mer, ils périront » tous... Ils sont tous échauffés comme un four, et ils » dévorent leurs juges : tous leurs rois tombent, nul » d'entre eux ne m'invoque... Ils se sont donné des » rois sans moi; ils ont élevé des princes sans que je le » susse ; de leur argent et de leur or, ils se sont fait des » idoles, afin qu'ils soient exterminés. »
A la fin de la première année de Phacée (758), Ozias, roi de Juda, mourut dans la maladrerie de Jérusalem,
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OÙ il était relégué, à Tâge de soixante-huit ans et après un r^ne de cinquante-deux ans. Son fils, le régent Joathan, Ijii succéda dans le titre royal.
§ 5. — Intervention des Assyriens en Palestine. — Déclin dn royaume dlsraël et chute de Samarie.
I. — Joathan, qui, à Tâge de vingt-cinq ans, succéda à son père sur le trône de Juda, se distingua par son énergie et sa piété, et son règne fut un des plus heureux de la monarchie. La Bible lui reproche cependant d'avoir laissé subsister les hauts lieux et permis que le peuple y offrit des sacrifices. Aux fortifications élevées par son père il en ajouta d'autres pour prévenir les dangers qui menaçaient le pays. Il restaura le Temple €t éleva d'importantes constructions à Jérusalem. II combattit avec succès les Ammonites et les força de payer pendant trois ans un tribut considérable.
Durant ce temps, les désordres et les compétitions au trône continuaient avec autant de violence que jamais dans le royaume d'Israël. Le livre des Rois attribue au règne de Phacée huit ans de moins que Tintervalle qui s'étend entre son avènement au trône et sa mort. Mais ce fait étrange nous est expliqué par deux inscriptions assyriennes ^, dont les conséquences historiques ont été reconnues pour la première fois par M. Oppert. Il en résulte, en effet, que la domination de Phacée fut interrompue pendant sept ans, que vers Tan 742 il fut renversé du trône par un second Manahem, probable*
1. Layard, ImeripUons in euneiform eharaeter, pi. l. — Çuneiform inseripUonsof Western Asia, t. II, pi. lxvii.
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.ment fils de Pbacèias. Ce prince s'était élevé avec l'appui de Téglatkphalasar IT, roi d'Assyrie, auquel il payait tribut comme vassal. £la 733 , une nouvelle ré^ volution lui fit perdre le pouvoir et restaura son compétiteur Phacée.
Celui-ci, ouvertement hostile aux Assyriens, dont il venait de renverser Tami, avait fait alliance avec Rasin, roi de Damas. Les deux princes, au temps du premier règne de Phacée, avaient formé le projet de renverser du trône la dynastie de David, et d'installer comme roi à Jérusalem un certain Ben-Tabeël, leur créature, probablement afin de pouvoir opposer aux Assyriens une iorce plus compacte; mais les sages mesures de Joathan ne leur avaient pas permis de mettre ce projet à exécution. Malheureusement Joathan était mort après seize ans de rè^ne, à peine âgé de quarante-deux ans (742).
IL — Son fils et successeur Achaz, jeune homme de vingt et quelques années, ne possédait aucune des qualités paternelles. Il encouragea par son propre exemple l'idolâtrie phénicienne ; il fit étever des ^tues de Baal, et alla jusqu'à prendre part à l'abominable culte de Moloch, en faisant passer par le feu un de ses enfants dans la vallée de Hinnom. Faible et craintif, il ne put l;enir en respect ses dangereux voisins ; dès les premiers temps de son règne, Phacéeet Rasin envahirent le pays de Juda, et Jérusalem fut menacée d'un ^ége. Achaz résolut de se jeter dans les bras du roi d'Assyrie et d'acheter son secours par un honteux tribut. Le prophète Isaïe essaya en vain de l'en d^ouxner par ses •conseils et par ses menaces.
Le danger s'éloigna de Jérusalem môme, mais Phacée et Rasin firent subir de sérieux échecs aux troupes d'Achaz. Réalisant alors son projet antipatriotique, le roi de Juda appela à son secours Teglathpha-
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lasar, dont il acheta la prot6ctK)^n avec les trésors du Temple et ceux du palais. Le monarque assyrien, dont la pcditique avait une revanche à prendre, ne se fit pas attendre longtemps. Il envahit le royaume de Dansas, s'empara de la capitale, tua Rasin et réunit à son vaste empire les États qu'il avait gouvernés. Une grande partie des habitants du royaume de Damas fut transportée en Arménie, sur les bords du fleuve Cyrus. De la Syrie, Teglathphalasar pénétra dans le pays d'Israël, et occupa toute la Pérée et la Galilée, dont il fit transporter en Assyrie les principaux habitants (732). Ce fut le commencement de la captivité des Dix Tribus, et le royaume d'Israël se borna dès lors au petit pays de gamarie. Le roi Phacée dut courber la tête sous le joug et fut assassiné quelques années après (730), victime d'une conspiration à la tête de laquelle était Osée {Hoséa), fils d'Ela, qui voulait se placer sur le trône. Achaz alla trouver le roi d'Assyrie à Damas pour lui rendre un hommage de vassal. A cette occasion, ayant vu le grand autel de Damas, il en envoya le dessin au prêtre Urie à Jérusalem, en lui ordonnant d'en faire élever un pareil dans le parvis du Temple. Le nouvel autel, chargé de symboles i^olâtriques, remplaça celui que Salomon avait construit. Non content de cette profanation, Achaz, de retour à Jérusalem, éleva partout des autels aux divinités syriennes, et finit par fermer le sanctuaire du vrai Dieu. Aehaz n'eut pas, du reste, à Se louer de l'alliance assyrienne qu'il avait si chèrement achetée, et bientôt il put reconnaître combien étaient lourds les liens de vasselage auxquels il s'était soumis. En môme temps, les Iduméens firent des incursions sur le territoire de Juda et s'y livrèrent au pillage. Les Philistins, profitant de la faiblesse d' Achaz, lui prirent plusieurs villes importantes. Achaz mourut dans la seizième année de son règne (727) ; quoique jeune
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encore, il ne fut nullement regretté, et on lui refusa même les honneurs de la sépulture royale. Il laissa dans son fils Ezéchias un successeur gui donnait au royaume les plus belles espérances. Dès sa plus tendre jeunesse, le prophète Isaîe avait annoncé en lui le sauveur de Juda, qui devait renouveler l'éclat de ia maison de David.
III. — Ezéchias formait en effet, sous tous les rapports, le plus complet contraste avec son père. Il manifesta un zèle ardent pour la religion ; dès son avènement au trône il fit rouvrir le Temple, qui arait été fermé par Achaz. Partout les statues des divinités phéni* ciennes furent brisées, et il fit même supprimer les hauts lieux, dont le culte, bien que consacré à Jéhovah, formait une concurrence illégale au sanctuaire central et était contraire aux prescriptions de la loi mosaïque. Voulant détruire tout ce qui pouvait donner lieu à l'idolâtrie, Ezéchias fit briser le serpent d'airain que Moïse avait jadis fait ériger dans le désert, et qui était devenu pour le peuple l'objet d'un culte superstitieux.
La première Pâque célébrée après l'avènement d'Ezéchias le fut avec une extraordinaire solennité; le roi envoya des messagers à Samarie et dans tout ce qui restait du royaume de Juda pour y inviter les hommes demeurés fidèles à la loi du- Seigneur. Il en vint un certain nombre à Jérusalem, mais la majorité de la population insulta et maltraita les envoyés d'Ëzéchias. Complétant ses réformes, le pieux roi réorganisa le corps des prêtres et des lévites sous les auspices du grand prêtre Azarias.
IV. — Pendant ce temps le royaume de Samarie voyait approcher sa dernière heure. « Il y avait longtemps, dit l'Écriture, que ceux d'Israël péchaient con-
tre le Dieu qui les avait tirés d'Egypte, et qu'ils rendaient un culte à des divinités étrangères. Ils suivaient îes coutumes criminelles des peuples que Dieu avait exterminés à cause de leurs abominations. Ils avaient planté des bois profanes sur toutes les hauteurs, et élevé des statues sous les arbres touffus ; ils y brûlaient de l'encens sur les autels, ils adoraient les astres du ciel, ils servaient Baal, ils faisaient passer par les flammes leurs fils et leurs filles, et pratiquaient les divinations, les enchantements ; en un mot ils commettaient toutes sortes d'abominations devant le Seigneur. » C'est en vain que les prophètes avaient multiplié les avertissements ; Israël était demeuré sourd à toutes les menaces, et l'invasion même du roi d'Assyrie, traînant une partie de la population en captivité, n'avait pas amené le reste à résipiscence. Aussi le jour des châtiments divins étaitil arrivé.
Osée, l'assassin de Phacée, était monté sur le trône trois ans avant l'avènement d'Ezéchias (730) ; il était vassal du roi d'Assyrie et payait un tribut à Salmanassar VII, successeur de Teglathphalasar. Nous savons par les discours des prophètes de cette époque que, dans le royaume d'Israël comme dans celui de Juda, il y avait alors beaucoup de partisans d'une alliance avec l'Egypte, qui se trouvait gouvernée par le belliqueux conquérant éthiopien Schabak, le Sua de la Bible, qui seule était capable d'opposer une digue aux envahissements de l'Assyrie et qui était intéressée elle-même à éloigner de ses frontières une puissance dont la soif dé domination extérieure ne paraissait pas devoir se borner à l'Asie. Les prophètes se méfiaient d'une telle alliance et la désapprouvaient avec énergie. Le roi Osée crut cependant y trouver son salut. Il signa un traité avec Schabak, et aussitôt refusa le tribut au roi d'Assyrie. Salmanassar, à cette nouvelle, fondit comme la foudre
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sar le pays d*Iaraël, saisit Osée et le jeta eu prison, occupa toute la contrée, ^t vint mettre le si^ devant Samark, la c^itale^, où s'était s^raaokée la turbuleate et guerrière aristocratie 4phrauiiite (723). Samarie opposa aux attaques de r^ftaemi une jrésistanoe opiniâtre» et l)ienl6l; le siège, ^se relâchant du coté des i^yriens, tourna en blociis. De graves évéaementB étaient en effet survenus à lîiaiA^ ; Salmanas^œ était mort et Saryukin avait usurpé le pouvoir. Enfin, dABB la troiâième année du siégaj le nouveau roi vint en ^personne devant Samarie ; il reprit les opérations avec vigueur et le dernier i^oulevard de l'indépendance d'Jsraêl fut en[iporté (721). fiekaa le pmxoipe constam*ment suivi pao* les conquérants assyriens de cette époque, tousles principaux babitaolstqiii pouvaient donner ^elque sujet de crainte^ notaautiient Jes riches et J«s guerriers, furent forcés d'émigrer, et le pays conquis fut repeuplé successivement, sous &axyukin et. ses suc- .cesseurs, par différentes peuplades de la vaste monar» dbde assyrienne, tirées principalement de la Ghalâée. A.U moment où le royaume d'Iscaël tombait ainai vâeiime de ses luttes intestines, de ses fréquentes révolutions miJitaires et d'une palitique fauasepient dicigée, le pays de Juda se rimimait dWne vàe M^ouireUe sous le 33edÉ£échias. Là^ malgré les .écai^.de plusieurs rois et ;d*^i>e partie du peuple, le sanie^aaÂre cenlxal et la ^jûAStie de David avaient ^toujours empéûté les débor- .déments de l'irréligion et des passions politiques, qui f^arent si funestes à Israël. Les prophètes étaient mieux écoutés.; les prêtres exerçaient une grande infLuseace, et rJStat et la dynastie leur avaient dû le saèut aux funestes iùnes d'Athalie. I^a^ n'avjait eu que quelques jours d'éclat et de toiheur aous le roi Jéroboam II, tandis que Juda avait joui de nombreuses années de gloire 'Oit de prospérité sous les règnes lieureux d'Asa, de
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Josaphât et d'Ozias. En outre, la position géographiqn^ke de Juda était des plus avantageuses, et Jérusalem surtout offrait de grands moyens de défense*. Saryukin n'essaya pas de soumettre le royaume de Juda; Samario prise, il se dirigea au plus vite vers le pays des Philbtins pour y rencontrer Schabak, roi d'Egypte, q»i,. après n avoir pas su venir à temps au secours dlsraël% entrait à ce moment en Paèestine. Après Tavoir vaincu à Raphia et avoir contraint à Tobéissance les cités des Philistins, le conquérant ' assyrien, retournant sur ses pas, pénétra en Phénicie, où il s'empara de. toutes les? villes à Texception de Tyr. Mais au milieu de ces conquêtes, il laîBsa' tranquillefi Ézéchias et le royaume de Juda.
% 6. — Le royaume Se Jadâ, de la prise de Samarie
à la bataille de Iffageddo.
I. — Les livres historiques de la Bible ne nous disent rien sur ce qui se passait d>ans le pays de Juda pendant les vingt ans de paix profonde qui succédèrent pour Éséchias à la terreur que dut tout d'abord lui causer la conquête de Samarie par Saryukin, et Véta-^ blissemeni des garnisons assyriennes jusque sur lafrontière de se» États. Mais les écrits du prophète IsaSe nous présentent un tableau très-animé de l'étal motal et politique du peuple de Juda à cette époque de son histoire. Heureuse par son roi et se reposanif ayei& assurance sur le courage de sesguerrier$, la Judée était troublée par les menées d'un parti qui, au lieu de chercbei; Ie< salut dans la piété et dans la confiancer à
I. Voy. Ûernhardl, Commentatio de eausis quihus effeetum tit ui rëffnum ludœ diuliut permanerêt q%tam n^gmm Israël. Loavain, if T.
Jéhovah, ne respirait que la guerre et comptait sur les chevaux et les chariots de l'Egypte, que le prophète présente comme inutiles et même dangereux pour Juda. Ce parti, qui comptait dans son sein des personnages importants, même des prêtres et des prophètes,, méconnut le vrai sens des préceptes religieux et s'attacha tout au plus à quelques observances extérieures ; il s'abandonna au débordement de ses passions, viola le droit et opprima le peuple. Le pays, disait Isaïe, ne devait être vraiment heureux que lorsque Dieu aurait puni les impies d'un châtiment exemplaire.
IL — Malgré l'influence dont Isaïe jouissait auprès du roi Ëzéchias, le parti de la guerre à tout prix et de l'alliance égyptienne prévalut à la cour de Jérusalem, lorsqu'on vit Saryukin mourir, en 704, laissant Babylone arrachée à la domination par une révolte des plus menaçantes. Toutes les nations de la Palestine crurent trouver dans ce changement de règne une occasion favorable pour secouer le joug assyrien. Une coalition générale de leurs princes s'organisa sous les auspices et avec le concours de l'Ethiopien Schabatok (le Séthos d'Hérodote), qui régnait alors sur l'Egypte. Les petits souverains des cités de la Phénicie, ceux des villes des Philistins, les rois d'Ammon, de Moab et d'Édom, refusèrent en même -temps le tribut et s'allièrent avec Ézéchias, qui ouvrit les hostilités en prenant Migron, ville de la tribu de Benjamin , sur la frontière de l'ancien royaume d'Israël, que Saryukin avait détachée du territoire de Juda et où il avait installé une de ses créatures avec un titre royal.
Mais le nouveau roi qui venait de monter sur le trône d'Assyrie était le terrible Sennachérib. Il laissa passer plus de trois ans sans venir châtier l'audace des princes
de la Palestine, occupé qu'il était à terrasser l'insurrection du Ghaldéen Mérodachbaladan et à ramener Babylone à Tobéissance, puis à réprimer toutes les velléités de révolte qui s'étaient manifestées dans les âpres provinces situées au nord et à Test de l'Assyrie. Mais une fois qu'il se fut ainsi bien assuré contre toute chance de soulèvements qui, éclatant derrière lui, pourraient le rappeler en arrière quand il se trouverait engagé sur le territoire de la Palestine, il se mit en marche contre cette contrée à la tôte de toutes les forces de son empire. Ce fut sur la Phénicie qu'il se jeta d'abord ; il battit Élouli, roi de Tyr, qui avait alors l'hégémonie sur les autres cités phéniciennes ; toutes se soumirent, et les rois d'Ammon, de Moab et d'Édom, épouvantés, se hâtèrent — pour nous servir ici de l'expression des orientaux modernes qui s'y applique mieux qu'aucune autre — de demander Vaman sans même avoir combattu. Sennachérib, longeant la mer, se rendit alors chez les Philistins qu'il écrasa, défit sur leur territoire une armée égyptienne qui venait les secourir, enfin se rendit à Migron, où il rétablit le prince sa créature, détrôné par Ézéchias.
III. — Celui-ci restait seul après la défaite de tous ses alliés. C'est à ce moment seulement que la Bible commence le récit, car elle -se tait sur les événements qui amenèrent l'invasion de Sennachérib dans le royaume de Juda, et c'est d'après les inscriptions mêmes du monarque assyrien que nous avons dû les racoiUer *.
Sennachérib, suivant le livre des Rois, complètement djaccord ici avec les monuments de l'épigraphie assyrienne, envahit le territoire de Juda, s'empara suc-
1. Voy. Opperl, Les Inscriptions des Sargonides, p. 44 et suîv. » i7
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cessivemeiit de toutes ses forteresses, réduisit une portion considérable de sa population en captivité, enfin vint camper en personne devant Jérusalem. Ézéchias, pour sauver sa capitale et le Temple des profanations dont les menaçait l'armée de Sennachérib, s'humilia devant le roi d'Assyrie, qui lui imposa un tribut de 30 talents d'or et de 300 talents d'argent. Pour le payer, Ézéchias employa jusqu'au revêtement d'or des portes du Temple, voulant probablement faire croire aux Assyriens que ses caisses ne suffisaient pas à payer une somme aussi considérable et qu'il faisait tout ce qu'il pouvait, car moins d'un an après nous le verrons faire parade de ses trésors devant les ambassadeurs de Babylone. Sennachérib partit, après avoir touché ce tribut, pour aller faire en personne le siège de la place très -forte de Lachis, dans la plaine de Juda, qui bientôt fut contrainte à se rendre. En même temps ses avant-postes furent portés jusque 4e vaut Péluse , à la frontière d'Egypte, car il comptait envahir ce pays après avoir achevé la soumission de la Judée.
Mais à son camp devant Lachis, l'idée vint à Sennachérib qu'il serait imprudent, au moment de porter ses armes en Egypte, de laisser derrière lui une ville de l'importance de Jérusalem sans y mettre garnison. Il envoya donc un corps de troupes considérable pour réduire la capitale de Juda. Ézéchias, décidé à résister par le conseil même d'Isaïe qui avait repris sur lui tout son légitime ascendant, ne négligea rien pour mettre Jérusalem en état de défense. 11 fit obstruer les sources qui pouvaient fournir de l'eau aux assiégeants, réparer les murs partout où il y avait des brèches, démolir les maisons qui pouvaient gêner la défense et détourner en ville l'eau de la fontaine de Siloé,
Bientôt on vit se présenter au pied des remparts le général en chef de l'armée assyrienne [tartan) ^ le grand
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échanson du roi (rab saké) efc le chef de ses eunuques [rab saris) *, qui apportaient la sommation de Senna* chérib. Ézéchias envoya trois de ses officiers pour conférer .avec eux. Le grand échanson assyrien prit la parole et, dans un langage hautain, il taxa de fanfaronnade les plans de défense et ia bravoure dont se vantait le roi de Juda, et appela TÉgypte, d'où Ézéchias attendait son salut, un faible roseau qui ne fait que blesser la main de celui qui s'y appuie. « En vain, ajouta-t-il, » vous compteiiez sur le secours de Jéhovah, qu'Ézé- » chias a offensé en détruisant partout ses hauts-lieux et )) ses autels, et en ne laissant subsister qu'un seul autel » à Jérusalem. Vous êtes déjà si faibles que, si je vous » fournissais deux mille chevaux, vous n'auriez pas » assez de cavaliers pour les monter. C'est Jéhovah lui- » même qui a envoyé le roi d'Assyrie pour, dévaster ce » pays. » Les délégués d'Ézéchias lui demandèrent de parler en syriaque, pour ne pas lire entendu du peuple qui était sur le rempart; mais l'Assyrien répondit que c'était justement à ce peuple mourant de faim et de soif que s'adressaient ses paroles ; alors, élevant la voix, il parla aux soldats d'Ézéchias en langue hébraïque, disant que leur roi les trompait et qu'il ne pourrait pas les sauver ; que le roi d'Assyrie, au contraire, leur offrait le bonheur et la tranquillité, et les conduirait dans un pays plus fertile que le leur; que d'ailleurs Jéhovah ne les sauverait pas plus que les autres dieux n'avaient sauvé leur pays. Ce discours fut écouté dans tm profond silence ; Ézéchias avait défendu que l'on fît aucune réponse.
Ézéchias et le peuple allèrent au Temple en habits de deuil se prosterner devant Jéhovah et implorer sa
1. La plupart des histoires en font trois personnages qu'elles appellent Tartan, Rabsacès et Rabsaris^ prenant leurs titres pour leurs noflui propres.
miséricorde. Isaïe les encourageait et leur promettait au nom de Dieu une prochaine délivrance. Cependant Sennachèrib avait pris Lachis et, se rapprochant de Jérusalem, était venu camper à Libnah. Il y apprit rapproche du prince royal d'Ethiopie et d'Egypte, Tahraka, chargé du commandement de l'armée par le roi Schabatok, lequel, à la tête de troupes nombreuses recrutées principalement dans les pays du Haut-Nil,' s'avançait dans le Delta et se préparait à entrer en Palestine pour y combattre les Assyriens. La position de Sennachèrib pouvait devenir très-périlleuse si Tahraka Tattaquait avant qu'il fût venu à bout du royaume de Juda. Dans cette situation des choses, il résolut de brusquer l'assaut de Jérusalem et envoya à Ezéchias une nouvelle sommation, plus impérative encore que la première, qui lui laissait à peine quelques jours pour la réflexion. Le roi lut la lettre, se rendit au Temple et adressa au Seigneur une fervente prière, lui demandant de venger l'outrage fait à son nom. Alors Isaïe, saisi par l'inspiration divine, annonça au roi et au peuple que Jébovah avait exaucé sa prière, que bientôt Sion et Jérusalem regarderaient avec mépris l'orgueil humilié de Sennachèrib, et que celui-ci n'essaierait même pas d'assiéger la ville de Jérusalem. En effet, dans la nuit suivante, « l'ange de la colère de Dieu descendit sur le camp des Assyriens; » 185,000 hommes furent atteints de la peste, qui éclata subitement au milieu de l'armée. Avec ses troupes ainsi ravagées par la contagion, Sennachèrib ne pouvait plus songer ni à prendre Jérusalem, ni à tenir tête à l'armée nombreuse et fraîche qu'amenait Tahraka ; il se hâta de donner l'ordre de la retraite, et du reste de son règne il ne reparut plus en Palestine. Ezéchias rentra en possession de son territoire dévasté, et même une notable portion des villes de la tribu d'Ephraïm, qui avaient appartenu
au royaume d'Israël, se donnèrent à lui, en secouant le j6ug assyrien. Quant aux Égyptiens, contents de n'être plus menacés, ils ne paraissent pas avoir poursuifi Sennachérib dans sa retraite, et ils le laissèrent en possession du pays des Philistins jusqu'à Gaza.
Lorsque Hérodote visita TÉgypte, les prêtres de cette contrée lui racontèrent l'événement miraculeux qui Tavait sauvée de Tinvasion assyrienne en même temps que le royaume de Juda; seulement, comme de juste, ils attribuaient le prodige à la puissance de leurs dieux*.
IV. — Juda était délivré des Assyriens, mais l'armée de Sennachérib, en se retirant, avait laissé la peste derrière elle comme dernier jDiéau. Ézéchias en fut atteint, et bientôt on désespéra de sa vie. Le pieux roi implora le Seigneur avec larmes, en demandan t de vivre encore assez pour avoir un héritier qui assurât l'avenir delà couronne de David. Dieu écouta cette prière, et ce fut Isaïe qui reçut la mission d'aller annoncer au roi qu'il guérirait bientôt, malgré toutes les prévisions de la médecine.
L'échec de Sennachérib avait répandu dans toute l'Asie la renommée du royaume de Juda, qui seul avait échappé au conquérant redoutable devant lequel tout tremblait. Aussi vit-on bientôt arriver à Jérusalem des ambassadeurs de Mérodachbaladan, qui s'était soulevé à Babylone contre le joug assyrien et s'attendait à une prochaine attaque de SennachériJ^. Ils venaient sous le prétexte de féliciter Ézéchias sur le rétablissement de sa santé, mais en réalité pour lui proposer une alliance contre l'ennemi commun. Ézéchias, flatté de
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cette démarche, mit une imprudente vanité à étaler sous ies yeux des envoyés du prince babylonien ses trésors, ses magasins et ses arsenaux. Isaïe, qui demeurait toujours le conseil 1er du roi, craignit les dangers que pourrait attirer de nouveau sur le pays une alliance avec les insurgés de Bahylone, et, éclairé par une vue prophétique, il dit à Ézéchias : « Des jours viendront où » Ton emportera à Babylone tout ce qui est dans ta » maison et ce que tes pères ont amassé jusqu'à ce jour; » rien n'y restera, dit Jéhovah, et tes propres descen- » dants seront des courtisans dans le palais du roi de » Babylone. » La prompte défaite de Mérodachbaladan, quelques mois seulement après, ne permit pas, du reste, à Ézéchias de suivre la velléité qu'il parait avoir eue d'écouter ses propositions.
V. — Ézéchias passa le reste de sa vie dans une paix profonde, s' occupant à réparer les plaies sans ïiomtre que Tinvasionde Sennachérib avait laissées dans le pays. Il ramassa, en prévision de l'avenir, de grands trésors, de nombreux troupeaux, établit des magasins et des arsenaux, et fît relever les fortifications des villes. Trois ans après l'invasion des Assyriens, sa femme lui donna un fils, du nom de Manassé, qui parait avoir été associé au trône dès sa naissance, car le Livre des Rois compte son règne à partir de cette date (697).
Sous le règne d'Ézéchias la littérature hébraïque, en décadence depuis Tépoque de Salomon, prit.un nouvel essor; ce fut Tâge d'or de la poésie prophétique. A. côté d'Isaîe floriss^t, à la cour du roi, le prophète Michée {Micha), de Moreseth, prés de Gath. Ce fut très-probablement aussi vers la fin du règne d'Ézéchias que Nahum prononça la prophétie sublime dans laquelle, à ce moment même des plus éclatantes prospérités de Ninive, il en annonçait la ruine prochaine. Un passage
du iivre des Proverbes * nous laisse à entendre qu*Ézéchias établit une sorte d'académie chargée de recueillir et de mettre en ordre les anciens monuments littéraires, notamment les apophthegmes attribués à Salomon. Le beau cantique composé par Ézéchias après sa maladie doit faire aussi reconnaître dans ce roi lui-même un des bons poètes de Tépoque.
Ézéchias mourut âgé de cinquante-quatre ans, dans la quarante et unième année de son règne (685) 2. Ses fiméraillos furent célébrées avec une grande pompe, au milieu de la douleur universelle du peuple.
VI. — Manassé n'était âgé que de douze ans lorsqu il monta sur le trône de son père Ézéchias (685). Le prophète ïsaïe était trop avancé en âge pour exercer encore une sérieuse influence sur les affaires du pays et les destinées du jeune prince. Le parti antireligieux, qui trouvait un fort appui dans les mauvaises passions des masses et que Ténergie d'Ézéchias avait pu dompter un moment sans être capable de le vaincre complètement, releva la tête, s'empara du jeune roi et se livra à des désordres d'autant plus grands qu'il avait à venger sur les prêtres et les prophètes le frein sévère qu'il s'était senti imposer et dont il voulait prévenir le retour. Ce fut sous l'influence de ce parti que se fit l'éducation de
XXV
2. Getto date est absolument difftfrence de celle que Ton trouve jusqu'à présent dans les hifitoires (697). Mais toute la chronologie de cette époque doit être maintenant remaniée, en prenant pour pivot la date de l'expédition de J^ennnchérib, définitivement fixée par les monimients assyriens à l'a^ 70(> avant Jésus-Christ. Évidemment, quand le livre des Mois n'attribue que vingt-neuf ans de règne à Ezéchias» il arrête son calcul à la naissance de Manassé et à son association au trône paternel en 697. De môaie il compte les années de régne de Mitnassé à partir de cette date, bien qu'il n'ait régné seul et effectivement qu'à partir de 685, quand il avait douze ans, c'est-à-dire quinze ans après l'invasion des Assyriens, comme le dit formellement la Bible.
Maaassé; car on ne saurait autrement expliquer la réaction terrible qui éclata sous le fils du pieux Ëzéchias . Manassé réunit en lui Timpiété d'Achab à la cruauté de Jézabel. Il rétablit le culte de Baal et d'Astoreth, et jusque dans les parvis du Temple il éleva des autels consacrés au culte des astres. A l'entrée du Temple on vit des chevaux et des chars, emblèmes du dieu Baal considéré comme le soleil, et le sanctuaire fut profané par les abominables mystères d'Astoreth, célébrés par la débauche. Manassé fit passer son enfant par le feu en l'honneur de Moloch, et se livra à toutes sortes de pratiques coupables et superstitieuses, telles que la divination, la nécromancie, etc. Plusieurs prophètes osèrent élever la voix' contre ces abominations et prédire à Jérusalem le sort de Samarie et de la maison d'Achab ; mais ils ne furent pas écoutés, et la mort fut le prix de leur pieux dévouement; car Manassé, dit l'Ecriture, versa beaucoup de sang innocent, jusqu'à en remplir Jérusalem d'une extrémité à l'autre. Une tradition, constante dans la Synagogue et adoptée par les Pères de l'Église, dit qu'Isaïe fut au nombre des martyrs de cette époque ; Manassé, importuné de ses reproches, le fit scier entre deux planches.
Une si O'iminelle conduite devait nécessairement attirer sur le roi de Juda les châtiments que la Providence divine tient toujours en réserve pour les grands coupa- Lies. Le roi d'Assyrie Assarahaddon , un des derniers conquérants ninivites, fit une expédition pour réduire à l'obéissance les cités de la Phénicie révoltées. Après avoir pris et brûlé Sidon, reçu la soumission des autres villes, il marcha sur le royaume de Juda, en défit l'armée, prit Jérusalem, fit prisonnier le roi Manassé et l'interna à Babylone ; là ce dernier se repentit de sa conduite et pria Dieu, qui l'exauça. Ramenée Jérusalem au bout de quelque temps de captivité, par
Tordre d'Assarahaddon , et rétabli sur sou trône à la condition de reconnaître la suzeraineté du monarque assyrien et de lui payer tribut, il fit renverser les idoles et rétablir l'autel de Jébovah. Mais son repentir ne fut pas de longue durée ; après quelque temps il rentra dans la voie coupable qui l'avait pourtant conduit à son désastre, et Jérémie atteste formellement que toute la fin du règne de Manassé fut remplie des mêmes impiétés et des mêmes crimes que le commencement. Manassé mourut en 642, à Tâge de cinquante-cinq ans; la sépulture royale fut refusée à sa dépouille.
VIL — Son fils Amon, qui lui succéda- à Tâge de vingt-deux ans, suivit son exemple en favorisant l'idolâtrie. Quelques ofiSciers de la cour conspirèrent contre Amon et le tuèrent dans son palais ; il avait à peine régné deux ans (640). La sépulture royale lui fut refusée, comme à son père. Le peuple fit mourir les assassins d'Amon et mit sur le trône son fils Josias, qui n'était âgé que de buit ans.
VIII. — Le règne de Josias fut la dernière lueur de la maison de David, la dernière époque brillante du royaume de Juda, qui allait être bientôt englouti dans les grandes révolutions dont l'Asie devint alors le théâtre. Le jeune roi fut élevé sans doute par les prêtres et les prophètes ; car nous le voyons, très-jeune encore, manifester un grand zèle pour le rétablissement du culte orthodoxe et prendre pour modèle son aïeul David. Il se maria de bonne heure, et il était à peine âgé de quatorze ans lorsque sa première femme, Zebida, lui donna un fils qui reçut le nom d'Ëliakim. Deux ans , après, une autre femme, Hamital,lui donna un second fils, appelé Joachaz, et environ treize ans plus tard il
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eit de la même femoM na dernier enfant^ appelé Mathanias (Maitkam^).
Seton les Paralipomènes ou Gfarociiques, Josias cxm^ mença, dès la doHz^me année de son r^ne, ses réïwmeê religieuses, en sévissant eontre les idoies et les idolâtres ; et qiioiqne le Livre des Bois , ne rapporte sRieun fait de Josias avant la dix-huitième année de son régne, la réparation dn Temple, qui fut ordonnée dans cette même année, indiqnae d'elle-même la suppression de ridolâtrie. Le jeune Jérémie, fils de Helcias, prêtre de la ville d'Anathoth, qui |»*êcha comme prophète depuis la treizième année du règne de Josias, exerça probablement par ses discours quelque influence sur Tesprit du roi ; car persécuté dans sa ville natale, et menacé même de mort, il se rendit bientôt à Jérusalem. Le prophète Sophonias florissait également sous Josias^ et très -probablement dans la première moitié de sou règne.
IX. — La dix-huitième année de Josias f\jt signalée par un événement important, qui contribua à rendre encore plus ardent le zèle du roi pour le rétablissement du culte mosaïque. I*e grand-prêla^e Helcias (Hiliiah), en dirigeaol; les réparations du Temple, retrouva dans u»e cachette le livre de la Loi, e'est-à-dire probable*m^t quelque préciewx et antique exemplaire des éerits de Moïse, caché soue le r^ne de Manassé pour être dérobé à ^ fureur et qufe l*on croyait perdu depuis. Le livre fat p&tU au roi, qui, peu versé dans la Loi, s'en fit faire la lect«re. En entendant toutes les prescriptions, jusqu'alors si mal observées, et les menaces du châtiment céleste qui devait atteindre les transgresseurs, Je«ias fut saisi de terreur et déchira ses vêtemfente. H ûl aussitôt convoquer les anciens de son conseil et se r^ftdit avec eux au parvis du Temple; les prêtres, les lévites,
les prophètes et les gens da peuple y acccmnirent en foule. Placé sur une tribune, Josias lut à haute voix dans le livi'e de ralliance et fit renouveler au petïpte le serment d'alliance avec Jéhovah. Il ordonna ensuiter la destruction totale de tcnis les iftontrments des cultes païens et cLe tout ce qui pouvait rappeler l'idolâtrie des temps passés. On brûla un grand nombre d'idoles, et on en jeta les ctendres dans le torrent de Gédron. Les hâuts-lieiîx au midi de la montagne des Oliviers, consacrés jadis par Salomon à différentes divinités du paganisme asiatique, furent rendus impurs par des ossements humains qu'on y déposa. On sévit également contre les hauts-lieux ou les autels paTti<îuli€rs destinés au culte du vrai Dieu ; car te roi, conformément aux stricts préceptes des lois mosaïques, ne voulut plijs tolérer d'autre autel que celui du sanctuaire central de la nation. Les réformes de Josias s'étendirent même à la portion de l'ancien royaume d'Israël qui s'était réunie à Juda après la retraite de Sennachérib. Josias se rendit en personne à Béthel, fit détruire le temple du Veau d'or, établi par Jéroboam, tiier les prêtres et souiller l'autel. A son refiour à J^érusalem, il fit célébrer la Pâque avec un éclat qu'on n'avait pas vu à cette cérémonie, même sous Ézéchias. La cité de David redevint alors le centre du culte, et pour les habitants du pays de Juda, et pour les débris des Dix Tribus qui étaient restés sur l'ancien territoire d'Israël. Jérémie prêcha sur les places publiques au sujet de la nouvelle alliance et prononça la malédiction contre ceux qui voudraient s'y soustraire.
X. -- La piété et l'énergie de Josias, unies au coura* geux dévouement de Jérémie, auraient peut-être. sirfS pour rétablir l'unité religieuse d'une manière durable et pour constituer solidement l'État sur les bases de la
loi mosaïque; mais les événements de TAsie, dans lesquels le pays de Judafut entraîné malgré lui, hâtèrent la minedu petit royaume, qui était déjà affaibli partant de secousses. La Judée avait échappé à l'invasion des Scythes, qui, en 625 et 624, avaient traversé la Palestine et menacé l'Egypte, et qui, arrêtés dans leur course par les prières et les cadeaux du Pharaon, avaient pillé, en se retirant, le temple d'Atergatis à Ascal(Hi-, sans doute les montagnes de Juda s'étaient trouvées inaccessibles aux cavaliers scythes, qui n'avaient toute leur force quedans les plaines. L'affaiblissement de l'empire assyrien, tombé en pleine décadence entre les mains débiles et efféminées de Sarac, et dont la capitale s'était déjà vue à la veille d'être prise par les Mèdes, avait permis aux Hébreux de respirer depuis trente ans que régnait Josias. Mais dans le roi chaldéen de BabyJone, Nabopolassar, qui commençait à se former un empire avec les débris de celui de Ninive, et déjà menaçait les pays en deçà de l'Euphrate, l'Egypte voyait naître un nouvel et redoutable ennemi. Néchao, fils et successeur de Psamétik P% voulant arrêter les progrès des Ghaldéens et prendre aussi sa part des dépouilles de la monarchie assyrienne, marcha sur l'Euphrate, à l'exemple des Pharaons de la xvni® et de la xix® dynastie, pour s'emparer de la forteresse de Karkemisch ou Gircésium et se rendre ainsi maître du point où , depuis des siècles, les armées passaient le plus facilement et le plus habituellement l'Euphrate. Néchao n'avait pas d'intentions hostiles contre le royaume de Juda, qu'il ne toucha même pas dans sa marche. Il traversa le pays des Philistins, qui lui était soumis en grande partie, car Psamétik, après un siège de vingt-neuf ans, s'était emparé de la ville d'Azoth, et lui-même avait pris Gaza. L'armée égyptienne tourna au nord du pays de Juda, par l'ancien territoire d'Israël, et voulut traverser la plaine
d'Esdrelon ; mais là elle fut arrêtée dans sa marche par Josias, qui vint l'attaquer auprès de Mageddo, cédant aux folles suggestions du parti militaire qui voulait chercher à tout prix une occasion de victoire pour achever de relever Juda. Néchao fit dire à Josias qu'il n'en voulait nullement à ses États, qu'il avait hâte de mar* cher contre ses ennemis, et que Josias ne devait pas engager sans but une lutte qui ne pouvait que lui devenir funeste. Malgré ces avertissements, Josias persista à combattre contre les Égyptiens; mais ses troupes furent battues et lui-même tomba mortellement blessé par la flèche d'un archer d'Egypte. Son corps fut ramené à Jérusalem (610). La mort du pieux roi répandit partout le deuil et la consternation ; avec lui le dernier soutien de la religion descendit dans les sépulQres de Sion, et dès ce moment le royaume de Juda, dont on avait pu espérer un moment la régénération religieuse et politique, marcha à grands pas vers sa ruine totale. Jérémie et tous les poètes de l'époque composèrent des lamentations sur la mort du roi Josias; on les récitait encore longtemps après, à Tanniversaire de la fatale journée de Mageddo.
§ 7. — Agonie du royaume de Juda. — Nabuchodorossor.
Prise de Jérusalem.
I. — Joachaz ou Salium, second fils de Josias, succéda à son père à l'âge de vingt- trois ans, par la volonté du peuple et au détriment de son aîné» Éliakim, qui peut-être se montrait disposé à capituler avec le roi d'Egypte, auquel on espérait encore résister. Pendant ce temps Néchao avait continué sa marche vers le Nord et avait pris Kadesch sur l'Oronte, la Gadytis d'Héro-
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dote*; il avait renoncé pour le moment à la prise de Karkemisch, voulant d'abord conquérir la Syrie et la Palestine. Il s'arrêta à Riblatk, ville syrienne sur le territoire de Hamath, et de là il envoya un corps detrotipes occuper Jérusalem. Le roi Joachaz fut conduit à Riblath, et Néchao l'envoya captif en Egypte, où il resta jusqu'à sa mort. II n'avait régné que trois mois. A sa place Néchao mit sur le trône Éliakim, fils adné de Josias, dont il chaugea le nom en celui de Joïakim : en même temps il imposa au pays de Juda un tribut de cent talents d'argent et d'un talent d'or.
IL — Jolakim n'était pas plus propre que son frère à relever l'espérance des prêtres et des prophètes; tout au contraire 9 sa tyrannie et la protection qu'il accorda àTidolâtriele firent exécrer par tous les gens de bleu* Non content de Timpot dont il fut forcé de surcharge le peuple pour payer le tribut au roi d'Egypte, il opprima ses sujets et les soumit au régime des corvées pour élever au milieu de la misère publique de somptueuses constructions. La mort menaçait tous ceux qui osaient élever la voix contre l'abominable tyrannie du roi, et le sang innocent coulait àflots dans Jérusalem. Joîakim fit poursuivre jusqu'en Egypte le prophète Urie pour le faire mettre à mort. Jérémie aurait eu le même sort, s'il n'avait pas été protégé par quelques personnages importants ; mais le danger qui le menaçait ne put étoufifer sa voix ; il ne cessait de flétrir dans les termes les plus énergiques la tyrannie de Joîakim et la dépravation de ses courtisans, parmi lesquels on remarquait même des hommes appartenant à la classe des prêtres ou qui prêchaient comme prophètes.
I. H, iSO
IlL — I>aB» la qtratrièïne année dtt règne de Joïakim, Néchao, après avoir soirmis peu à peu les petïple» en deçà de TEuphrate, cnit pouvoir entreprendre le siège de Karkemisch. Mais à ce moment Nabuchodorossôr*, prince royal de Babylone, s'avança contre lui à la tête d'une forte armée, tandis que son père Nabopolassar prenait et détruisait Ninive avec Cyaxare, roi des Mèdes; une grande baitaillefut livrée devant Karkemisch, et Néchao, vaincu, dut se retirer en toute hâte en Egypte, abandonnant ses récentes conquêtes. C'est à ce moment qu'Habacuc prononça i^ prophétie sur la puissance redoutable des Chaldéens, qui menaçait d'engloufir Juda, mais qui devait tomber à son tour, après avmr servi d'instrument à la colère du ciel.
L'année qui suivit la bataille de Karkemisch , leà Chaldéens s'avancèrent jusqu'an:s: frontières de l'Egypte et soumirent toute la Syrie, sans pourtant toucher an royaume de Juda, car ils parvinrent devant Péluse en deux colonnes, dont l'une passa par le pays des Philistins et l'antre par la Pétée, l^Ammonitid'e et la contrée de Moab. Les Égyptiens d%s lors n'osèrent plus sortir de leurs limites. Au mois de décembre de cette an- Bfée 605, on proclama à Jéntsatem un jeûne public pour implorer le secours de Dieu contre les Chaldéens. Jérémie profita de cette occasion pour faire lire publiquement dans le parvis du Temple, par son secrétaire Baruch, le livre de ses prophéties. Joïakim, Fayant appris , se fit apporter le livre, et après l'avoir lu, le brûla; en même temps il donna Tordre d arrêter Jérémie et Baruch, et de les livrer au' dernier supplice. Mais ils parvinrent à se cacher dans une sûre retraite,
I. n fiRit ack»pt6f «eue ferme, èwnée par Wrose et pM qw^ifim passages de la Bible, et qui seule nsprésente bien le nom assyrien Naboukoudourrioussour, Le Nabuehodofiosor généralement adopté n*est que te résultat d'une faute de transcription dans le HtTe des Rois.
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d'où ils ne sortirent qu'après la mort de Joïakim, et où Jérémie dicta de nouveau les discours qui avaient été brûlés, en y ajoutant une prophétie fulminante contre le roi.
Cependant Joïakim échappa cette fois au danger; Nabuchodorossor , ayant reçu la nouvelle de la mort de son père (604) , prit le chemin du désert pour retourner en toute hâte à Babylone et s'y faire proclamer^ remettant à un autre moment la soumission de Joïakim et de quelques autres alliés de TÉgypte. Il ne revint en Syrie que deux ans après, mais alors pénétra dans le cœur du royaume de Juda, qu'il rendit tributaire, prit Jérusalem et força Joïakim de le reconnaître pour su* zerain (602). Ce fut alors que Nabuchodorossor emporta pour la première fois à Babylone une partie des vases sacrés du Temple, et qu'il emmena plusieurs jeunes gens des familles nobles, tels que Daniel, Ananias, Misaël et Azarias, afin de servir d'otages de la fidélité de Joïakim , qu'il avait eu d'abord l'intention de jeter en prison, mais qu'il se décida ensuite à laisser à Jérusalem. Trois ans plus tard (599), Joïakim, séduit par la fausse politique de certains orateurs ou faux prophètes, et comptant sur le secours de Psamétik II, roi d'Egypte, osa se révolter contre le roi de Babylone. Nabuchodorossor prépara une nouvelle expédition en Judée, et en attendant fit ravager le pays par des bandes de cavalerie chaldéenne, arabe, syrienne et ammonite. Joïakim mourut sur ces entrefaites, à l'âge de trentesix ans, laissant sur son fils Joachin tout le poids des conséquences de sa rébellion.
IV. — Joachin, appelé aussi Jéchonias [Jéchoniahou), monta donc, à l'âge de dix-huit ans, sur un trône entouré des plus formidables dangers. L'armée chaldéenne ne tarda pas à paraître devant Jérusalem,
qu'elle assiégea, et bientôt elle fut suivie du roi Nabuchodorossor. Joacbin n'était pas en état de soutenir un long siège; ne voyant pas arriver d'Egypte le secours qu'il attendait, il capitula et descendit du trône qu'il avait occupé trois mois et dix jours (599). Les Babyloniens entrèrent alors dans la ville, s'emparèrent de tous les trésors du Temple et du palais royal, et démontèrent tous les ustensiles d'or qui se trouvaient dans le sanctuaire depuis le temps de Salomon. Dix mille des principaux habitants, nobles et industriels, particuliè* rement tous les forgerons et armuriers, furent transportés à Babylone ; ce fut le commencement des. soixante-dix ans de la captivité de Juda. Parmi les transportés se trouva Ézéchiel, alors âgé de vingt-cinq ans, qui cinq années plus tard commença à prêcher et à prophétiser parmi ses frères exilés à Babylone et dans la Chaldée. Le roi Joachin, qui s'était rendu à discrétion, fut enfermé dans une étroite prison à Babylone et y resta plus de trente-six ans, jusqu'à ce qu'Evilmérodach, fils et successeur de Nabuchodorossor, l'en fît sortir et lui permit de passer ses dernières années en liberté. Mathanias, dernier fils de Josias et oncle du malheureux Joachin, fut alors nommé roi de Juda, par Nabuchodorossor, qui changea son nom en celui de Sédécias, se déclarant par là son souverain, comme Néchao avait fait pour Ëliakim.
V. — Sédécias {Sédékiah), dernier des successeurs da David, n'était donc en réalité qu'un satrape du roi de Babylone. Jeune homme sans expérience, manquant de jugement et d'énergie, il devint le jouet des intri» gants de la cour, qui par leurs mauvais conseils hâtèrent sa chute et l'entière ruine de Juda. En observant la foi jurée au monarque babylonien, Sédécias aurait pu jouir d'une certaine tranquillité, pendant laquelle
les forces de son petit peuple se seraient réparées. Jérémie et quelques hommes clairvoyants montrèrent qi^e c'était là le seul parti à prendre pour éviter les plus grands malheurs. Mais le parti aristocratique ne trouvait pas son compte à cette politique prudente, et il usait de toute son influence auprès de Sédécias pour rengager h secouer le joug des Chaldéens en s'alliant avec les peuples voisins et avec TÉgypte. Il était secondé par les conseils exaltés que les exilés de Babylone adressaient dans toutes leurs lettres à Jérusalem, et contre lesquels Jcrémie avait toutes les peines du monde à réagir dans l'esprit des prêtres et du peuple. La quatrième année du règne de Sédécias (595), des ambassadeurs des rois d'Edom, de Moab, d*Ammon, de Tyr et de Sidon vinrent à Jérusalem ; il s'agissait d'un vaste complot à organiser contre Toppresseur commun. Jérémie, effrayé des conséquences de ces conciliabules et prêchant de ses actes comme de ses paroles, envoya à chacun des ambassadeurs un joug de bois, emblème de la servitude babylonienne, pour leur dire que tous les peuples à l'en tour devaient supporter patiemment cette servitude, jusqu'à ce que la puissante Babylone à son tour vît arriver son heure suprême, ce qui ne tarderait pas beaucoup. Lui-même se montra dans les parvis du Temple, portant le joug sur les épaules. Les discours de Jérémie parvinrent à détourner pourquoi* que temps Sédécias de ses projets imprudents de révolte, et le roi se rendit de sa personne à Babylone pour rendre hommage à son suzerain et pour dissiper les soupçons qu'il pouvait avoir conçus sur sa fidélité. * • ' .
VL — Mais Sédécias ne conserva pas longtemps les dispositions pacifiques que le prophète était parvenu à lui inspirer. Entraîné par la fausse politique de ses
conseillers, que tous les prophètes depuis Isaïe combattaient, il entama des négociations avec TÉgypte, où régnait alors Ouahprahet, l'Ophra delà Bible, l'Apriès des écrivains grecs. Celui-ci ayant promis son secours à Sédécias, le roi de Juda se crut assez fort pour briser le joug babylonien, qu'il avait supporté huit ans; il refusa donc le tribut. Les Ghaldéens envahirent de nouveau le royaume de Juda, en 590, et occupèrent tout le pays à Texception des villes fortes de Lachis et de Jérusalem, qui, comptant sur la prochaine arrivée des troupes égyptiennes, se préparèrent à la résistance. Le siège de Jérusalem commença dans les premiers jours de janvier 589. Jérémie, interrogé au nom du roi par le prêtre Séphanias, répondit par une prophétie sinistre. Prévoyant que la ville sei'ait forcée de se rendre tôt ou tard, il insista de nouveau pour que le roi réparât sa faute envers Naburfhodorossor par une soumission volontaire, lui faisant espérer qu'en ce cas il pourrait un jour mourir en paix et reposer dans le tombeau de ses ancêtres; mais il ne fat pas écouté. Pour augmenter le nombre des combattants et se rattacher le peuple, mécontent de le voir soumis à ^influence exclusive de l'aristocratie, Sédécias se souvint de la loi mosaïque, fort peu observée pendant toute la période des rois, qui ne permettait pas de détenir un Hébreu en esclavage plus de six ans ; il ordonna de la mettre en pratique et de rendre la liberté à tous les esclaves Israélites.
VIL •— Sur ces entrefaites, les troupes égyptiennes entrèrent en Judée pour attaquer les Ghaldéens, et ceux-ei levèrent le siège de 3^érusalem- pour aller ara* derant des ennemis. Alors le roi et les grands, se croyant délivrés de tout danger, révoquèrent la mesure relative aux esclaves et voulurent ressaisir ceux auquels
ils avaient donné la liberté. L'indignation de Jérémieà ce spectacle ne connut plus de bornes. « Puisque^ » dit-il, vous avez refusé la liberté à votre prochain^ » Jéhovah donnera la liberté au glaive, à la peste et à » la famine, qui vous rendront leflfroi de tous leS' » royaumes de la terre. Sédécias et ses grands tombe- » ront aux mains de leurs ennemis, les Babyloniens^ » qui prendront Jérusalem, la brûleront, et toutes les » villes de Juda seront dévastées. »
Mais bientôt, conformément aux prédictions de Jerémie, les Égyptiens s'étant retirés presque sans cornbattre, les Chaldéens vinrent reprendre le siège de Jérusalem, qu'ils poussèrent avec plus de vigueur qu'auparavant. Jérémie ne cessait de répéter ses lugubres prophéties et de dire ouvertement que ceux-là seuls auraient la vie sauve qui se rendraient aux BabYlonienSy ce qui irrita les officiers d^Sédécias au plus haut degré, d'autant plus que les rangs des défenseurs de Jérusalem commençaient à s*éclaircir par de nombreuses désertions. Ils obtinrent du roi l'ordre d'enfermer le prophète dans une prison, où le parti militaire chercha à le faire périr. Sédécias vint Ty voir et Jérémie lui répéta ses conseils de soumission, que le roi reconnut pour les seuls salutaires, mais qu'il n'osa pas mettre à exécution, par crainte de la vengeance de Nabuchodorossor.
VIII. — Tant qu'il resta des vivres dans la ville, le& habitants résistèrent héroïquement à l'armée chaldéenne. La dixième année entière du règne de Sédécias s'écoula sans que les assiégeants fussent parvenus à pratiquer une brèche. Beaucoup de maisons furent démolies pour fortifier les murailles contre les machines de guerre de l'ennemi, dont les approches devenaient chaque jour plus formidables. Mais à la fin, les défen-
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«eurs de Jérusalem, dont le courage n'avait pas un seul iustant fléchi, succombèrent à la fatigue. Ce fut en juillet 588 que les vivres manquèrent entièrement à la Tille ; la résistance devint impossible. Une nuit, profitant de l'épuisement des soldats, les Chaldéens purent ^ans beaucoup de peine pénétrer dans Jérusalem du côté du nord. Sédécias s'enfuit avec le reste de ses troupes par une poterne donnant accès au jardin royal. Les fugitifs se dirigèrent vers le Jourdain; mais les Babyloniens se mirent à leur poursuite et les atteignirent dans la plaine de Jéricho. La petite troupe de Sédécias se débanda et l'infortuné roi, fait prisonnier, fut conduit au quartier général de Nabuchodorossor, qui était à Riblath, sur le territoire de Hamath. Un affreux traitement l'y attendait; ses jeunes fils, ainsi que tous les nobles de Juda qui Tavaient encouragé à la révolte, furent égorgés devant lui ; lui-même eut les yeux crevés et fut traîné chargé de chaînes à Bâbylone, où il pourrit dans un cachot jusqu'à sa mort.
On délibéra ensuite sur le sort de Jérusalem et de sas habitants, et il résulta de l'enquête que tous les personnages importants avaient trempé dans le complot contre l'autorité du monarque babylonien. Un mois après la conquête, Nabuzardan, chef des gardes de Nabuchodorossor, fit son entrée à Jérusalem. Par son ordre on mit le feu au Temple, au palais du roi, à l'hôtel de ville, et à tous les principaux édifices de la capitale de Juda. En peu de jours, la magnifique Jérusalem fut changée en un monceau de ruines. On arrêta le grand prêtre Séraïas, son vicaire Séphanias, plusieurs grands dignitaires et soixante des principaux habitants, qui furent conduits à Riblath, et là mis à mort. La plupart des citoyens et des soldats s'étaient réfugiés dans les campagnes et dan* les pays voisins. Les plus considérables de ceux qui restaient dans la ville furent emmenés
captifs à Babylone ; leur nombre ne montait qu'à huit cent trente-deux personnes.
IX. — Mais cette affreuse catastrophe ne devait pas être le dernier acte de la lugubre tragédie de la fin du royaume de Juda. Nabuchodorossor , se bornant à châtier Jérusalem, avait laissé sur leurs terres la plupart des habitants des campagnes. Il avait installé à la tête du pays, comme satrape, sous la surveillance de son général Nabuzardan chargé de maintenir l'occupation militaire pendant quelque temps encore, non un Chaldéen ou un Syrien , mais un Hébreu nommé Godolias {Guédaliah), homme pieux, bon patriote, aimé et estimé de la population. Celui-ci avait fixé sa résidence à Misphath, où Jérémie, d'abord emmené prisonnier, puis relâché, était venu le rej^oindre et composa ses sublimes lamentations sur la destruction de Jérusalem. L'installation de Godolias, en rassurant sur les intentions de Nabuchodorossor, avait fait reparaître les fugitifs, et parmi eux les principaux capitaines qui avaient dirigé la défense de la ville sainte. L'ordre se rétablissait, on avait repris les travaux de Tagriculture, un culte provisoire avait été reconstitué sur les ruines du Temple. Mais bientôt un traître vint détruire l'espérance des derniers débris de Juda.[Sur l'instigation de Baalis, roi des Ammonites, dont la haine traditionnelle voyait avec dépit subsister encore un noyau compacte de nationalité hébraïque , un personnage du nom dlsmaël, appartenant à la maison de David, assassina Godolias, puis, après ce crime inutile, car il ne pouvait pas espérer de remplacer sa victime ni de se maintenir contre les Ghaldéens^ s'enfuit dans le paya d'Ammon.
Une panique universelle suivit l'assassinat de Godo^ lias. Tout ce qui était resté de gens considérables dan»
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le pays, craignant la vengeance des Babyloniens, émigra en Egypte, entraînant de force Jérémie, qui ne voulait pas quitter le sol de Juda. Les émigrés s'établirent à Taphnès, dans la partie orientale du Delta, et quelques années après, ajoutant un nouveau crime à tous ceux qui avaient perdu le peuple hébreu, ils y lapidèrent le prophète Jérémie, qui essayait de s'opposer aux progrès de l'idolâtrie égyptienne parmi eux. Nabuzardan, pour châtier le meurtre de Godolias, transporta encore à Babylone sept cent quarante-cinq notables et installa dans le pays de Juda de nombreuses colonies étrangères. A dater de ce moment jusqu'au retour de Sesbazar, sous Gyrus, la Judée, déJ5nitivement écrasée, cessa d'avoir le moindre vestige d'une vie nationale et obéit à des gouverneurs chaldéens, envoyés de Babylone.
Les Égyptiens
l'Egypte — le nil et ses inondations ROIS de l'ancien empire
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§ 1er _ Géographie physique de rËgjrpte. — Le Hil.
Ses inondations.
L — (( L'Egypte est cette contrée, allongée du sud au nord, qui occupe Tangle nord-est de TAtrique, ou, comme le disaient les anciens, de la Libye, là où elle communique avec l'Asie par l'isthme de Suez. L'Egypte
est bornée au nord par la Méditerranée, à l'est par l'isthme et la mer Bouge, au sud par la Nubie, que le Nil traverse avant d'entrer en Egypte aux cataractes de Syèïie, à l'ouest enfin par des déserts parsemés de quelques oasis, ou terres habitables fertilisées par des fontaines. Le désert s'étend jusqu'auprès de la. mer, au nord-ouest de TEgypte comme dans les parages de la mer Rouge.
y> Mais de plus il pénètre bien loin dans l'intérieur de rÉgypte elle-même. Tout ce qui n'est pas arrosé par les inondations annuelles du Nil est inhabitable et ne produit ni moissons, ni légumes, ni arbres, ni herbe même; Teau ne s'y rencontre point: tout au plus trouve- t-on de lom en loin quelques puits, plus ou moins exposés à tarir sous une atmosphère constamment embi^asée. Dans la Haute-Egypte ou Egypte méridionale, la plui-e est un phénomène extrêmemeni rare; dessables ou des rochers occupent tout le sol, excepté la vallée du Nil, vallée qui juscfu'à sa bifurcation, c'est-à-dire dans plus des trois quarts de la longueur de rÉgypte^ ne dépasse pas une largeur moyenne de quatre ou cinq lieues; &n certains cantons, elle est bien loin de l'atteindre. » (Robiou.)
C'est donc avec toute raison qu'Hérodote a dil : tt L'Egypte entière est un présent du Nil. » Si le Nil était supprimé, rien ne viendrait rompre Taride uniformité du désert ; en détournant le cours stipérieur dn fleuve, on anéantirait l'Egypte. L'idée en est venue à un empereur d'AbyBsinie^ qui vivait au xni^ siècle, et plus tard au Portugais ÂUDuquergiie. En effet, le Nil, dans toute la partie inférieure die sckd oorurs, offre cette particularité remarquable qu'il ne reçoit aucism affluent^ et qu'à rencontre de tous les fleaves, au liea d'atigmeiiH ter en avançant, il diminue, car il alimente les canaux de dérivation, et rien ne lui rend ce qu'il perd ainsi.
II. — « Presque partout la vallée du Nil est resserrée entre deux chaînes de montagnes, nommées Arabique à Test, et Libyque à Touest. Ces montagnes, surtout vers le sud, se rapprochent quelquefois jusqu'à former de véritables défilés. Cependant la province* actuellement appelée Fayoum, à l'ouest du Nil, dans la moyenne Egypte, un peu au-dessus de remplacement de Memphis, est fertilisée par des canaux et par un lac. L'Egypte, qui depuis les cataractes n'était autre chose qu'un vallon, occupe dans cette province une certaine largeur. Puis, un peu audessous de la ville du Caire, capitale actuelle de l'Egypte, située non loin des restes de Memphis, le Nil se partage en deux branches, dont Tune (celle de Rosette) se dirige au nord-ouest, et l'autre (celle de Damiette) au nord, puis au nord-est. C'est ce qu'on appelait autrefois les branches Bolbitine et Phatnitique ou Bucolique. Mais les anciens en connaissaient cinq autres, qui, depuis, se sont comblées ou du moins sont devenues impropres à la navigation. C'étaient : 1° la branche Canopique, à Touest de la Bolbitine, dont elle est un embranchement : Hérodote pensait que c'était l'ancien lit de ce canal et que l'embouchure Bolbitine était artificielle; 2° la Sébennytique, détachée à l'ouest de la Phatnitique; 3*^ la Mendésienne, et 4® la Tanitique, qui se séparent à l'est de la même branche; enfin 5** la Pélusiaque, la plus orientale de toutes, et qui a d'abord une partie commune avec la Tanitique. Ces cinq canaux prenaient leurs noms de villes situées près de leurs embouchures. Un grand nombre de canaux secondaires découpent l'intérieur de la Bassa-Égypte ; mais le terrain y étant peu solide et fort détrempé par les inondations, le cours naturel ou artificiel des eaux y a beaucoup -changé dans la durée des âges et change encore souvent.
III. — « Le Nil forme, près de la mer, plusieurs grandes lagunes, fermées par des langues de terre ou de sable et communiquant avec la Méditerranée par des coupures» Les principales sont: le lac Menzaleh,àrest, qui ne paraît pas de formation très-ancienne, à l^issue des branches Tanitique et Mendésienne ; le lac Bôurlos, contenant l'ancien lac Bouto, dans la partie centrale de la côte, et tenant à la mer par un reste de la branche Sébenny tique ; enfin, à l'ouest, près de la fameuse Alexandrie, fondée par Alexandre le Grand, au lieu déjà plus antiquement habité qui portait le nom de Racotis, le lac appelé par les anciens Maréotis. L'espace compris entre les branches les plus éloignées est ce qu'on appelle le Delta, à cause de sa forme presque triangulaire qui Ta fait comparer à un delta grec majuscule. » (RoBiau.)
IV. — Chaque année au solstice d'été, c'est-à-dire vers les derniers jours dé juin, le Nil commence à se gonfler. Peu après ses eaux atteignent et dépassent la hauteur de ses bords, et alors elles se répandent subitement dans toute la vallée, attendu que celle-ci est généralement plus basse que les rives du Nil. On est aussi parvenu, par un arrosage artificiel, à étendre un peu au delà des limites de l'inondation proprement dite le bienfait qu'elle apporte au sol. A la fin de septembre,, les eaux atteignent leur plus grande hauteur, la conservent quelques jours seulement, puis commencent à décroître, et au mois de décembre elles sont rentrées dans leur état premier. Les semailles commencent et se continuent à mesure que les eaux baissent, c'est-à-dire dès la première moitié d'octobre pour la Haute-Egypte, et quinze jours plus tard pour le Delta, la baisse comme la crue des eaux retardant à mesure que l'on descend plus bas sur le cours du fleuve. La récolte se fait en
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mars; les opérations du labourage sont faciles dans une terre fertile et Inen préparée. PMdant le déberdemeni du flenve, les habitant», retirés dans les yiiles et villages qui sont placés sar des Aévations de terrain natniriles on artificielles et forment comme des îles an milieu d'un vaste lac, attendent avec anxiété le moment où ils pourront juger à quelle hauteur s'élèvera i*inondation de Tannée, car de là dépend Tabondance des moissons.
Cette merveille d'un fleuve sortant de scm lit à épo* ques fixes pour fertiliser la terre, avait beaucoup frappé les anciens, qui ne savaient pas que toutes les rivières dont les sonrces ou les cours sont dans la zone torride, présentent un phénomène semblable. Ils avaient re*^ cours, pour s en rendre compte, à miUe suppositions bizarres, qu'on peut voir dans Hérodote et Diodore de Sicile. La véritable cause de ces débordements, soupçonnée par quelques géographes de V antiquité comme Eratosthène et Âgalharchide, est dans les pluies périodiqoes qui inondent la Haute-Abyssinie, d'où le Nil descend.
g 2. — Sonrses principales de niistoire d'tgyyte.
I. — Pendant bi^^ longtemps, pour écrire l'histoire de l'Egypte, on a dû se contenter des récits des écrivains grecs, nul n'ayant encore pénétré les profonds mystères du système graphique des anciens Égyptiens. Mais les témoignages grecs relatifs à la terre des Pharaons et à ses annales sont en complet désaccord entre eux. Au miliem de leurs contradictions , on croyait devoir accorder la préférence aux données fournies par Hérodote et par Diodore de Sicile. Aujourd'hui les conditions de la science sont tout autres, grâce à l'im-
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mortelle découverte de ChampoUi<Hi , qui a permis de Mre avec certitude ces hiéroglyphes éùtU le déchi&t&menâ paraiaeait ua problème insûluble» C'est aux écrits tracés par les Égyptiens eux-méfoes, à leurs inscriptions moûiiXBfSntales et à leurs psq^vyrus , que naos deaaaiir' d€M2s iDâintenant de itous réi^éler les annales de celle antique contrée. Depuis que l'histoire est ainsi enteée &sk possession des documents originaux des rives du Nil, l'autorité des deux auteurs classiques que Ton s^i^ vait jadis presque exclusivement pour guides s'est entièrement évanouie. Hérodote est un voyageur d'un» exactitude merveilleuse, qui raconte à la fois avec uix^ charmante naïveté et une rare inteUigence ce qu'il a tu par lui-même. Pour tout ce qui est de la description des mœurs et des usages des Égyptiens, dont il a été ténuÊii oculaire, son livre est infiniment précieux, et chaque jour les monuments viennent en confirmer le témoignage. Mais en ce qui touche à l'histoire, ne connaissant pas la langue de l'Egypte^ il n'a pas pu recourir directement aux sources, et il a dû se contenter des récits que lui faisaient ses guides et les prêtres des tmi« pies qu'il visitait. Aussi ne doBn«4»il pas en réalité, et hii«méme l'avoue le premier» xn^sûe un essai d'histcritre complète et sérieuse des dynastie pharaoniques, mais seulement une série d' anecdotes de ckertmi sur un o^* tain nombre de pri^ices. Encore ces anecdotes ne se suivent-elles pas dans leur ordre chronologique véritable ; il est facile de voir que l'ingénieux voya^ur d'Halicarnasse a broiiillé les feuillets des notes qu'il avait prises à Memphis sur ce sujet, et il en résulte chez lui des interversions d'époques qui seraient auireinent inexplicables. Quant à Diodore de Sicile^ fort prédeiix sur le chapitre des moeurs, qu'il avait observées par lui*méme, en histoire, c'est un simple compilateur, qui a confusément et indigestement rassemblé des don«
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nées puisées de toutes mains. Ses récits svir les annales de rÉgypte n'ont vraiment aucune valeur, et c'est à peine si l'on peut, du moins, en extraire quelques-unes de ces anecdotes d'origine en réalité égyptienne, comme Hérodote, nous en fournit un grand nombre. De tous les écrivains grecs qui ont traite de l'histoire des Pharaons, il n'en est qu'un'dont le témoignage ait, depuis le déchifErementties hiéroglyphes, conservé une très-grande valeur, une valeur qui grandit même toujours davantage, à mesure qu'on peut le confrontei: avec les monuments originaux, c'est Manéthon. Jadis on le traitait avec mépris, on contestait sa véracité, on r^gardait comme fabuleuse la longue suite de dynasties qu'il déroula devant nos regards ; aujourd'hui ce qui reste de s#n ouvrage est la première de toutes les sources pour la reconstitution de l'histoire ancienne de l'Egypte.
II. — Manéthon, prêtre de la ville de Sébennytus dans le Delta, écrivit en grec, sous le règne de Ptolémée Philadelphe, une histoire d'Egypte d'après les archives officielles conservées dans les temples /Gomme ^ tant d'autres livres de l'antiquité , cette histoire a dis- ^ paru; nous n'en possédons aujourd'hui qu'un petit nombre de fragments et la liste de tous les rois, que -Manéthon avait placée à la fin de son ouvrage, liste heureusement conservée dans les écrits de quelques chronographes de l'époque chrétienne. Cette liste partage en dynasties ou familles royales tous les souverains qui ont successivement régné sur l'Egypte jusqu'à Alexandre. Pour la plupart des dynasties, Manéthon fait connaître le nom des rois, la durée de leur règne, la durée de la dynastie. Pour d'autres (et les moins nombreuses), il se contente de brefs renseignements sur l'origine de la famille royale, le nombre de ses rois
if'/^
du
et les chiiFres des années pendant lesquelles cette famille
régna.
Nous ne saurions donner ici ces listes complètes,, dans lesquelles les noms des rois ont été, d'ailleurs, très-souvent altérés par les copistes grecs, absolument ignorants de la langue égyptienne, et ne peuvent se rétablir que par l'étude des monuments directement égyptiens. Mais nous en résumerons du moins les traitsprincipaux dans le tableau suivant :
DYNAStlESi
V la • * • « •
vni ....
xm....
XXH...
XXIJI. .
JLa V • • * .
xxvm .
BEnCEAU ou SIIÎGE.
TIlinis
Mcmphis ....
Éitiphantine. .
Mempliis.. ..
Héracléopoiis.
Thôbes
Xoïs
Pasteurs
Thébcs ..*..'!".
Tanis
Rubastis
Tanis
Sais
Kthiopiens.. .
Sais
Perses
Sais
Meiidôs
SébennyittS. .
Perses
AV
253 ans.
4 îâ ans.
28oi
III. — « Il n'y a personne qui ne soit frappé de rénorme total de temps auquel Taddition des dynasties de Manéthon fait arriver. Par la liste du prêtre égyptien, nous remontons en effet jusqu'aux temps qui passent pour mythiques chez tous les autres peuples, et qui, en Egypte, sont certainement déjà de l'histoire. ' » Embarrassés par ce fait, et, d'ailleurs, ne trouvant en aucune façon à mettre en doute l'authenticité et la •véracité de Manéthon, quelques auteurs modernes ont supposé que l'Egypte avait été, à diverses périodes de son histoire, partagée en plusieurs royaumes, et que Manéthon nous donne comme successives des familles royales dont le règne aurait été simultané. Selon eux, la V® dynastie, par exemple, aurait régné à Éléphantine en même temps que la VP gouvernait à Memphis. La commodité de ce système, pour certaines combinaisons arrêtées à loisir et en vue d'idées préconçues, n'a pas besoin d'être démontrée. En rapprochant certains chiffres, en en corrigeant d'autres, on peut, avec un arrangement ingénieux et même savant des dynasties, raccourcir presque à volonté les listes de Manéthon , et c'est ainsi que là où, dans le tableau précédent, nous arrivons à l'année 5004 avant notre ère pour la fondation de la monarchie égyptienne; d'autres auteurs, comme M. Bunsen, ne font remonter le même événement qu'à l'année 3623.
» De quel côté est la vérité ? Plus on étudie cette question, plus on s'aperçoit qu'il est difidcile d'y répondre. Le plus grand de tous les obstacles à rétablissement d'une chronologie égyptienne régulière, c'est que les Egyptiens eux-mêmes n'ont jamais eu de chronologie. L'usage d'une ère fixe leur était inconnu, et jusqu'ici on ne saurait prouver qu'ils aient jamais compté autrement que par les années du roi régnant. Or, ces années étaient loin d'avoir elles-mêmes un point initial
fixe, puisque tantôt elles partaient du commencement de Tannée dans laquelle était mort le roi précédent, tantôt du jour des céiémonies du couronnement du roi. Quelle que soit la précision apparente de ses calculs , la science moderne échouera toujours dans ses tentatives pour restituer ce que les Égyptiens ne possédaient pas.
y> Au milieu de ces doutes, ce qui parait encore à une science sérieuse et prudente éloigner le moins de la vérité esi Tadoption pure et simple des listes de Manéthon. Il serait aujourd'hui contraire aux faits les mieux constatés de prétendre que, de Menés à la conquête grecque, l'Egypte a toujours formé un royaume unique, et peutêtre des découvertes inattendues prouveront-elles un jour que, pendant presque toute la durée de ce vaste empire, il y eut encore plus de dynasties collatérales que les partisans de ce système n'en admettent aujourd'hui. Mais tout montre que le travail d'élimination était déjà fait dans les listes de Manéthon, telles qu'elles nous sont parvenues. Si en eflet ces listes contenaient les dynasties collatérales, nous y trouverions, avant ou après la XXP, la dynastie de grands prêtres qui régna à Thèbes pendant que cette XXI® occupait Tanis; nous aurions de même à compter, avant ou après, la XXIII*', les sept ou huit rois indépendants qui furent ses con** temporains, et qui devraient, si Manéthon ne les avait pas écartés , ajouter autant de familles royales successives à la liste du prêtre égyptien ; de même la dodécarchie compterait au moins pour une dynastie qui se placerait entre la XXV® et la XX VI*', et enfin les rois thébains, rivaux des Pasteurs, prendraient leur rang avant ou après la XVI P.
» Il y eut donc incontestablement en Egypte des dynasties simultanées; mais Manéthon les a rejetées pour n'admettre que celles qui furent réputées légi-
times, et elles ne sont plus dans ses listes. Autrement, ce n'est pas 31 dynasties que nous aurions à "Compter dans la série des familles royales antérieures à Alexandre, c'est jusqu'à 60 peut-être qu'il faudrait monter.
» Jamais aucun des savants qui se sont efforcés de raccourcir les chiffres donnés par Manéthon n'est encore parvenu à produire un seul monument d'oCi il résultât que deux dynasties données comme successives dans ces listes aient été contemporaines. Au contraire, les preuves monumentales surabondent et ont été recueillies en grand nombre par les égyptologues, qui démontrent que toutes les races royales énumérées par le prêtre de Sébennytus ont occupé le trône les unes après les autres. » (Mariette.)
IV. — 11 n'est pas en effet de pays, en dehors de VÈgypte, dont l'histoire puisse être écrite sur le témoignage d'un plus grand nombre de preuves vraiment originales. On trouve des monuments égyptiens, nonseulement en Egypte, mais enijore en Nubie, au Soudan et jusqu'en Syrie. A cette série déjà si nombreuse il faut ajouter la quantité considérable d'objets antiques qui depuis cinquante ans ont formé les musées que toutes les grandes capitales possèdent et parmi lesquels le musée du Caire tient maintenant un des premiers rangs, grâce aux belles recherches de notre compatriote M. Mariette.
Les monuments historiques de l'Egypte peuvent être distingués en deux séries : ceux qui touchent à l'ensemble de l'histoire et ceux qui se rattachent plus spécialement à une dynastie déterminée, nous la révèlent et servent, pour ainsi dire, à en certifier l'existence.
Nous dirons d'abord quelques mots des plus impor-
tants monuments qui fournissent des lumières générales sur l'ensemble des annales de TEgypte antique.
V. — «Le premier est un papyrus conservé au musée de Turin, auquel il â été vendu par M. Drovetti, consul général de France. Si ce papyrus était intact, la science des antiquités égyptiennes ûe posséderait pas un monument plus précieux. On y trouve en effet une liste de tous les personnages mythiques ou historiques qui étaient regardés comme ayant régné sur l'Egypte depuis les temps fabuleux jusqu'à une époque que nous ne pouvons apprécier, puisque nous ne possédons pas la fin du papyrus. Rédigée sous Rhamsès II (XIX® dynastie), c'est-à-dire à Tune des époques les plus florissantes de l'histoire d'Egypte, cette liste a tous les caractères d'un document officiel, et nous serait d'un secours d'autant plus efficace que chaque nom de roi y est suivi de la durée du règne, et qu'après chaque dynastie intervient le total des années pendant lesquelles elle a gouverné les affaires de l'Egypte. Malheureusement cet inappréciable trésor n'existe plus qu'en minimes fragments (au nombre de 164), qu'il est le plus souvent impossible de rapprocher.
VI. — » Un autre monument précieux a été enlevé du temple de Karnak et rapporté à la Bibliothèque Impériale de Paris. C'est une petite chambre sur les parois de laquelle est représenté Thoutmès III (XVIIP dynastie) faisant des offrandes devant les images de soixante et un de ses prédécesseurs ; on l'appelle la Salle des Ancêtres, Ici nous n'avons plus affaire à une série régulière et non interrompue ; un choix a été fait par Thoutmès III parmi ses prédécesseurs, et à ceux-là seuls il adresse ses hommages. A première vue, la Salle des Ancêtres ne peut donc être traitée que comme un
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extrait des listes royales de l'Egypte. Le rédacteur, guidé par des motifs qui nous échappent, a pris çà et là quelques noms de rois, tantôt acceptant une dynastie entière, tantôt écartant absolument de longues périodes. Notons, en outre, que l'artiste chargé de rornementa- 1 tion de la salle en a conçu le plan au point de vue de la décoration, sans se soucier de donner partout aux figures qu'il employait un ordre strictement chronologique. Enfin de regrettables mutilations (douze noms royaux manquent) font perdre à la liste conservée à Paris une partie de son importance. Il s'ensuit que la Salle des Ancêtres n'apporte pas à la science tout le secours qu'on semblait en droit d'attendre d'elle. Elle a cependant rendu le service de préciser mieux qu'aucune autre liste les noms portés par les rois de la XIII® dynastie.
VIL — ))G'est encore un choix du même genre, et fait sous l'inspiration de motifs que nous ne connaissons pas, qui nous est offert par la Table d'Abydos^ tirée des ruines de cette ville célèbre et conservée au Musée Britannique. L'hommage aux ancêtres est fait cette fois par Rhamsès IL Originairement les noms cités étaient au nombre de cinquante; il n'en reste plus que trente, plus ou moins complets. Cet état déplorable de mutilation enlevai t. à la Table d'Abydos presque toute valeur historique réelle, lorsque M. Âlariette en a tout récemment, dans un autre temple de la même ville, découvert un nouvel exemplaire, beaucoup plus complet et remplissant presque toutes les lacunes du premier exemplaire, datant du règne de Séti P"", père et prédécesseur de Rhamsès IL Cette nouvelle Table d'Abydos a fourni à la science une liste des rois des six premières dynasties, presque aussi complète que celle de Manéthon, qu'elle contrôle de la manière la plus heureuse. Elle a en
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^mêaEaetejQps révélé que les noms royaux, au classement , jusqu'alors impossible, par lesquels commençait le monument conservé à Londres dans son état de mutilation, devaient désormais servir à combler une partie du vide monumental que Ton observe entre la VI« et la XP dy- :nastie.
VIII. — » Le témoignage de la nouvelle Table cTAbyidos, en ce qui regarde les dynasties primitives, est {confirmé par la Table de Sakkarah, découverte aussi par 'M. Mariette et maintenant déposée au musée du Caire. îCe monument n'a pas, comme les autres, une origine : royale. lia été trouvé dans la tombe d'un simple prêtre «qui vivait sous Rhamsès II et se nommait Tounar-i, iDans les croyances égyptiennes, un des biens réservés ;aux défunts qui avaient mérité la vie éternelle était (d'être admis dans la société des rois. Tounar-i est :repré8eûté pénétrant dans l'auguste assemblée : cin- ^uante-rhuit rois y sont présents ; ce sont sans doute tjgeux dont Memphis honorait le plus la mémoire. Le (Choix en ^ressemble beaucoup à celui qui avait été fait à ^Ahydos.^ Cependant il y a quelques difi*érences intéressantes à noter. Une ou deux fois, un prince omis dans une liste, aiété enregistré par l'autre ; même quelquefois, de deux princes dont le règne a été incontestablement simultané, Tun figure à Sakkarah et Tautre à iMjydos. Ainsi, du temps de la XIX' dynastie, parmi les compétiteurs qu'avaient présentés les annales égyptiennes, on ne s'accordait pas d'une manière absolue sur ceux qui devaient être tenus pour souverains légitimes, et la liste en variait suivant les villes, sans doute suivant que leur pouvoir s'y était ou non exercé. » (Mariette.)
IX. — Quant aux documents qui se rapportent seulement à Thistoire d'une dynastie ou d'un règne, ils
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sont en si grand nombre que Ton comprendra facilement que nous ne puissions pas en tenter même ici rénumération. Nous serons, du reste, tout naturellement amenés à en signaler les plus importants dans le cours de notre récit. Il y en a de deux genres, les manuscrits sur papyrus, poèmes sur les exploits des princes, compositions littéraires, correspondances ou registres de comptes des administrations publiques, et les inscriptions monumentales. Dans ces dernières il faut encore distinguer deux catégories principales , les monuments publics et les monuments privés. Les inscriptions officielles, gravées sur des stèles détachées ou sur les murailles des temples, où elles sont souvent accompagnées de grands bas -reliefs coloriés, racontent surtout les événements saillants et les exploits militaires; il en est qui, longues comme des poèmes, rapportent dans un style tout biblique les incidents d'une ou de plusieurs campagnes jusque dans leurs moindres détails. Les inscriptions des particuliers nous font pénétrer dans la vie intime de la société égyptienne et nous initient au mécanisme de son organisation ; eUes fournissent aussi les bases les plus solides et les plus précieuses de la chronologie, car il n'est pas rare d'y rencontrer des épitaphes relatant que tel personnage est né tel jour de tel mois, de telle année de tel autre, et a vécu tant d'années, tant de mois et tant de jours.
§ 3. — Fondation de la monarchie. — Premières dynasties.
I. — Ainsi que nous l'avons déjà dit dans le premier livre de ce manuel, en traitant du tableau ethnographique de la Genèse, la population de l'Egypte formait un des rameaux de la race de Gham. Elle était venue de l'Asie s'établir dans la vallée du Nil, par la route
du désert de Syrie. C'est là un fait désormais acquis d'une manière certaine à la science, et qui confirme pleinement les données de la Genèse. Quant à Topinion généralement admise autrefois, que le peuple égyptien appartenait à une race africaine dont le premier centre de civilisation aurait été à Méroé et qui aurait graduellement descendu les bords du Nil jusqu'à la mer, elle ne saurait plus se soutenir aujourd'hui. Nous savons, en effet, par les monuments que le plus ancien centre de civilisation en Egypte a été dans la région autour de Memphis, dans TEgypte inférieure et moyenne, avant même la fondation de Thèbes, et nous pouvons suivre la marche graduelle de la culture, remontant le Nil dans la direction de l'Ethiopie, en sens exactement inverse à celui que Ton avait d'abord supposé.
Les souvenirs des premiers temps du séjour des fils de Mitsraïm sur la terre où ils avaient fixé leur demeure sont entièrement perdus dans la nuit des traditions mythiques. C'est Tépoque que Manéthon remplit par les dynasties fabuleuses des dieux, des héros et des mânes, que les inscriptions hiéroglyphiques, à plusieurs reprises appellent « le temps des Hor-schesou^ » c'est-à-dire des « serviteurs d'Horus, » le dieu national par excellence et le pasteur spécial du peuple égyptien. Arrivèrent-ils avec une civilisation déjà développée pendant leur séjour en Asie et étroitement apparentée à celle des premiers Kouschites de Babylone, de l'empire de Nemrod, ou bien, ayant opéré leur migration à l'état bai^bare, se développèrent-ils par leurs propres efforts, indépendamment de toutes les autres nations? Voilà des questions auxquelles la science ne pourra probablement jamais fournir de réponse, et sur lesquelles on sera toujours réduit aux conjectures.
Ce qui parait seulement évident, c'est que la population de l'Egypte se composa d'abord de tribus dis-
tinctes, quoique de même origine, qui avaient des existences séparées. Le chapitre X de la Genèse eni nomme quatre, représentées chacune par un fils de^ Mitsraïm. Ce sont d*abord les Ludim ou la race égyptienne proprement dite et dominante, appelée en égyptien rottf ou lotit ^ c'est-à-dire «la race des hommes » par excellence, puis les Pathrusim ou habitants du pays méridional, c'est-à-dire delà Thébaïde, en égyptien jo-to-rès,, les Naphthuim ou gens de Memphis, dont le nom sacerdotal était « le domaine de Phtah, » Na-Phtah, enfin; les Anamim^ qui sont les Anou des monuments égyp-tiens, population dont les tribus paraissent avoir été à, l'origine dispersées un peu partout dans la vallée du: Nil, qui a laissé son nom aux villes d'Héliopolis (en. égyptien An)^ Tentyris ou Dendérah (appelée aussi, quelquefois An) et Hermonthis (An-rès, l'An du Sud),, dont un rameau enfin garda pendant assez longtemps une vie propre dans une portion de la péninsule du Sinaï. Mais Thistoire de TEgypte ne commence en réalité qu'au moment où ces diverses populations furent réunies en un seul tout sous le même sceptre, où un pouvoir héréditaire, purement politique et marqué d'une forte empreinte militaire, fonda la monarchie en se substituant à l'autorité théocratique, par laquelle avaient été gouvernées jusque-là les tribus divisées.
II. — L'auteur de cette révolution était originaire de la ville de Thinis (en égyptien Téni) , plus tard Abydos, dans l'Egypte moyenne. Il s'appelait « Menés, dit Héro- » dote, fut le premier roi d'Egypte et fit bâtir, au rap- » port des prêtres, la ville de Memphis. Le Nil, jusqu'au » règne de ce prince, coulait le long de la montagne » sablonneuse qui est du côté dé la Libye, mais ayant » comblé le coude que formait le fleuve du côté du
» midi et construit tine digue environ à cent stades au- » dessus de Memphis, il mit à sec son ancien lit et lui yy fît prendre son cours par un nouveau canal, afin qu'il » coulât à égale distance des montagnes. Il fit ensuite » construire la ville dans l'endroit même d'où il avait » détourné le fleuve et qu'il avait converti en terre )) ferme. Il éleva aussi dans la même ville un grand et )> magnifique temple enThonneurde Vulcain (Phtah). » Tous les auteurs classiques qui ont parlé de l*Egypte mentionnent le nom de Menés, et les monuments égyptiens en confirment le témoignage en représentant ce prince comme le fondateur de l'empire. La digue qu'il construisit subsiste encore sous le nom de « digue de Koschéisch, » et règle tout le régime des eaux de cette région. Quanta la ville bâtie par Mènes, elle fut appelée Men-nefer, « la bonne résidence, » d'où les Grecs ont fait Memphis.
Les descendants directs de Mènes forment la première dynastie, qui, d'après Manéthon, régna pendant deux cent cinquante-trois ans. Aucun monument contemporain de ces princes n'est parvenu jusqu'à noiïs. Le successeur immédiat de Mènes, Téta (l'Athothis de Manéthon), est signalé comme ayant bâti un palais à Memphis et ayant composé des livres de chirurgie ; le nom du cinquième roi de la dynastie, Hesep-ti (Usaphaïdos. M.) *, est cité à plusieurs reprises dans le Rituel funéraire comme celui de l'auteur d'écrits sacrés ; enfin les fragments de Manéthon enregistrent sôus4e règne du septième, Sémempsès, une peste terrible. 11 résulte delà comparaison des listes de Manéthon, de la nouvelle Table d'Abydos et de la Table de Sakkàrah, que l'unité du gouvernement de l'Egypte, fondée par 'Mènes,
1. C'est ainsi que nous indiquons les formes dofinées pour les noms royaux dans les lis les de Manéthon.
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ne s'afiermit pas du premier coup et sans secousses, mais qu'au contraire une grande partie du temps de la première dynastie se passa en compétitions entre des princes dont les uns régnaient sans doute à Memphis et les autres à Âbydos.
III. — La deuxième dynastie, à laquelle Manéthon donne neuf rois, dura trois cent deux ans. Elle était, elle aussi, originaire de Thinis et probablement apparentée à la première, car elle n'en est pas distinguée dans le papyrus de Turin. Des vraisemblances trèspuissantes donnent à croire que la grande pyramide à degrés que Ton voit encore à Sakkarah fut bâtie pour servir de sépulture au second roi de cette dynastie, nommé Kékéou (Géchoûs. M.), celui même par lequel fut établi, dit-on, le culte des animaux sacrés, entre autres celui du bœuf Apis, considéré comme une manifestation vivante du dieu Phtah et adoré à Memphis. Ce serait ainsi le plus vieux monument de TÉgypte, et du monde même après les ruines de la Tour de Babel. La porte basse et étroite, au linteau de calcaire blanc chargé d'hiéroglyphes, aux jambages décorés, d'après un système d'ornementation sans autres exemples, par une alternance de pierres calcaires de petit appareil et de cubes de terre émaillée verte, qui donnait entrée dans la chambre sépulcrale de cette pyramide, a été enlevée par M. Lepsius en 1845 et transportée au musée de Berlin. Elle porte en bien des points la marque d'un art encore dans l'enfance et débutant dans la voie de ses premiers essais ; mais elle montre l'ingénieux système d'écriture de l'Egypte déjà constitué.
On attribuait au troisième roi de la deuxième dynastie, Ba-neter-en (Binothris. M.) une loi qui déclarait les femmes aptes à occuper le trône d'Egypte, ce qui se produisit en efifet à plusieurs reprises dans le cours de
Thistoire; on racontait des prodiges légendaires arrivés sous le septième, Néferkéra (Néphercherès. M.) ; enfin on prétendait que le huitième, Sésochris, avait été un véritable géant. Nous possédons quelques monuments de sculpture que Ton peut hardiment rapporter aux derniers règnes de cette dynastie, d'abord le tombeau d'un haut fonctionnaire appelé Thoth-hotep, que les fouilles de M. Mariette ont découvert dans la nécropole de Sakkarah, dans laquelle se déposaient les morts de la grande cité de Memphis ; puis trois statues debout, en pierre calcaire, représentant un autre fonctionnaire du nom de Sépa et deux de ses fils, dont s'enorgueillit le musée du Louvre. En les étudiant, on y remarque une rudesse et une indécision de style qui montrent qu'à la fin de la deuxième dynastie, l'art égyptien cherchait encore sa voie et n'était qu'imparfaitement formé.
IV. — Après l'extinction de cette famille, une dynastie originaire de Memphis saisit le pouvoir; c'est la troisième, à laquelle on attribue deux cent quatorze ans de durée. Le deuxième de ses rois, Tses-hor-tsa (Tosorthrus. M.) est donné comme s'étant occupé spécialement de la médecine, de l'écriture et de l'art de la taille des pierres. C'est dans cette maison royale que se rencontrent les premiers conquérants sortis de la terre des Pharaons ; Manéthon dit que le chef de la race, Sekerneferké (Néchérophès. M.) soumit une portion des Libyens, terrifiés par la vue d'une éclipse-, sur les rochers du Sinaï Ton a trouvé un bas-relief qui représente le roi Snéfrou (Séphouris. M.), avant-dernier prince de la dynastie, domptant les tribus nomades des Anou de l'Arabie Pétrée.
Le tombeau d'un des grands ofaciers de ce dernier ypi, nommé Amten, a été découvert à Sakkarali et
transporté au musée de Berlin. L'art y est plils avancé que dans les œuvres de la deuxième dynastie, mais cependant il n'a pas encore atteint sa perfection. Les représentations de cette tombe, qui remonte à une date si prodigieusement reculée qu'elle écrase Timagination, nous font pénétre!r dans la vie intime de l'époque oà elle fut construite. Elles nous montrent la civilisation égyptienne aussi complètement organisée qu'elle Tétait au moment de la conquête des Perses ou de celle des Macédoniens, avec une physiotioniîe complètement individuelle et les marques d'une longue existence antérieure. Les habitants de la vallée du Nil ont déjà domestiqué presque toutes les espèces d'animaux utiles à l'homme, et mêôie certains mammifères que nous ne connaissons plus qu^'à l'état sauvage. Le bœuf, le chien, les palmipèdes, leur fournissent le service depuis longtemps, et les soins des éleveurs ont su produire de nombreuses variétés de chacune de ces espèces. La seule bête de somme est l'âne; ni le cheval, iiî le chameau ne paraissent encore être connus dans l'Egypte. La langue égyptienne est complètement formée avec ses caractères propres et séparée des autres idiomes congénères. L'écriture hiéroglyphique se montre à nous dans les monuments des premières dynasties avec toute la complication qu'elle a conservée jusqu'au dernier jour de son existence.
§ 4. — Qnatriômt- et oinqméme dyna^tim. ^ A^e dM! granctos pyramiées.
I. — Avec la quatrième dynastie, Memphi^;e comme la troisième et qui régna deux cent quatre-vingt-quatre ans, l'histoire s'écMïcit et les monuments se multiplient. C'est l'âge de' lia? consti*uotîbn des trois plus
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grandes pyramides, élevées par les trois* rois'Khoufou (le Chéops d'Hérodote), Schafra (Ghéphren) et Merikéra (Mycérinus). Khoufôu fut un roi guerrier : les 'bâsreliefs du Sinaï célèbrent ses yictoires sur' les A.noU q^ii harcelaient les colonies d'oHivriers égyptiens étaMîes dans cette contrée 'pour rexpiôitation des mines de cuivre. Mais c*èst à sa 'pyramide qu'il doit d'^avoir'VU son ndm -travôTser les siècles, assuré de Timmottialité tant qu'il y aura dés ^ hommes. Héïodôte donne fi^r- la coDsttuction de ce gigantesque menumeùt des détails qui, bien que mêlés à quelques anecdotes pu^érilea, doivent remonter à une tradition exacte et authentique. Gent mille hommes qui se relayaient tons les trois mois ftlrettt, dit-il, employés pendant' trente ans à construiife la'Véritable montagne artificielle dont l'orgueil du rei avait conçu le plan pour abriter Sa dépouille, et qtti-est demeurée la plus prodigieuse des œuvres humaines, >au moins par sa masse. Toute la popiiktion du pays-ate troni»»ait successivement requise pour cette corvée. Les travaux étaient d'autant plus pénibles que, les* Égyptiens n'ayant à leur disposition que des câbles et des rOuteaux et ne connaissant pas les machines, on devait traîner à force de bras les pierres sur des levées en plan incliné, pour les conduire à la hauteur où on voulait les monter. Celle qui servit à conduire des carrières de Tourah sur l'autre rive du Nil, au sommet du plateau des pyramides, les blocs gigantesques du revêtement extérieur subsistent encore de nos jours ; elle avait été conservée comme formant à elle seule un monument digne de l'admiration des générations futures. Les efforts ne durent pas être" beaucoup moins grands pour élever les pyramides de Schafra et de Menkéra. La science de construction que révèlent ces monuments est immense, et n'a jamais été surpassée. Avec tous los progrès des sciences ce serait, même de nos jours, un
problème bien difficile à résoudre que d'arriver, comme les architectes égyptiens de la quatrième dynastie, à construire dans une masse telle que celle des pyramides, des chambres et des couloirs intérieurs qui, malgré les millions de kilogrammes qui pèsent sur eux, conservent au bout de soixante siècles toute leur régularité première et n'ont fléchi sur aucun point '. Les pyramides ne sont pas, du reste, le seul grand monument d'architecture que nous ait légué l'âge de ces rois. Le grand sphinx de Gizeh, voisin des trois principales pyramides, rocher énorme, sculpté et complété par des additions de maçonnerie, parait avoir été terminé sous le règne de Schafra. Tout à côté, M. Mariette a découvert, enfoui sous les sables du désert, un vaste temple qui doit, d'après des indices très-sûrs, dater du même règne. Il est tout entier construit en blocs énormes de granit noir ou rose et d'albâtre oriental, sans une seule sculpture, même de pure ornementation. La ligne droite seule, dans sa pureté sévère, le décore.
IL — Les premiers règnes de la quatrième dynastie marquent le point culminant de l'histoire primitive de l'Egypte. La splendeur et la richesse intérieure du pays paraissent avoir été immenses sous ces princes, et sonl suffisamment attestées par leurs prodigieuses constructions; Les limites de la monarchie allaient alors jusqu'aux cataractes ; la capitale était à Memphis, et le centre de la vie de l'empire demeurait dans ses environs.
Mais les gigantesques travaux des pyramides n'avaient pu s'exécuter qu'au prix d'une monstrueuse oppression ; les corvées avaient accablé le pays d'un insupportable
1. Sur les pyramides, yoy. le splendide ouvrage du colonel Vyse, The pyramids of Ghizeh, Londres, 1839-lSU.
fardeau. Manéthon, Hérodote et Diodore de Sicile se sont faits l'écho de traditions qui prouvent que les princes qui avaient imposé de si rudes obligations à leurs peuples avaient laissé dans la mémoire populaire, à travers les âges, un souvenir odieux. Suivant ces traditions, Ehoufou n'aurait pas seulement opprimé les Égyptiens dans les conditions matérielles de leur existence, mais encore fermé les temples et empoché les sacrifices ; se repentant ensuite, il aurait été l'auteur d^un livre religieux tenu en grande estime. Schafra aurait suivi l'exemple de la tyrannie et de l'impiété de son prédécesseur, à tel point que tous les deux auraient été exclus par un jugement populaire des sépultures qu'ils s'étaient préparées si splendides. Menkéra aurait aussi fait de même au commencement de son règne; mais bientôt il aurait changé de voie, aurait rouvert les temples et rendu au culte une extrême splendeur, dernier détail qui concorde avec ce fait qu'un des plus importants chapitres mystiques du Rittiel funéraire est dit, dans une clause additionnelle placée à la fin, avoir été découvert dans un ancien manuscrit sous le règne de Menkéra et publié par ce prince.' Tout ceci sans doute n'est que de la légende populaire, remplie de traits fabuleux ; par exemple, la fermeture des temples sous Khoufou et Schafra est formellement démentie par les inscriptions de leurs règnes. Mais la légende n'en avait pas moins un fondement historique réel. Tout semble indiquer que la fin de la quatrième dynastie, immédiatement après les princes constructeurs des grandes pyramides, fut un temps de révolutions et de troubles causés par Toppression précédente. La comparaison de la liste de Manéthon et des monuments de la nécropole de Sakkarah, révèle pendant ce temps des compétitions violentes. Les splendides statues de Schafra en diohte, en granit rose^ en albâtre» en basalte, qui
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décdrâienlS le temple voisin du sphinx, on tété retrouvées en morceaux dans tin puits où elles avaient été précipitées'dans un mouvemeilt révolutionnaire évidemment très-peu postérieur àsôn règne.
III. -'^•La cinquième dfynMtie^ètaife originaire a?Élépbantitte, h rextrémitéméiidionale èë larBaute^Égypte, et y fixa ipeu^êtresa tésideace -liabitwei'le, bien qiste mf&sêaL d<HniiiatidnîMe«kp4ii9iie^s<bitepsis déchiïe d&son éclat. 'ËH«-se> comporta d«'neiif toîs, 'doilton a retrouvé bous ie&'Kioms sur ks monuments et qui occupèreiit le trène pendant deux cent quara^te^huit ans. Leurs règms paraiseentavoir été < florissants et paisibles, mais 0o«is^ n''aw>&s''à y-^fl^gHaièF «ueun ^ prinoe dont le polivoir ait été marqué par quelque. évén«m^t^biBii saillant.
Les laaonuments privés > du «temps de celte dynastie, commode laq\apâJtritoie, ^sont trèfr^nulUpliés. Â.uto\$r ée 'Memphis,ipalrlJ:culièjpe«iont à Gûéh età*Sakkarah, la piœho des foulUeursHa'relidu à* la lumière les hypogées d'un gra»d nombre do personnaiges' qui tenaient tes premiers tâ/ngs'àla courde l'une comme de Vautre dynastie.
IV. — Grâce aux inscriptions de ces tombeaux, la science contemporaine est en état de reconstituer Talman»ôh'it)yal de TÉgypte sous Khoufou, Schafra ou *Menkéïa, ainsi que sous les rois originaires d'Éléphantine. A ces époques si vieilles, la société égyptienne se montre constituée sur un pied tout aristocratique. Il semble que Menés, èu établissant la royauté, ait été le chef d'une révolution pareille à celles qui, à plusieurs reprises dans l'Inde antique, soumirent les' Brahmanes à la suprématie absolue des Kchatryns 'Ou guerriers. Dans les monuments des dynasties primitives de UÉgy^, 'nous voyons tout le pouvoir concentré dans
les maîfls d'une caste militaire peti ildmbûeusê, d'uhfe aristocratie giii, ^str certains côtés, t, ïair cotnposé de conquérants, et à laquelle le peuple est docilement soumis. Né serkient-ce pas lesLudim de la Genèse, qui, en établissant leur suprématie ^ur les ^PdtHrusim, les Naphthuim et les Anamim auraient réalisé Tunité du pays?ïjes familles lie cette aristocratie sont peu notiibretises et toutes apparentées plus où moins étroitement à la race royale, grâce aux nombreux enfants qui naissaient dans le barem des souverains. Véritables grands feudàtairés,ltes membres de ces familles occupéîît béréditai^pemetit toutes les fonctions élevés de Tordre militaire et de i'ôrdre politique, et se" transmettent de père en fils Ife gouvernement des provinces. Ils se sont même, cdmine toute's les vieilles ariétocràties du 'paganiétne, èmparîés du sacerdoce, dont ils foïit un monopôle entre leurs mains.
Ce sorit constanlment 'des scènes dfela'viefciotnestiqùe et âgricdle qtii sont'représeiitées éurles' parois des tombeaux mémphites de la quatrième et de la cinquième Synasti'e. Â Taide de ces représentations, iibUs péiié- "trous dans tous 'les secrets de l'existence de'féodalit'o psÉtrîarcaîe «que menaient les grands de TÉgypte il y a soixante siècles. Nous visitons les ' fermes vastes et florissantes, éparses dans leurs domaines; nous connaissons leurs bergeries où les têtes de 'bétail se comptent par milliers, leurs parcs où des antilopes, des cigognes, des oies de toute sorte d'espèces sont gardées en domesticité. Nous les voyons eux-mêmes dans tours élégantes demeures, entourés du respect et de l'obéissance de leurs vassaux, on pourrait presque dire de leurs selfs. Nous connaissons les fleurs qu'ils cultivent dans leurs pai'terres, les troupes de chant et de ballet qu'ils entretiennent dans" leurs maisons pour leur divertissement. Les détails les plus minutieux de leur sport nous sont
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révélés par leurs tombeaux. Us se montrent à nous passionnés amateurs de chasse et de pèche, deux exercices dont ils trouvaient autant d'occasions qu'ils pouvaient désirer sur les nombreux canaux dont le pays était sillonné dans tous les sens. C'est encore pour le compte des hauts personnages de Taristocratie que de grandes barques aux voiles carrées, fréquemment figurées dans les hypogées, flottaient sur le Nil, instruments d'un commerce dont tout révèle l'extrême activité.
V. — L'art, dans ces monuments de la quatrième et de la cinquième dynastie» atteint le plus remarquable degré de perfection. Il est tout entier dans la voie du réalisme ; il s'efforce avant tout de rendre la vérité de la nature, sans chercher aucunement à Tldéaiiser. Le type des hommes y a quelque chose de plus trapu et de plus rude que dans les œuvres des écoles postérieures; les proportions relatives des diverses parties du corps y sont moins exactement observées, les saillies musculaires des jambes et des bras rendues avec trop d'exagération. Mais il y a également dans les sculptures des tombes memphites primitives une élégance de composition, une naïveté et une vérité de mouvement, une vie dans toutes les figurés, que les lois hiératiques et immuables du canon des proportions firent disparaître plus tard, tandis que sur d'autres points l'art se perfectionnait. Dans ce premier développement complètement libre de l'art égyptien, quelque imparfait qu'il fût, il y avait les germes de plus encore que l'Egypte n'a donné dans ses plus brillantes époques. Il y avait la vie, que les entraves sacerdotales étouffèrent ensuite. Si les artistes pharaoniques en avaient gardé le secret, alors qu'ils acquirent ces inconiparables qualités d'harmonie des proportions et de majesté qu'ils possédèrent à un plus haut degré que personne autre danç le mQnde, ils
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auraient été aussi loin que les Grecs; deux mille ans avant eux, ils auraient atteint la perfection absolue de Tart. Mais une partie de leurs qualités natives fut éteinte dès le berceau, et ils demeurèrent incomplets, laissant à d'autres la gloire d'atteindre ce point qui ne sera jamais dépassé.
VI. — Dans Tornementation des hypogées dont nous venons déparier et des sarcophages que Ton y rencontre quelquefois, on remarque un style d'architecture tout particulier et différent de celui qu'offriront les monuments d'époques moins reculées, style qui parait caractéristique de Tâge des pyramides. Dans ce système d'architecture, toute la décoration consiste dans l'arrangement de bandes horizontales et verticales étroites à surface coQvexe. C'est Tîmitation de bâtiments construits en bois légers comme ceux du sycomore et du palmier, les deux arbres principaux de l'Egypte, dont on n'aurait pas même équarri les troncs pour les employer. De même, le plus souvent, dans ces tombeaux, la chambre sépulcrale est couverte par des poutres de pierre, arrondies de manière à reproduire l'aspect de troncs de palmiers. Ainsi les Egyptiens n'avaient pas commencé, comme on l'a cru si longtemps, par mener la vie de troglodytes ou d'habitants de cavernes. Leurs plus anciens édifices ont été des constructions de bois, élevées dans le milieu de la vallée du Nil ; et, dans les premiers hypogées qu'ils ont creusés au flanc delà chaîne Arabique et de la chaîne Libyque, ils ont copié le style et la disposition de ces constructions légères, dont le type est toujours demeuré celui de leurs habitations.
VII. — Mais nous n'avons pas seulement des monuments de ces âges auxquels on croirait volontiers que
Thumanité tout entière aurait dû être encore dans un état de complète barbarie. Sous le climat miraculeusement conservateur de TEgypte, de fragiles feuillets de papyrus ont traversé plus de cinquante siècles et sont parvenus intacts jusqu'à nous. La Bibliothèque Impériale possède un livre daté du règne d'Assa-Tatkéra (Tanchérès. M.), avant-dernier roi de la cinquième dynastie, et composé par un vieillard de sang royal, du nom de'Phtah-hotep. C'est une sorte de code de civilité puérile et honnête, un traité de morale toute positive et pratique, apprenant la manière de se guider dans le monde, qui ne s'élève pas jusqu'à une sphère plus haute que les livres de Gonfucius à la Chine. On y trouve des règles pour respecter Tordre civil de police sociale et pour faire rapidement son chemin dans le monde sans gêner aucune de ses passions, ou, comme on dit maintenant dans le jargon d'une certaine fausse philosophie, aucun des instincts de la nature.
La base première de la morale et du bon ordre dans le livre de Phtah-hotep est l'obéissance filiale, étendue aux rapports avec le gouvernement établi, que l'on considère comme investi d'une véritable autorité paternelle. «'Le fils qui reçoit la parole de son père, y est-il
» dit, deviendra vieux à cause décela L'obéissance
» d'un fils envers son père, c'est la joie Il est cher
» à son père et sa renommée est dans la bouche des vi- » vants qui marchent sur la terre. Le rebelle voit la » science dans l'ignorance, les vertus dans les vices ; il » commet chaque jour avec audace toutes sortes de ©fraudes, et en cela il vit comme s'il était mort. Ce » que les sages savent être la mort, c'est sa vie de cha- » que jour; il avance dans ses voies, chargé d'une foule » de malédictions. » La récompense de celui qui observe ces préceptes est placée ici-bas, c'est une longue vie etïa faveur du prince. « Ije fils docile sera heureux
» par suite de son obéissance ; il vieillira, il parviendra » à la faveur. » L'auteur se cite lui-même en exemple: « Je suis devenu ainsi un ancien de la terre; j*ai par- » couru cent dix ans de vie avec la faveur du rôi et Tap- » probation des anciens, en remplissant mon devoir » envers le roi dans le lieu de sa faveur. »
Un second traité, contenu dans le même manuscrit et dont il ne reste plus que quelques pages, était un recueil d'apophthegmes comme celui du roi Salomon. En voici quelques maximes : « Le bonheur fait trouver » toute place bonne; un petit échec suffit pour avilir » un très-grand homme. — La bonne parole luit plus » que Témeraude que la main des esclaves trouve parmi » les cailloux. — Le savant est rassasié de ce qu'il sait; » bon est le lieu de son ciOBur; agréables sont ses » lèvres. »
I 5. — iDe la steièma âysastie à la eaiiètte. — £c]i]^M UÊapovaire de la ci^^lisatioii égypiieniie.
I.— A la mort du dernier roi de la V® dynastie, une famille nouvelle parvint au trône. Manéthon la dit originaire de Memphis. Le premier roi de cette maison, Ati (Othoès. M.) fut, dit-il, au bout de trente ans de règne, assassiné par ses gardes. Une partie de son pouvoir dut être en effet remplie par des troubles, car les monuments nous montrent contre lui deux compétiteurs qui pourraient -bien être descendus de la race royale préicédfeilte. Téta et Ouserkéra. Mais son fils et successeur, Pépi-Mérira (Phios. M.), fut un des rois les plus glorieux et les plus puissants. Il posséda sous son sceptre toute la contrée, car ona trouvé de ses monuments dans toutes les parties de l'Egypte, depuis Syène Jusqu'à Tauis. Gomme Khoufou, Pépi P' ftit un roi
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guerrier. A cette époque, les cataractes du Nil (surtout la seconde, celle de Ouadi-Halfa) n'ofiraient pas comme maintenant un insurmontable obstacle à la navigation, et vers le sud, la frontière de l'Egypte était ouverte aux incuraions des Oua-oua, peuplade remuante de nègres : Pépi réduisit ces ennemis à l'obéissance. Une peuplade inconnue de bédouins méridionaux (peut-être les Bischaris actuels) fut également soumise par les armes égyptiennes. Enfin, du côté du nord, les tribus hostiles des nomades reçurent de Pépi le châtiment qu*elles s'étaient attiré par leurs agressions contre les ouvriers égyptiens préposés à l'exploitation des mines de cuivi^ de la presqu'île du Sinaï. On remarque dans les inscriptions relatives à ces campagnes du roi Pépi-Mérira, un fait d'une importance capitale pour l'histoire des migrations des peuples. Les nègres y sont représentés commQ venant toucher immédiatement la frontière de l'Egypte et on n'y trouve aucune trace des Ethiopiens Kouschi tes, que tous les témoignages postérieurs nous montrent occupant précisément cette partie de la vallée du Nil, après avoir rejeté les nègres plus au sud. Lorsque la Vr dynastie dominait en Egypte, la race chamite de Kousch n'était donc pas encore venue s'établir en Afrique, où elle pénétra sans doute par le détroit de Babel-Mandeb; elle demeurait encore tout entière en Asie, où elle s'était fondé un puissant empire à Babylone. Pépi-Mérira ne fut pas, du reste, seulement un prince guerrier ; il s'occupa des travaux publics. Il ressort d'un de ses monuments que ce fut lui qui ouvrit la route par laquelle on va, au travei's du désert, de Kèneh dans la Haute-Egypte au port de Kosséïr sur la mer Rouge, qui y établit des stations et y fit creuser des puits pour abreuver les caravanes.
Un second Pépi, surnommé Néferkéra (Phiops.M.), est signalé comme ayant préscQté le phénomène, uoi*
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qile dans rhistoirc, d'un règne séculaire, surlesévéne* ments duquel nous ne savons, d'ailleurs, presque rien. Mais immédiatement après ce règne si long, et peutêtre même déjà dans ses dernières années, les troubles et les discordes civiles éclatèrent avec une violence et une gravité que TÉgypte ne leur avait pas encore vues. Mentemsaf (Menthesouphis. M.), successeur de Pépi- Néferkéra, fut assassiné au bout d*un an seulement de règne. Sa sœur Neth-aker, la Nitocris des Grecs, dont le nom signifie « Neith > ou c Minerve victorieuse, » saisit alors les rênes du gouvernement. Manéthon rappelle la belle aux joues roses ^ et il est d'accord avec Hérodote pour vanter, d'après les traditions sacerdotales, sa sagesse ainsi que sa beauté. Elle lutta énergi>quement contre l'esprit de révolution qui tendait à diviser le pays et qui gagnait jusqu'à la capitale, En même temps, pendant un règne de douze ans troublé par les plus violentes agitations, Neth-aker répara ou plutôt acheva les travaux de la troisième pyramide de Gizeh, et Ton croit qu'elle la destina à sa propre sépulture, sans néanmoins s'approprier la salle funèbre de Mcnkéra. Elle semble avoir été obligée par les circonstances de ménager pendant une partie de son règne les meurtriers de son frère, mais elle méditait toujours d'en tirer vengeance ; un jour elle les attira dans une galerie souterraine, et pendant les joies d'un repas, les eaux du Nil, introduites secrètement, les y noyèrent tous. Mais bientôt elle-même^ fut obligée de se donner la mort, pour échapper aux représailles de leurs partisans. Neth-aker fut la dernière de sa dynastie.
II. — L'histoire, si cruellement mutilée qu'elle soit pour l'époque suivante, induit à croire du moins que l'Egypte entre alors dans une longue série de déchirements, de démembrements et d'affaissement politique.
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La VIP dynastie compta, suivant un récit, cinq rois en moins de trois mois; et suivant une autre tradition plus expressive encore, soixante-dix rois en soixantedix jours.
L'art primitif avait atteint sou apogée sous la VI® dynastie. C'est, dans les tombes exécutées alors que l'on trouve ces belles statues élancées, au visage rond, à Ja boucbe souriante, au nez fin, aux épaules larges, aux jambes musculeuses, dont le musée du Louvre possède un des plu3 remarqiiables échantillons dans la figure d'uu scribe accreupi que Ton a. placée au centre d'une des salles du premier étage. Mais à dater des troubles civils dans lesquels périt Neth-aker, une éclipse subite et jusqu'à présent inexplicable se produit dans la. civilisation égyptienne. De la fin de la VI® dynastie au commencement de la XI®, Manéthon compte quatre cent trente-six ans, pendant lesquels les monuments sont absolument muets. L'Egypte semble alors avoir disparu du rang, des nations, et quand ce long sommeil se termine, la civilisation paraît recommencer à nouveau sa carrière., presque sans tradition du passé. L-empire des Pharaons, durant cet intervalle de nuit absolue, subit-il quelque invasion inconnue à l'histoire et les listes de Manéthon ne tiennent-elles compte alors que des. familles légitimes et indigènes, reléguées dans leur capitale ? Sans doute, quand il s'agit de TÉgypte, ridée d'une invasion doit être plu5 qu'autre part facilement admise. Par sa position géographique et par le& inépuisables ressources de son sol, cette contrée a toujours attiré les convoitises de ses voisins. Il est à noter d'ailleurs qu'en comparant les squelettes tirés des tombeaux antérieurs à la VP dynastie et des momies postérieures à la XP, on observe dans la forme des crânes des différences assez sensibles pour donner à croire que* la population a dû être dans l'intervalle profond^eat
modifiée par rintroduction d'un élément nouveau. Mais quand les preuves monumentales font absolument défaut, il serait téméraire d'affirmer que Téclipse soudaine qui se manifeste dans la civilisation de rÉgypte, immédiatement après la VI® dynastie, n'eut pas uniquement pour cause une de ces crises de défaillance presque inexplicables, par lesquelles la vie des nations comme celle des hommes est quelquefois traversée. La décadence absolue qui se produit alors est toute positive, et la première civilisation de l'Egypte finit avec la VP dynastie pour renaître plus tard.
III. — Ainsi se termine la période de dix-neuf siècles à laquelle le nom d'ancien empire a été donné par les savants modernes. « Le spectacle qu'offre alors » rÉgypte, » dit M. Mariette dans son excellente histoire de ce pays, « est bien digne de fixer l'attention. )> Quand le reste de la terre est encore plongé dan» les » ténèbres de la barbarie , quand les nations les plus )) illustres qui joueroat plus tard un rôle si cousidéra- )) ble dans les affaires du monde sont encore à l'état » sauvage, les rives du Nil nous apparaissent comme » nourrissant un peuple sage et policé, et une monar- » chie puissante, appuyée sur une formidable organi- )) sation de fonctionnaires et d'employés, règle d^à les )) destinées de la nation. Dès que nous l'apercevons à » l'origine des temps, la civilisation égyptienne se )) montre ainsi à nous toute formée, et les siècles à }> venir, si nombreux qu'ils soient, ne lui apprendront » presque plus rien. Au contraire dans une certaine )) mesure, l'Egypte perdra; car à aucune époque elle » ne bâtira des monuments- comme les pyramides. »
Les prêtres égyptiens avaient donc bien. le droit de direàSolon, quand il visitait leurs sanctuaires : « Vous » autres Grecs, vous n'êtes que des enfants. »
LB MOYEN EMPIRE
§ 1. — Onzième et douzième dynasties. — Le Labyrinthe
et le lac Mœris.
I. — Thèbes n'existait pas encore au temps de Téclat de Vancien empire. La ville sainte d'Ammon paraît avoir été fondée pendant la période d'anarchie et d'obscurité qui succéda, comme nous venons de le dire, à la W dynastie. Elle fut le berceau de la renaissance gui produisit la nouvelle floraison de la monarchie et de la civilisation égyptiennes que l'on a pris Thabitude de désigner sous le nom de moyen empire^ et qui est en effet comme le moyen âge de la vieille Egypte, un moyen âge antérieur à toute autre histoire.
C'est de Thèbes que sortirent les six rois de la Xf * dynastie, appelés alternativement Entef et Montouhotep, qui luttèrent énergiquement contre les séparatistes du Delta, représentés par les IX® et X® dynasties de Manéthon, peut-être contre des conquérants étrangers, et finirent par soumettre à leur sceptre toute l'Egypte. Un de ces princes est constamment désigné par l'épithète de ce grand » {aa) ; ce fut sans doute celui qui parvint à obtenir ce dernier résultat. Ici nous citerons encore
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une fois les judicieuses observations de M. Mariette : «Quand, avec la XP dynastie, on voit TÉgypte se » réveiller de son long sommeil, les anciennes tradi- » tions sont oubliées. Les noms propres usités dans les » anciennes familles, les titres donnés aux fonction- » naires, l'écriture elle-même et jusqu*à la religion, » tout en elle semble nouveau. Thinis, Éléphantine, » Memphis, ne sont plus les capitales choisies : c'est- » Thèbesqui, pour la première fois, devient le siège de » la puissance souveraine. L'Egypte est en outre dé- » possédée d'une partie notable de son territoire, et » l'autorité de ses rois légitimes ne s'étend plus au delà )) d'un canton limité de la Thébaïde. L'étude des mo- » numents confirme ces vues générales. Ils sont rudes, » primitifs, quelquefois grossiers, et à les voir, on » croirait que l'Egypte, sous la XI® dynastie, recom- )) mence cette période d'enfance qu'elle avait déjà tra- » versée sous la IIP. »
II. — Une dynastie, probablement apparentée à la famille de ces premiers princes thébains et originaire de la même ville, leur succéda. C'est celle que Manéthon désigne comme la XIP. Tous les princes de cette dynastie s'appelèrent Osortasenou Amenemhé, sauf le dornier, qui fut une reine, appelée Ra-Sevek-nofréou (Skémiophris. M.). La XIP dynastie régna pendant deux cent treize ans, et son époque fut une époque de prospérité, de paix intérieure et de grandeur au dehors. Dès le temps de son second prince, Osortasen P^, nonseulement l'Egypte avait repris ses frontières naturelles, mais encore elle avait conquis de nouveau l'Arabie Pétrée, perdue pour les Égyptiens pendant le temps des discordes civiles, et la Nubie se trouvait déjà soumise à l'autorité des Pharaons. Osortasen P' gravait en même temps sur la stèle de Ouadi-Halfa, au fond de
la Nubie, et sur les rochers du Siaaï, le souvenir de ses exploits.
L'Egypte, sous la XIP dynastie, commença en eflFetà combattre pour cette grande politique qui devait être désormais la sienne pendant trente siècles, et qui devait la pousser sans cesse à revendiquer comme un patrimoine toutes les terres qu'arrose le Nil. A cette époque s'étendait au delà de la première cataracte , presque jusqu'au fond de l'Abyssinie, un État qui était à l'Egypte ancienne ce qu'est le Soudan à l'Egypte moderne : c'était le pays de Kouschy ou l'Ethiopie.. Sans limites bien précises, sans unité d'organisatioa ou de territoire, l'Ethiopie nourrissait des populations nombreuses, diverses d'origine et de race ; mais le gros de la nation était formé par les Kouschites du sang de Gham, qui étaient venus s'y étal)lir depuis Je temps de Ja VP dynastie égyptienne. Or, les Kouschites paraissent avoir été sous la XIP dynastie les vrais ennemis de l'Egypte ; c'est vers l'Ethiopie qu'alors toutes les forces de la nation sont tournées; c'est contre les peuples de Kousch que sont élevées de chaque côté du Nil, au delà de la deuxième cataracte, les forteresses de Kumneh et de Semueh, qui marquent la limite méridionale à laquelle s'était alors arrêté l'empire des Pharaons. Quel qu'ait été à ce moment l'état politique des autres parties du monde, l'Egypte, sous la XIP dynastie, ne s'éloigna pas des rives de son fleuve sacré.
Amenemhé II continua dans le sud les guerres d'Osortasen P', qui l'avait associé au pouvoir de son vivant; mais le vrai conquérant de l'Ethiopie, le grand prince militaire de la dynastie, fut Osortasen III, le fondateur de la forteresse de Semneh. Le temple qui lui fut élevé dans ce lieu plusieurs siècles plus tard, temple où deux autres dieux lui servaient en quelque sorte d'assistants, témoigne de la réalité de sa puissance et
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de ritûpreàsion profonde que la grandeur de son règne avait laissée dans le pays. On a aussi retrouvé à Semneh les stèles mêmes qu'il y avait fait planter pour marquer la frontière méridionale de TÉgypte. Elles portent défense aux nègres de pénétrer dans le pays, sauf pour le commerce des bestiaux. Ce prince, qui fut enterré dans la pyramide en briques de Daschour et dont le nom religieux était Ra-scha-kéou, paraît en outre devoir être assimilé à l'antique et sage législateur Asychis, dont parle Hérodote, comme de celui qui avait réglé le régime des hypothèques. Deux inscriptions du règne de son successeur Amenemhé III parlent d'une grande victoire qu'il aurait remportée sur les nègres, et constatent que le pays asiatique des mines de cuivre lui appartenait toujours.
III. — Pendant ces guerres qui ont donné au nom des Osortasen et des Amenemhé un lustre qui ne s'est jamais effacé, l'Egypte se fortifiait à l'intérieur par l'élan vigoureux qu'elle imprimait à toutes les branches de la civilisation. Des travaux aussi prodigieux que ceux de la IV® dynastie, mais au moins en partie plus utiles, le Labyrinthe et le lac Mœris, s'exécutaient alors. Nous reparlerons plus loin du Labyrinthe, lorsque nous indiquerons en peu de mots les principaux monuments de TÉgypte. Quant au lac Mœris, c'était, de Faveu de tous les anciens qui l'ont vu, l'une des merveilles des siècles pharaoniques, et rien ne pouvait mieux montrer le degré jusqu' auquel s'était élevée la science des ingénieurs égyptiens de la- X[I® dynastie, que ce travail dont un de nos compatriotes, M. Linant, a reconnu le premier les vestiges.
Nous avons déjà dit tout à l'heure ce qu'est le Nil pour l'Egypte. « Si son débordement périodique est insuffisant, une partie du sol n'est pas inondée, et, par
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con8é<iuent, reste inculte ; si le fleuve, au contraire, * sort avec trop de violence de son lit, il emporte les di- '
gués, submerge les villages et bouleverse les terrains qu'il devrait féconder. L'Egypte oscille ainsi perpétuellement entre deux fléaux également redoutables. Frappé de ces dangers, Amenemhé III conçut et exécuta un projet gigantesque. Il existe à Touest de TEgypte une oasis de terres cultivables, le Fayoum, perdue au milieu du désert et rattachée par une sorte d'isthme à la contrée qu'arrose le Nil. Au centre de cette oasis s'étend un large plateau, dont le niveau général est celui de la vallée de l'Egypte ; à l'ouest, au contraire, une dépression considérable de terrain produit une vallée qu'un lac naturel de plus de dix lieues de longueur, le Birket- Kéroun, emplit de ses eaux. C'est au centre du plateau qu' Amenemhé III entreprit de creuser, sur une surface de dix millions de mètres carrés, un autre lac artificiel. La crue du Nil était-elle insuffisante, l'eau était amenée dans le lac et comme emmagasinée pour servir à Tarrosement, non-seulement du Fayoum, mais de toute la rive gauche du Nil jusqu'à la mer. Une trop forte inondation menaçait-elle les digues, les vastes réservoirs du lac artificiel restaient ouverts, et quand le lac à son tour débordait, le trop- plein des eaux était rejeté par une écluse dans le Birket-Kéroun.
« Les deux noms que l'Egypte avait donnés à l'admirable création d'Amenemhé III ont, du reste, mérité de rester populaires. De l'un, méri^ c'est-à-dire « le lac » par excellence, les Grecs ont en eflfet tiré Mœris^ mal appliqué par eux à un roi, tandis que l'autre, P'iom^ qui signifiait « la mer, » est devenu, dans la bouche des Arabes, l'appellation de la province tout entière [Fayoum), que le génie d'un des rois de la XIP dynastie avait dotée de ce précieux élément de fécondité. » (Mariette.}
IV. — Le temps de la XII" dynastie est donc, on le voit, une des plus splendides époques de l'histoire égyptienne; elle marque peut-être l'apogée le plus complet et le plus florissant épanouissement de la civilisation pharaonique. L'invasion des Pasteurs, survenue quelque temps après, et dont la rage paraît s'être principalement exercée sur tout ce qui rappelait le souvenir des princes de cette dynastie, n'en a laissé subsister aucun grand édifice. Des constructions officielles des Osortasen et des Amenemhé, il ne reste plus que les deux obélisques d' Héliopolis et du Fayoum, et quelques beaux colosses exhumés dans les fouilles de M. Mariette à Tanis et à Abvdos. En revanche, nous avons de magnifiques spécimens de l'état de Tart à cette époque dans une foule de stèles funéraires privées qui remplissent les musées et dans les célèbres tombeaux de Béni-Hassan, dont les façadçs offrent le type premier et originaire de l'ordre dorique, adopté plus tard par les Grecs. On peut juger par ces tombeaux que l'architecture de la XIP dynastie n'avait plus aucun rapport avec celle des âges primitifs. C'est un art tout nouveau, dont les règles seront reprises lorsque, après une seconde éclipse, la culture égyptienne renaîtra encore une fois, à l'aurore de la période historique que l'on appelait le nouvel empire.
Mais ce que nous connaissons le mieux dans l'art de la XII® dynastie est la sculpture; elle se montre, dans les œuvres de cette époque, parvenue, à l'abri de la paix publique, à un degré de progrès et de perfection que les plus beaux travaux de la XVIIIe et de la XIX® dynastie ont pu à peine surpasser. La qualité prédominante dans la sculpture de cet âge est la finesse, l'élégance et l'harmonie des proportions, La réalité et la vie de l'école primitive ne se retrouvent déjà plus ; l'art n'a plus la même liberté ; il est soumis aux entraves des
règlies sacerdotales. Le canon hiératique des proportions est fixé tel (pi'il sera repris après Texpulsioa des Pasteurs ; il ne reste plus de vestiges de l'art prînaitif que dans l'énergie et la hardiesse avec laquelle sont encore rendus les muscles des hras et des jambes. Les )
matières les plus dures et les plus réfiractaiïes sont travaillées avec une délicatesse et un fini d'^exécution qui, même dans les œuvres colossales, atteint celui du camée. Maïs si la sculpture de la XII* dynastie est beaucoup phis fine que celle des monuments les plus parfaits de la XVIII*, elle n'égale pas la grandeur monumentale des productions de cette dernière époque.
V. — Les hypogées si ctrrieux de Béni-Hassan , dont nous venons de parler, sont ceux de grands person^ nages, investis des plus hautes fonctions de l'État et gouverneurs de province, qui menaient la mfeme existence que les grands seigneurs de Tancien empire et probablement encore constituaient une aristocratie héréditaire. Le plus intéressant peut-être est celui d'un nommé Améni ; là, l'Egypte de la XH* dynastie se trouve en quelque sorte prise sur te fait. D'un côté ce sont les bestiaux qu'on engraisse, la terre qu'on laboure avec des charrues construites sur le modèle de celles que les fellahs de TÉgypte moderne emploient encore aujourd'hui ; c'est le blé qu^on récolte et qu'on fait dépiquer par dies animaux qui en foulent aux pieds les gerbes. D'un autre côté, c'est la navigation du Nil, tes grandes barques que l'on construit ou que l'on charge, les meubles élégants que l'on façonne dans des bois précieux, les vêtements que l'on apprête. Dans une longue inscription, Améni prend lui-même la parole et raconte sa vie. Gomme général, il a fait une campagne en Ethiopie et il a été chargé de protéger les caravanes qui apportaient à Goptos, au travers du désert,
Tor du Djébel-Atoky. Gomme gouverneur de province, il résume ainsi sou administration : « Toutes les terres » éCaienÉ ensemencées du nord au sud. Des remer- » ciments me furent' adressés de la part de la maison du » roi pour le tribut amené en gros bétail. Rien ne fut » volé dans mes ateliers. J'ai travaillé et la province » entière était en pleine activité. Jamais petit enfant ne » fut afl&igé, jamais veuve ne fut maltraitée par moi; » jamais je n'ai troublé de pêcheur ni entravé de pas- » teur. Jamais disette n'eut lieu de mon temps et je ne » laissai jamais d'affamé dans les années de mauvaise » récolte. J'ai donné également à la veuve et à la femme » mariée, et je n'ai pas préféré le grand au petit dans » tous les jugements que j*ai rendus. »
g ^. — Treizième et quatorzième dynasties.
I. — Si l'histoire de la XIP dvnastie est claire et biien connue, établie par de nombreux monuments, les annales de TÉgypte ne présentent pas, au contraire, de période plus obscure que celle qui s'étend de là jusqu'à la XIIP dynastie, période longue et remplie de révolutions, de troubles, dfe déchirements, marquée enfin par une catastrophe terrible, la plus grande et la plus durable qu'enregistre l'histoire égyptienne, qui vint une seconde fois interrompre la marche de la civilisation sur les bords du Nil et rayer l'Egypte du rang des nations. Les dynasties de cette époque ne sont représentées dans les extraits de Manéthon que par des chiffres totaux de durée, et encore les différentes versions que nous possédons de ces extraits ne se trouvent-elles pas d'accord pour le nombre des rois, la longueur du règne des dynasties et quelquefois l'indication de leur origine. Ajoutons, pour comble d'obscurité, que cette partie de l'histoire est la seule pour laquelle Manéthon
avait iadubilablemeiit (le témoignage des chronographes est formel) admis dans ses listes des dynasties collatérales, mais qu'en môme temps, dans les extraits que nous en avons, aucune indication positive n'indique celles qui furent contemporaines.
IL —La treizième dynastie fut originaire de Thèbes, comme les deux précédentes. Manéthon lui donne soixante rois et quatre cent cinquante-trois ans de durée. On a retrouvé sur les monuments les noms de la plupart de ses princes, qui s'appelaient presque tous Sevekhotep OuNofréhotep. Aucun édifice de cette dynastie n'est, du reste, parvenu jusqu'à nous. Mais on peut juger par les stèles et les statues de son temps qui ont été découvertes dans les fouilles de Tanis et d'Ahydos, ainsi que par quelques admirables morceaux de sculpture conservés dans les musées de l'Europe, que l'Egypte, du moins pendant les premiers siècles de domination de la nouvelle maison royale, n'avait rien perdu de son ancienne prospérité, qu'elle restait maîtresse de tout son territoire et aussi florissante intérieurement que sous la XIP dynastie. Quant aux guerres que les rois de cette époque entreprirent, le silence des monuments permet à peine même les conjectures. On doit conclure cependant de la présence d'un colosse de la XIIP dynastie dans Vile d'Argo, près de Dongôlah, que l'Egypte avait encore élargi, du côté du sud, sous cette dynastie, les frontières qu'elle possédait sous la précédente. En outre, c'est à la XIIP dynastie que parait, d'après son style, devoir être rapporté le fragment d'un colosse en granit rose usurpé plus tard par le roi Amenhotep III (de la XIIP dynastie), fragment que possède le Louvre, et dont la base porte une longue liste de nations nègres, subjuguées. Une inscription du même temps, gravée sur un rocher à El Hammamat, station de la route qui cou-
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duit au port de Kosséir sur la mer Rouge, parle d'un grand commerce de pierres précieuses qui se faisait alors avec TArabie méridionale, et montre rinfluence égyptienne régnant sans partage sur cette dernière contrée.
III. — Une particularité curieuse qui se rapporte à cette époque mérite d'être notée et jette un jour tout nouveau sur l'histoire physique de la vallée du Nil. Il existe à Semneh des rochers à pic situés au-dessus du fleuve et qui portent, à sept mètres au-dessus des plus hautes eaux actuelles, des inscriptions hiéroglyphiques. Or, delà traduction de ces inscriptions il rés\dte que sous laXIPet la XIIP dynastie le Nil, quisouslaXVIIP dynastie avait déjà le même niveau qu'aujourd'hui, montait à Semneh, dans le temps de l'inondation, à sept mètres plus haut. Cet énorme changement doit être attribué à la lente destruction de masses granitiques, qui, comme un barrage naturel, maintenaient jadis la partie supérieure du fleuve à un niveau beaucoup plus élevé, et qui, à Tune des cataractes du Nil, probablement à Semneh, produisaient une véritable cascade, semblable à celle du Niagara ou à la chute du Rhin près de Schafi'ouse. Alors le Nil, étendant ses eaux en une profonde et large nappe en amont de Semneh, devait baigner de vastes régions aujourd'hui stériles en partie, telles que le Dongolah, le Fazo'glo, la Nubie méridionale et l'île de Méroé. Mais le fleuve, par Taction séculaire de ses eaux, rongea, molécule à molécule, la barrière de rochers que la nature lui avait opposée, et dont les débris embarrassent encore aujourd'hui son courant. C'est par le même procédé que TAmazone a creusé dans le roc vif le célèbre défilé de Manzeriche ; que le Danube a desséché l'un après l'autre ses cinq bassins ou lacs primitifs; que le Rhin s'est frayé un
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passage entre la Forêt-Noire et ïes Vosges; que le Niagara enfin, corrodant sans cesse le rocher du haut duquel il tombe , recule insensiblement , avec une vitesse que Ton a pu calculer à quelques centaines d'années près, vers le lac Érié, qui restera à sec, ainsi que sa fameuse cataracte, le jour où celle-ci l'aura rejoint en arrière. L'étude des alluvions du Nil a révélé l'existence de trois niveaux successifs. Un savant anglais, sir Gardner Wilkinson, fait remonter, d'après ses observations géologiques, à quinze ou dix-sept siècles avant Jésus-Christ, la principale de ces révolutions. Mais, comme les données monumentales les plus positives prouvent qu'elle était déjà accomplie avant l'expulsion des Pasteurs, on doit reculer de trois ou quatre siècles encore la rupture des barrages naturels du Haut- Nil, et la placer dans l'intervalle entre la XIIP et la XVIII* dynastie.
iV. — Tous les monuments de la XIII® dynastie que nous avons cités tout à l'heure, et qui prouvent une domination s'étendant sur la totalité du territoire égyptien, appartiennent aux premiers règnes. Des princes qui continuèrent cette maison, nous n'avons pas de monuments contemporains; leurs noms sont seulement connus par des listes royales, comme celle de la Salle des Ancêtres de Karnak, ou les fragments du papyrus de Turin. Rien ne s'oppose donc formellement à ce que nous adoptions l'opinion proposée déjà par plusieurs érudits modernes, et qui paraît la plus vraisemblable, d'après laquelle la XÏV® dynastie de Manéthon, originaire de Xoïs, se serait élevée dans le Delta, en compétition avec Ta XllP dynastie thébaine, pendant toute la fin de celle-ci. La division de l'Egypte en deux royaumes rivaux et ennemis, ainsi que la décadence qui avait dû résulter de ces troubles, aurait été la cause principale
qui facilita le succès de Finvasion des Pasteurs. Nous ne savons rien, d'ailleurs, de l'histoire de la dynastie xoïte. Les extraits de Manéthon lui donnent soixantedix rois, nombre évidemment exagéré; quant à sa durée, lés chiffres varient, mais parmi ceux qui sont donnés, celui qui paraît avoir pour lui les meilleures autorités est celui de ceijt quatre-vingt-quatre ans. La XIII® dynastie thébaine, si Ton admet comme nous la contemporanéité , aurait donc régné deux cent soixante-neuf ans seule sur toute l'Egypte, et le reste du temps sur les provinces méridionales, en antagonisme avec lés rebelles du Delta.
§ 3. ^ InvMion et domisalioii des f«8teiuni.
I. — « Il y eut, » dit Manéthon dans un fragment
que nous a conservé Thistorien juif Josèphe, « un roi
)) nommé Amintimaos (nom évidejnment corrompu par
» les copistes grecs), sous le règne de qui le souffle de
» la colère de Dieu s'éleva, je ne sais pourquoi, contre
)) nous. Contrairement à toute attente, dés hommes
y) obscurs, venant du côté de TOrient, s'enhardirent à
» faire une invasion dans notre pays, dont ils s'empa-
» rèrent à main armée, facilement et sans combat. Ils
)) assujettirent les chefs qui y commandaient, brûlèrent
» cruellement les villes et renversèrent les temples des
» dieux ; ils jBrent aux habitants tout le mal possible,
» égorgeant les uns, réduisant en esclavage les femmes
» et les enfants des autres. » Il ajoute un peu plus
loin : (c Toute cette race fut appelée Hyksôs, c'est-à-dire
» « rois pasteurs, » car dans la langue sacrée hyk si-
» gnifie roi, et sôs veut dire pasteurs dans le dialecte
» commun. » Les deux mots cités ici se sont retrouvés
dans les inscriptions hiéroglyphiques, le premier sous
la forme hak, désignant les chefs de tribus sémitiques, le second sous la forme Schasou, comme désignation des Bédouins. Cependant, jusqu'à présent, tous les monuments égyptiens connus désignent les envahisseur, appelés Hyksôs dans le fragment de Manéthon, par le nom de Mena (Pasteurs).
L'étude des monuments atteste la réalité des affreuses dévastations du premier moment de l'invasion. A l'exception d'un seul, tous les temples antérieurs à cet événement ont disparu, et Ton n'en retrouve que des débris épars, qui portent les traces d'une destruction violente. Bientôt, du reste, après le passage du torrent sur tout le pays, le royaume indigène de la Thébaïde se reforma et réunit les patriotes qui s'étaient d'abord réfugiés en Ethiopie; la Basse et la Moyenne-Egypte demeui-èi-ent seules sous la tyrannie directe des étrangers. Pendant quatre siècles, les princes de la Thébaide, qui formèrent alors deux dynasties successives, la XV® et la XVP, eurent pour voisins et très-probablement pour maîtres ces barbares envahisseurs. Dire ce que durant ces quatre cents ans l'Egypte eut à subir de bouleversements est impossible. Le seul fait qu'il soit permis de donner comme certain, c'est que pas un monument de cette époque désolée n'est venu jusqu'à nous pour nous apprendre ce que devint, sous les Hyksôs, l'antique splendeur de l'Egypte. Nous assistons donc, sous la XV*' et XVP dynastie, à un nouveau naufrage de la civilisation égyptienne. Si vigoureux qu'il ait été, l'élan donné par les Osortasen s'arrête subitement; la série des monuments s'interrompt, et l'Egypte nous instruit, par son silence même, des calamités dont elle fut frappée.
II. — Qu^étaient les Pasteurs? On peut le dire aujourd'hui, que leur histoire, longtemps obscure et sans aucun document contemporain, commence à s'éclaircir
par les récentes découvertes de M. Mariette. C'était un ramassis de toutes les hordes nomades de l'Aralrie et de la Syrie, mais la masse principale en était, comme le disent d'ailleurs les extraits de Manéthon, foimée par les Chananéens ; ceux qui tenaient le premier rang, la tribu dirigeante du mouvement, étaient les Khétas des monuments pharaoniques, les Héthéens de la Bible, qu'Abraham avait trouvés établis déjà dans la terre de 'Chanaan. Nous verrons plus loin, dans le livre de ce manuel qui sera consacré à l'histoire de la Phénicie, que l'invasion de l'Egypte fut le dernier épisode de la grande migration qui, quelques générations auparavant, avait amené la race de Ghanaan des bords du golfe Persique, son berceau premier, dans la Palestine* Lorsqu' Abraham y arriva, les Chananéens étaient depuis très- peu de temps dans le pays. Et en èflfet un papyrus du musée de Berlin contient le rapport /d'un explorateur égyptien envoyé dans la Palestine sous la XIP dynastie; il n'y avait trouvé que des tribus nomades de Sémites, et sa relation ne parle pas une seule fois des Chananéens.
III. — « A la fin, » dit Manéthon dans la suite du fragment dont nous avons déjà rapporté le commencement, c( les Pasteurs firent roi l'un d'entre eux, nommé » Saatès (suivant d'autres versions, Salatis). Celui-ci, )> qui résidait à Memphis, soumettait au tribut la haute » et la basse région, laissant garnison dans les lieux les )> plus convenables. Il se fortifia surtout du côté de V l'Orient, craignant que les Assyriens, alors plus puis- » sauts que lui » (c'était précisément, en effet, comme on le verra plus loin, le temps du premier grand •empire de Chaldée), « ne vinssent envahir son » royaume. Trouvant, dans la province ue Tanis » (les manuscrits portent par erreur : de Saïs), a une ville
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» très-convenable à son dessein , -et nommée Avaris » d'après une ancienne tradition religieuse, il la rebâtit, » la fortifia beaucoup et y plaça, pour garder complé- 9 tement le pays, une colonie de deux cent quarante K mille hommes complètement armés. C'est là qu'il p résidait pwidant l'été, distribuant à ses soldats le blé » et la solde, et les exerçant avec soin aux armes, par » crainte des ennemis du dehors. » Suivent quelques détails sur les successeurs de Saïtès, dont la liste paraît nlus eiactement conservée dans les extraits faits par le chronographe Jules l'Africain-, qui leur donnent 284 ans de r^e et les appellent Anon (dans d'autres Tendons Bnon), Pachnan (ou Apachnas), Staan, Archlès et Apophis. Les mêmes extraits mentionnent l'existence contemporaine d'une dynasUe indigène, la XVIP.danslaThébaïde. ^ ^
Nous voyons en effet par les monuments qu après un long temps de barbarie absolue et de dévastations «auvac», les Pasteurs dans la Basse-Egypte, comme les Tartares en Chine, se laissèrent conquérir par la civilisation supérieure de leurs vaincus, et se constituèrent en dynastie régulière, en adoptant les mœurs éevntiennes et en se désignant par des noms égyptiens, lïpremier roi de la dynastie, le Saïtès de Manéthon, crai s'appelait en réaUté Seinaa-pehti Noubti, est men- Sné dans une stèle de Rhamsès II (X1X« dynastie), trouvée à Tanis, la même ville qu'Avaris, comme ayant, 400 ans avant ce prince, relevé la viUe et y ayant élevé le temple du dieu Set ou Soutekh, le dieu national des Khétas. Le nom de l'Anon des listes de Manéûion, Aunoub se lit dans un fragment du papyrus de Turin, Buivi du commencement de celui d'un autre roi, Ap..., oui doit être Apachnas. Enfin la forme réeUe du nom du dernier prince de la dynastie, Apépi, transcrit en grec Apophis, a été ti-ouvée sur plusieurs monuments.
C'est cet Apépi, qui régna Boizante-un ans, sons lequel, d'après le témoignage formel des extraits de Manéthon, Joseph vint en Egypte et fut fait premier ministre. On voit par les récits de la Genèse que sa cour était tout égyptienne.
Quant aux rois contemporains de la Thébaïde, nous ue connaissons les noms que des deuï derniers, Tiaaken et Kamès. Une particularité très-importante par rapport à l'histoire biblique se rattache à ce dernier prince. Dans son protocole royal on lit le titre de « nourrisseur du inonde, » écrit précisément sous la même forme (Tsaf-en-to, transcrit en hébreu Tsaphnath), que la Genèse donne pour le surnom reçu à la même époque par Joseph à la suite de la famine dont il avait sauvé la population de la Basse-Egypte. Ne faut-il pas en conclure que les réformes économiques de Joseph et ses sages mesures contre la disette avaient été aussitôt copiées par le souverain national de la Haute-Egypte ?
IV. — Le moment oii la civilisation égyptienne, d'abord comme anéantie par Tinvasion, reprit ainsi le dessus dans la Thébaïde sous une forme complètement nationale, dans le Delta en se mettant au service des dominateurs d'origine barbare, est représenté dans les monuments par un certain nombre de débris importants. « La renaissance qui se manifeste à Thèbes, » remarque M. Mariette, sur la haute expérience duquel nous aimons à nous appuyer, « offre des analogies sin- » gulières avec celle que Ton constate-au commence-» D ment de la XIX* dynastie. Les mêmes vases , les fi mêmes armes, les mêmes meubles se retrouvent >) dans les tombes. » Le type des sarcophages redevient ce qu'il était sous la XP dynastie, type tout particulier qui ne se retrouve absolument qu'à ces deux époques. Par allusion au mythe de la déesse Isis protégeant le
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cadavre de son frère Osiris, auquel le mort est assimilé, en étendant sur lui ses bras armés d'ailes, les cercueils sont couverts d'un système d'ailes peintes en couleurs variées et éclatantes. En outre, les individus, au moment de la nouvelle renaissance thébaine. d'où finit par sortir la délivrance nationale, s'appellent, comme sous la XI* dynastie, Entef, Améni, Ahmès, Aahhotep, si bien qu'aujourd'hui l'œil le plus exercé a peine à distinguer entre eux des monuments que plusieurs siècles et une longue invasion séparent.
La découverte des. monuments des rois da la dynastie des Pasteui's est Tuii des plus beaux résultats des fouilles^ de M. Mariette. C'est à Tanis, dans la ville même où les Pasteurs avaient fixé la capitale de leur monarchie et qu'ils avaient dû s'étudier à embellir plus que tous les autres, c'est à Tanis qu'ont été retrouvés ces monuments. L'art en est plus beau, le travail plus fin et plus parfait que dans les monuments de la dynastie contemporaine de la Thébaïde. Et en effet, à ce moment rÉtat que gouvernaient les rois de la race des envahisseurs devait être plus riche et plus paisible que les quelques provinces du sud qui luttaient péniblement pour secouer leur joug. Ces monuments nous font voir jusqu'à quel degré les Pasteurs étaient devenus de véritables Pharaons, qui prenaient les mêmes titres que ceux des anciennes dynasties. Ils avaient em« brassé la religion de l'Egypte, faisant entrer de force dans son panthéon leur dieu Set ou Soutekh, qui finit par y rester définitivement, mais en perdant le premier rang qu'ils lui avaient donné. Leurs mœurs et celles de leurs sujets étaient celles des Égyptiens, mêlées à quelques usages particuliers, en petit nombre, qu'ils avaient apportés de l'Asie.
On n'a, du reste, de l'âge des Pasteurs que des œuvres de sculpture et pas un seul monument d'architecture.
Les morceaux capitaux, tous conservés au musée du Caiie, sont d'abord un groupe en granit de la plus splendide exécution, qui représente deux personnages en costume égyptien, mais avec une barbe épaisse et une coiifure en grosses tresses absolument inconnue au vrai sang de Mitsraïm, tenant sur leurs mains étenduesune table d'offrandes chargée de poissons, de fleurs de lotus et d'oiseaux aquatiques, en un mot des diverses productions naturelles des lacs du Delta ; puis quatre grands sphinx (lions à tête humaine) en diorite, sur lesquels est gravé le nom du roi Apépi, celui môme que servit Joseph. Ces derniers, au lieu de la coiffure ordinaire des sphinx égyptiens, ont la tête couverte d'une épaisse crinière de lion , qui leur donne une physionomie tout à fait particulière. Les diverses sculptures de l'époque des Pasteurs représentent, du reste, une race dont le type est radicalement différent de celui des Égyptiens, une race évidemment sémitique, aux traits anguleux, sévères et vivement accentués. Des fouilles de Tanis«est aussi résultée la constatation de ce fait que les derniers rois Pasteurs avaient relevé, dans les temples qu'ils reconstruisaient, les statues d'âges antérieurs provenant des édifices religieux renvereé» au premier moment de l'invasion, en y gravant seulement leurs noms comme une nouvelle consécration.
§ 4. — Expulsion des Pasteurs. » Âhmës.
L — Cependant cette situation ne pouvait durer indéfiniment; une crise suprême se préparait. A mesure que la puissance des princes indigènes et légitimes de la Thébaïde s'affermissait, à mesure qu'ils se sentaient plus forts, ils tendaient à secouer le joug de vasselage .que faisaient peser sur eux les étrangers, à attaquer
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ceux-ci dans leurs forteresses du Delta et à purger de ces barbares le sol sacré de TËgypte.
Un précieux papyrus du Musée Britannique, qui parait le fragment d'une chronique assez étendue de la délivrance nationale, raconte le commencement de la lutte. Il débute ainsi : a II arriva que le pays d'Egypte » tomba aux mains des ennemis, et personne ne fut » plus roi (du pays entier) au moment où cela arriva. » Et voici que le roi Tiaaken fut seulement un hak 9 (prince vassal) de la Haute-Egypte. Les ennemis » étaient dans Héliopolis et leur chef dans Avaris... » Le roi Apépi se choisit le dieu Soutekh comme sei- )> gneur , et ne fut pas serviteur d'aucun autre dieu » existant dans le pays entier... Il lui bâtit un temple » en bon travail durant à toujours. » La chronique montre ensuite le Pasteur Apépi apprenant que le prince de la' Thébaïde Tiaaken refuse de reconnaître son dieu Soutekh et de l'adorer, ce qui était une dèclar ration formelle de rejet de la suzeraineté jusqu'alocs acceptée. Apépi s'indigne et envoie une sommation à son vassal rebellç. Tiaaken y répond avec mépris, alors on fait des armements des deux cM.es, et bientôt la guerre s'engage.
II. — Elle fut longue et sanglante, et sans doato marquée par bien des péripéties que nous ignorons. Elle remplit la fin du pouvoir de Tiaaken, le règne entier de Kamès, qui paraît, du reste, avoir été fort court, et une grande partie de celui de son fils Ahmès, V Amoflds des listes de Manéthon ; ce n'est que sous ce de^ nier prince qu'elle se termina. La lutte avait dû présenter des alternatives de succès et de revers, mais les égyptiens y avaient gagné pied à pied le territoire occupé par les envahisseurs. « A la fin, » dit Manéthon dans un fragment qui nous a été encore conservé par
Josèphe, « les Pasteurs, vaincus, furent chassés du » reste de l'Egypte et renfermés dans un terrain de » dix mille aroures (mesure de superficfe), nommé » Avaris. Ce terrain avait été entouré par les Pasteurs » d'un mur haut et solide, pour y garder en sûreté » leurs richesses et leur butin. Le fils du roi wsaya de » prendre la ville par force et l'assiégea avec quatre » cent quatre-vingt "mille hommes; mais, désespérant » d'y réussir, il traita à ces conditions : que les enne- » mis abandonneraient l'Egypte et se retireraient en » sûreté, où ils voudraient. Ils se retirèrent donc, em- )) portant leurs biens; leur nombre montait à deux » cent quarante mille, et ils prirent parle désert la » route de Syrie. Mais craignant la puissance des As- » syriens, alors dominateurs de l'Asie, ils s'arrêtèrent » dans le pays qu'on nomme aujourd'hui Judée. »
Ici encore l'autorité de Manéthon est appuyée, non pour tous les détails, il est vrai, mais pour l'ensemble des faits, par le témoignage des monuments et spécialement par Tinscription funéraire d'un officier supérieur égyptien, Ahmès, chef des nautoniers, qui prit part à la guerre de délivrance. Cette inscription, d'un prix extrême pour l'histoire, raconte toute la vie du personnage ; elle a été l'objet des études particulièrement approfondies de notre éminent égyptologue, M. de Rougé. « Lorsque je suis né dans la forteresse d'ili- » thyia (dans la Haute-Egypte) , dit le défunt Ahmès » dans son épitaphe, mon père était lieutenant du feu » roi Tiaaken... Je fis le lieutenant tour à tour avec » lui dans le vaisseau nommé le Veau ,au temps du feu » roi Ahmès... J'allai à la flotte du nord pour combat- » tre. J'avais le service d'accompagner le souverain » lorsqu'il monta sur son char. Et Ton assiégea la for- »teresse de Tanîs (Avaris), et je combattis sur mes » jambes devant Sa Majesté. Voici que je passai sur le
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» vaisseau nommé l'Intronisation à Memphis. On livra^ » un combat naval sur Teau gui porte le nom d'eau de » Taais (le lacMenzaleh)... La louange du roi me fut » accordée et je reçus le collier d'or pour la bravoure. • ^ » Le combat se fit au sud de la forteresse... Oii prit la » forteresse de Tanis, et j'en enlevai un homme et » deux femmes, en tout trois têtes, que Sa Majesté. y> m'accorda comme esclaves. » La capitale des Pasteurs une fois enlevée, le gros de la nation passa l'isthme et se réfugia en Âsie« oCi il rejoignit ses frères, les Chananéens de la Palestine. Aux autres, Ahmès permit de garder, pour les cultiver, une partie des terres dont leurs ancêtres s'étaient emparés. Ils formèrent dans l'orient de la Basse-Egypte une colonie étrangère, tolérée au même titre que les Israélites. Seulement ils n'eurçnt pas d'Exode, et, par une destinée singulière^, ce sont eux que nous retrouvons dans ces étrangers aux membres robustes, h la face sévère et allongée, qui peuplent encore aujourd'hui les bords du lac Menzaleh.
III. — Ahmès, pour avoir un appui dans sa lutte contre les envahisseurs asiatiques, s'était tourné vers le sud et avait épousé une princesse éthiopienne, nommée No£ré-t-ari, que les monuments représentent toujours avec les traits réguliers, le nez droit, mais les chairs peintes en noir. Ce mariage fut la source des prétentions que ses successeurs élevèrent constamment à la souveraineté de l'Ethiopie. Ahmès, du reste, possédait la Nubie, comme les princes thébains de la XVIP dynastie. Mais pendant les péripéties et les embarras de la guerre du nord, les Nubiens avaient profité des circonstances pour se révolter. Aussitôt Tanis prise, Ahmès se retourna vers la Nubie et en quelques combats dompta les rebelles ; nous le savons par Tépitapha
du chef des nautoniers, Ahmès, qui prit égalômeat part à celte expédition.
La fia du règne fut occupée au?: travaux de la paix, à relever les i:uines et à guérir les plaies de la domination étrangère. Une inscription de la montagne du Mokattam, auprès du Caire, nous apprend qu'Ahmèa y fit l'Ouvrir les carrières, dans la vingt-deuxième année de son règne, pour relever les temples deMemphi^ et de Thèbes. La délivrance du territoire et l'entière destruction du pouvoir des étrangers fut le signal d'une explosion magnifique et immédiate de la vie nationale et de la civilisation, si longtemps comprimées. En quelques années, TÉgypte reconquit les cinq siècles que l'invasion des Pasteurs lui avait fait perdre. De la Méditerranée aux cataractes, les deux rives du Nil se couvrirent d'édifices. Des voies nouvelles furent ouvertes au commerce; l'agriculture, Tindustrie, les arts, prirent un prodigieux essor. Les incomparables bijoux découverts par M. Mariette sur la momie de la reine Aah-hotep, veuve de Kaihès et mère d'Abmès, bijoux qui font la gloire du musée du Caire, et que Ton a pu voir à Paris pendant l'Exposition universelle de 1867, prouvent à quel degré de perfection l'art et l'industrie étaient revenus en Egypte quelques années seulement après la fin de l'invasion, A voir la longue chaîne d'or, le pectoral découpé à jour, le diadème et ses deux sphinx d'or, le poignard rehaussé d'ornements en or damasquiné, tous les objets en général qui composent ce trésor, on a peine à croire qu'au moment où ils sortaient de l'atelier des bijoutiers de Thèbes, le pays voyait à peine se terminer des désastres de plusieurs siècles.
IV. — La chronologie elle-même se débrouille à cette époque en même temps que Thistoire. La liste conservée par Josèphe, et contenant la durée des règnes
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depuis Thoutmès I^ jusqu'à Rbamsès II, peut, malgré quelques erreurs, généralement faciles à rectifier dans l'état actuel de la science, nous conduire assez près du règne de Bhamsès HT, fixé par une observation astronomique à la fin du XIV* siècle avant notre ère. II en iiétulte que la XVIII* dynastie commence à peu près avec le xvii* siècle : c'est la date qu'il faut donner k l'expulsion des Pasteurs.
CHAPITRE III
LES GRANDS CONQUÉRANTS DU NOUVEL EMPIRE PUISSANCE EXlâRIBURB DB l'ÉGYPTE
§ 1. -—la dix-huitième dynastie. — Premiers snccessetire
d'Ahmès.
(vm* nède.)
I. — L'entière délivrance du sol national inaugure le règne de la grande et glorieuse dynastie que Ton compte comme la XVIII*. Bien que descendu des ixris thébains antérieurs, Ahmès a dû à la gloire de ses exploits d'être compté conîme chef de race. C'est aussi lui qui ouvre la troisième période historique, désignée par le nom de nouvel empire.
A dater de ce moment et pour plusieurs siècles, la puissance extérieure de ITÈgypte va prendre un dévo^» loppement énorme; la monarchie des Pharaons va principalement tourner ses efforts vers des conquêtes en Asie. Elle a reconnu, par l'expérience douloureuse des cinq derniers siècles, que c'est de là que désormais le danger peut venir pour elle. Aussi, pour prévenir uùe nouvelle invasion des Pasteurs, sa politique devient-elle d'aller chercher en Asie, sur leur propre territoire, les ennemis et les envahisseurs possibles, de
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les combattre à outrance et de les soumettre à soa sceptre. Mais elle n'abandonne pas pour cela les traditions politiques inaugurées par les rois de la XIP dynastie, la revendication de toute la vallée du Haut-Nil comme un patrimoine dépendant légitimement d& l'Egypte. Ainsi les expéditions guerrières vers le sud et vers le nord-est alternent constamment et ne cessent pas un seul instant pendant toute la durée de la XVIII* dynastie.
II. — ^Presque aussitôt après la prise de Tanis ou Avaris sur les Pasteurs, nous voyons Ahmès aller en poursuivre les derniers débris dans le pays de Ghanaan, où ils commençaient à se reformer» les vaincre de nouveau, les disperser et s'emparer de plusieurs places fortes qui dominaient le pays, entre autres de la ville de Saruchem, qui appartint plus tard à la tribu de Siméon. Ses successeurs le suivirent dans celle voie et y marchèrent à pas rapides. Bientôt ils eurent soumis toute l'Asie occidentale. Mais avant d'entamer le récit de leurs guerres et de leurs conquêtes d'après les témoignages monumentaux, très-nombreux pour cette époque, je crois nécessaire d'exposer brièvement l'état dans lequel les Égyptiens de la XVIIP dynastie trouvèrent les contrées et les populations asiatiques, et d'en esquisser le tableau, tel que leurs inscriptions historiques nous en font connaître les principaux traits. Oa pourra déjà juger par ce tableau des facilités et des. obstacles que les Pharaons trouvèrent pour leurs entreprises dans cet état de choses.
Immédiatement sur la frontière nord-est de l'Egypte^ le désert qui la sépare de la Syrie était occupé par les tribus de Bédouins nomades que les textes hiéroglyphiques appellent toujours Schasou. Les principaux et les plus voisins de l'Egypte étaient les Amalécites de la.
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Sible, les Âmàlika des historiens aral)es ; mais ce nom s'appliquait également aux Ëdomites ou Iduméens et aux Madianites, gui sont quelquefois désignés parmi les Schasou, et même en général à toutes les tribuserrantes du désert d'Arabie. La Palestine était tout entière aux mains des Chananéens, qui ne formaient plus, depuis la chute des Pasteurs, une monarchie puissante, mais se trouvaient dans Tétat de morcellement ou Josué les retrouva encore un peu plus tard lorsqu'il conduisit les Hébreux dans leur pays. Ils^ étaient divisés en une infinité de petites principautés, chaque ville presque ayant son roi particulier, souvent rival ou même ennemi de ses voisins. Cet état de morcellement et de particularisme local faisait des Ghana* néens de la Palestine une proie facile pour toute conquête, car il ne leur permettait guère de se grouper tous ensemble contre un ennemi commun. Mais en. même temps il rendait difficile une soumission absolue et complète du pays, car il était essentiellement de nature à favoriser des insurrectiojas partielles et sanscesse renaissantes.
Les populations syriennes qui occupaient, au nord des Chananéens, les provinces désignées dans la Bible^ par le nom conmiun de pays d'Aram, jusqu'aux rives de rSuphrate, appartenaient à la confédération des- Rotennou ouRetennou, qui s'étendait au delà du fleuve et embrassait également toute la Mésopotamie (Naharaina). Ce que nous avons dit plus haut des Kouschites peut se répéter de cette ^nfédération. Les Rotennoa n'ont ni territoire bien défini, ni unité de race bien constante. Ils possèdent déjà des villes puissantes comme Ninive et Babylone, mais plusieurs tribus sont encore errantes sur les limites indécises de la confédération. Leur nom vient de la ville de Resen, qui paraît avoir été la plus ancienne et originairement la plus
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irniKH-tante ville de rAjBsyrie. Le noyau de la conrédération des Rotenaou était formé par la nation sémitique des Assyro-Chaldéens, qui ne formait pas alors une monarchie compacte, mais une réunion de petites principautés ayant chaoune son souverain et rattachées ^atre elles par un lien dont la nature nous échappe. Le premier grand emi^re chaldéen, fondé de longs siècles auparavant, et qui avait englobé sous son autorité tout le bassin de l'Buphrate et du Tigre, achevait en effet à ce moment d'expirer, et les derniers descendants de ses rois, relégués à Babylone et peut-être même à Ërech, leur premier berceau, n'étaient plus que de simples membres de la confédération des Rotennou. Aux Assy* ro*Chaldéeus, qui la dirigeaient, la confédération joignait les Araméens en deçà et au delà de TEuphrate, que rhistoire montre toujours en sympathie et en in-' time liaison avec T Assyrie.
Les montagnes au nord de la Mésopotamie étaient habitées par les Remenen ou Arméniens, de race japhétique. Enfin, à l'ouest des Rotennou, daiis la vallée de rOronte et le vaste espace compris entre la rive gauche de TEuphrate, le Taurus et la mer, celle des nations €hananéennes qui paraît avoir été toujours la plus virile et la plus puissante, les Khétas ou Héthéens, dont une petite fraction était demeurée en Palestine auprès de Hébron, avaient fondé un empire guerrier et redoutable, une monarchie fortement centralisée.
C'est là qu'ils habitaient encore au temps de Salomon, lorsque ce prince s alliait avec eux et épousait la fille de leur roi. Mais la puissance du royaume des Héthéens ne parait pas avoir été encore sous la XVIIP dynastie assez florissante pour donner ombrage aux Égyptiens, et ce n*e8t que sous la dynastie suivante que nous les voyons prendre un grand rôle dans les affaires de l'Asie occidentale.
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III. — Le premier successeur d'Ahmès fut Amenhotep (sérénité d'Ammon), nommé Améiiophis par les Grecs, Sons son règne les Schasou du désert furent son« mis, autant du moins que des Bédouins peuvent l'être, car presque tous les autres rois, même les plus puissants, durent envoyer des expéditions châtier de temps en temps leurs brigandages. La conquête du pays de Ghanaan fit aussi de grands progrès pendant ce règne, où les troupes égyptiennes furent occupées presque cotistamment à réduire les bicoques des roitelets de la Palestine. Les Pharaons ne changèrent pas, du reste, l'organisation de ce pays et n'en supprimèrent pas les petites principautés ; ils se bornèrent à imposer à chacune d'elles leur suprématie, à leur faire payer tribut et à faire fournir à leurs rois le service militaire. L'inscription du tombeau d'Ahmès, chef des nautoniers, à laquelle nous avons emprunté déjà plusieurs citations, relate une autre guerre d'Amenhotep !••, dirigée cette fois vers le sud. « J'ai conduit, dit-il, le vaisseau du roi » Amenholep lorsqu'il fit l'expédition contre FÉthiopie, » pour élargir les frontières de TÉgypte. Sa Majesté en- » leva captif le chef montagnard au milieu de ses guer- » riers. »
IV. — ^Thoutmès !•' (appelé Thouthmosîs dans les transcriptions grecques de Manéthon) monta ensuite sur le trône. Il poui'suivit les succès de son prédécesseur en Ethiopie, et on peut juger du point jusqu'où il recula de ce côté les limites de l'empire égyptien en voyant une inscription de la deuxième année de son règne gravée sur les rochers en face de Tîle de Tombes, presque aussi haut sur le cours du Nil que celle d'Argo. Mais ce fut au nord qu'une entreprise plus hardie illustra le nom de Thoutmès P'. Ayant achevé la soumislûon des Ghanauéens de la Palestine, il poussa plus
37(V LIVHE TROISIÈME
loin et viûty daas les environs de Damas, se heurter aux Rotennou, qui avaient rassemblé des forces considérables pour repousser un ennemi dont ils n'avaient pu voir qu'avec terreur la puissance grandir rapidement. Les Rotennou furent vaincus, mais le roi Thoutmès^ qui avait mesuré leur force, jugea que la domination égyptienne en Syrie ne serait jamais solidement établie s'il ne les réduisait pas à Timpuissance en allant lés chercher dans le cœur de leur territoire et en forçant les provinces de la Mésopotamie à se soumettre à son sceptre. Franchissant le désert, il marcha sur l'Ëuphrate, qu'il atteignit et franchit à Earkémisch, le Gircésium de la géographie classique. L'Assyrie, comme TÉthiopie, sentit alors le poids des armes égyptiennes, et sur l'Ëuphrate aussi bien que sur le Haut-Nil, Thoutmès laissa des stèles commémoratives de son passage. Son règne marque donc un nouveau pas en avant dans la voie où le pays était désormais engagé-, il inaugure l'ère des grandes expéditions en Asie, des conquêtes lointaines. C'est aussi de la guerre de Thoutmès 1^' en Mésopotamie que les Égyptiens rapportèrent pour la première fois le cheval, qui apparaît seulement alors dans leurs sculptures et qui semble leur avoir été jusqu'alors inconnu. Le roi* établit des haras dans les pâturages de la Basse-Egypte; l'animal qui venait d'être une de leurs plus précieuses conquêtes y prospéra, et, en peu de temps, la vallée du Nil devint un pays de grande production chevaline. En même temps que le cheval, les Égyptiens empruntèrent aux Asiatiques Vusage des chars de guerre, qui dès lors tinrent une place importante dans les armées des Pharaons. . Thoutmès 1*' régna vingt et un ans et mourut en laissant la couronne à son fils Thoutmès IL Cette fois rÉthiopie se montre à la fin soumise, et pour de longs siècles ; sur les rochers de Syène on commence à lire
les noms des «f princes gouverneurs des pays du sud,» titre alors donné aux fonctionnaires, généralement prisdans la famille royale, qui allaient de l'autre côté des cataractes représenter Tautorité des Pharaons. Il ne paraît pas d'ailleurs que Thoutmès II, dont le règne fut assez court, ait été un prince guerrier. Il eut pour successeur son frère Thoutmès III.
§ 2. ^ Suite de la diz-huitième djrnastîe. — Thontmès III^ Âpog^ée de la puissance militaire de TËgypte.
(Vers i600; règoe d'environ un demi-aièele.)
I. ^ A son avènement au trône, Thoutmès lïl était encore un enfant. Sa sœur aînée, Hatasou, qui avait déjà joué un certain rôle dans les affaires publiquessous le règne précédent, se chargea de la tutelle du jeune prince. Mais sa régence fut une véritable usurpation, et en effet, pendant les dix -sept ans que dura songouvernement, Hatasou s'attribua toutes les -prérogatives de la puissance royale. Son règne fut, du reste,, éclatant. L'histoire d'Egypte ne connaît pas de roi qui, déjà grand par ses conquêtes et son influence politique, n'ait laissé après lui des preuves de son goût pour lesarts et les monuments magnifiques. Hatasou fut de ce^ nombre. Parmi les œuvres principales dues à l'initiative de cette reine, on doit noter les deux gigantesques obélisques dont l'un encore debout au milieu des ruinesde Karnak. Les inscriptions nous apprennent que la reine avait élevé ces deux obélisques en souvenir de son père Thoutmès P'. Les légendes gravées sur les> bases font connaître quelques particularités dignesd'être rapportées. On y voit, par exemple, que le sommet des obélisques devait être recouvert d'un pyramidion formé de l'or enlevé aux ennemis. Dans une autre
passage, Tinscripâon raeontd que Térection du monumeat tout entier» depuis son extraction de la montagne de Syène, n'avait duré que sept mois. On juge par ces détails des efforts qu'il fallut faire pour transporter et mettre debout en si peu de temps uiie masse qui a 30 mètres de hauteur et pèse 374,000 kilogrammes.
Le temple de Deir-el-Bahari, à Thèbes, est également un monument dû à la magnificence de Hatasou. Les exploits guerriers de la reine.sont l'objet des représentations gravées sur les murs de cet édifice. Là, de .grands bas-reliefs, sculptés avec une hardiesse et une largeur de ciseau qui étonnent, font assister à tous les incidents de la conquête du pays de Poun, c'est-à-dire du Yémen ou Arabie- Heureuse, pays admirablement fertile et riche par lui-même, et qui, devenu l'entrepôt du commerce de l'Inde, devait être l'objet de toutes les convoitises de la monarchie égyptienne, pour qui sa .possession était nécessairement une source presque inépuisable de trésors. On voyait une copie de ces intéressantes représentations historiques à rExposition universelle de 1867.
En résumé, Hatasou fut la digne sœur des Thoutmès et n'occupe pas une des moindres places dans la série des souverains illustres qui, sous la X VHP dynastie, ont laissé leurs pas si profondément marqués sur le sol égyptien. Nous savons déjà que pendant dix-sept ans elle s'attribua la puissance royale. Mais la majorité de son frère Thoutmès 111 ne fut pas encore pour elle un motif de retraite. Comme sous Thoutmès II, elle continua pendant quelques années encore à prendre part au ^uvernement. Elle mourut enfin, laissant celui dont ^lle avait usurpé le pouvoir maître définitif de l'Egypte.
II. — De tous les Pharaons de cet âge, et peut-être
de toutes les annales égyptiennes, le plus grand sans contredit est Thoutmès III. Sous son règne, l'Egypte est à l'apogée de sa puissance. A l'intérieur, une prévoyante organisaSon des forces du pays assure partout Tordre et la progrès. A l'extérieur, l'Egypte devient par ses victoires l'arbitre de tout le monde alors civilisé ; suivant l'expression poétique du temps, « elle pose ses » frontières où. il lui plaît, » et son empire s*étend sur TAbyssinie actuelle, le Soudan, la Nubie, la Syrie, la Mésopotamie, l'Irak-Araby, TYémen, le Kurdistan et l'Arménie.
Thoutmès III raconte lui-mâme, dans les annales de son règne, gravées sur la muraille du sanctuaire du temple de Karnak, qu'il a fait sa première expédition de conquête Tan vingt-deux de son règne, compté en y comprenant sa minorité. Il est sans doute bien difiBcile, et quelquefois même impossible, malgré les beaux travaux de MM. Birch, Brugsch et de Rougé, qui se sont spécialement occupés de ce long texte, de reconnaître quel est, dans notre géographie, l'équivalent exact de tous les noms de villes ou de peuples successivement éaumérés dans l'histoire des guerres de Thoutmès. Mais on en connaît assez aujourd'hui pour se faire une idée satisfaisante de l'ensemble. C'est aux travaux des savants nommés tout à l'heure que nous emprunt tons l'analyse des données fournies par le monument que Ton a pris l'habitude de désigner sous 'le nom d'Aimales de Thoutmès III ou de itur numérique de Kamak, à cause du grand nombre d'indications numé* riques qu'il contient sur les prisonniers faits ou le butin enlevé. Ces chiffres précis et modestes sont pour nous un garant inappréciable de la sincérité d'une relation pour ainsi dire officielle et statistique, où l'emphase superbe ordinaire aux monarques orientaux ne se retrouve pas.
III. — Les Rotennou venaient de refuser le tribut^ croyant sans doute que le jeune roi, privé des conseils de Texpérience de sa sœur Hatasou, ne saurait pas le» réduire. Bien plus une formidable insurrection , fomentée et soutenue par eux, avait mis les armes aux mains des Ghananéens de la Palestine, dont les petits princes s'étaient groupés dans un effort commun contre la domination pharaonique. A peine quelquesplaces fortes, comme Gaza, étaient-elles restées aux Egyptiens dans cette contrée. L'année 22 fut surtout occupée en préparatifs, et Ton s'y borna au siège de quelques places fortes du midi de la Palestine, attribuées plus tard à la tribu de Siméon, et par la prise desquelles le prince rétablit les communications par terre entre TÉgypte et Gaza. Ge fut cette dernière ville qui fut choisie comme base des grandes opérations de l'année suivante.
Au printemps de l'an 23, le 3 ou le 4 du mois de pachons ^, le roi se trouvait de sa personne à Gaza et prenait le commandement des troupes. Le 5, une forteresse voisine était obligée de se rendre, et Thoutmès se portait aussitôt en avant. Il apprit le 16 que les princes syriens et chananéens confédérés contre lui, sous la conduite du roi de Eadesch, étaient en marche et concentraient leurs forces à Mageddo, dans la plaine d'Esdrelon, champ de bataille où maintes fois s'est décidé le sort de la Syrie. Rejetant le conseil de suivre un chemin plus long pour tourner les montagnes qui le séparaient de Teimemi et éviter le danger de l'aborder de front, le Pharaon marcha droit aux confédérés et
1. « Le i*' pachons, rëgalièrement et théoriquement, était censé correspondre aa solstice d*été, ce qui eut lieu effectivement en 1785 et en 880 avant JéSQSoQhrist; mais l'année égyptienne étant de 365 jours, sans années bissextiles, on perdait 97 jours en 400 ans sur l'année vraie, et, sous Thoutmès lîl, le l"* pachons tombait vers le milieu de mai. » (RoBiou.)
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<5aixipale 19 sur les premiers escarpements, à rentrée -d'un col diflBcile, où l'on n'avait pas eu le soin de le prévenir avec des forces assez nombreuses ; il le franclxit malgré tous les obstacles, et le 20 il était avec ses troupes sur les bords du ruisseau de Eina, qui sépara plus tard les tribus de Manassé et d'Ëpbraïm et qui traverse la plaine au sud de Mageddo. Les annales de K.arnak contiennent à cet endroit une courte proclamation adressée par le Pharaon à ses troupes, à la veille d'engager la bataille*
Le 21 pachons, à l'aube du jour, il disposa son armée pour l'attaque, appuyant sa droite au ruisseau de Kina et étendant sa gauche jusqu'au nord-ouest de Mageddo: Thoutmès commandait en personne le centre de sa ligne. L'énumération des contingents que lui opposaient les ennemis comprend toutes les villes importantes de la Palestine et des provinces araméennes situées entre TAnti-Liban etl'Eupbrate. Dès le premier choc, les Asiatiques culbutés s'enfuirent vers Mageddo ; mais les défenseurs de la place, saisis d'effroi, avaient iériné leurs portes, et les chefs furent obligés de se faire hisser sur les remparts à l'aide de cordes pour échapper à la poursuite des Egyptiens. Les nombres très-modérés que le texte nous donne pour les morts des ennemis et les captifs faits dans la bataille annoncent un esprit de véracité qui rehausse fort l'intérêt de ce récit. Quatrevingt- trois morts et trois cent quarante prisonniers sont seulement comptés pour le jour de la bataille de Mageddo. La poursuite av2ut cependant été vive, car le texte dit qu'au moment ou les chefs ennemis gagnaient la forteresse, « les guerriers de Sa Majesté ne firent pas » même attention à saisir le butin qu'ils laissaient » tomber. » Le petit nombre des morts peut s'expliquer par le voisinage des montagnes, où le mouvement des Egyptiens refoula les vaincus ; chez les anciens, à
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cause de leurs armes défensiTes et des conditions dans lesquelles on combattait, la déroute était beaucoup plus meurtrière que la bataille. Mais la prise de deux mille cent Ireiite-deux chevaux et de neuf cent vingt-quatre chars de guerre, ainsi que les chiffres très-considérables du butin, attestent rentière dispersion de Tarmée des Asiatiques. Quelques jours après, la ville de idageddo, bloquée et réduite à la famine, fut forcée de se rendre sans combat ; comme tous les princes ligués y avaient cherché un refuge, ce fait d*armes décida du succès de la campagne. Thoutmès ne rencontra plus de résistance sérieuse ; le reste de sa marche, à travers la Palestine jusqu'au Liban et les provinces syriennes jusqu'à TEuphrate, ne fut qu'une marche triomphale. Les chefs qui ne s'étaient pas trouvés à la bataille de Mageddo se hâtèrent de faire leur soumission et de protester de leur fidélité ; les forteresses ouvrirent leurs portes et celles qui essayèrent de tenir furent rapidement enlevées. Avant même la fin de la campagne, Thoutmès avait incorporé dans son armée des légions entières de soldats pris parmi les vaincus, qui s'empressaient de de* mander à le servir. Après avoir mis garnison dans les .trois principales villes des Rotennou d'en deçà de l'Euphrate, il rentra en Egypte, emmenant des milliers de prisonniers et d'otages. Mais dès le printemps suivant j il était de nouveau à la tôte de ses troupes et passait TEuphrateà Karkémisch, où il élevait, pour s'assurer toujours la traversée facile du fleuve, une puissante forteresse dont les ruines subsistent encore'aujourd'hm. Cette fois il n'eut pas même à combattre ; les Rotennou d'au delà de l'Euphrate, c'est-à-dire les Assyro- Ghaldéens, se soumirent sans essayer de résistance, et Thoutmès reçut les tributs de leurs princes, parmi lesquels sont nommés le roi de Resen et le roi d'Assur ou Eiàssar, aujourd'hui Kalah-Scherghât.
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XV. — i Quatre ans de paix absolue succédèrent à ces campagnes victorieuses. Mais les annales du sanctuaire de Karnak font recommencer les guerres dans la vingtneuvième année du règne. Jusqu'alors les conquérants égyptiens, désireux de se porter au plus vite sur TEuphrate, afin d'y atteindre les Rotennouau cœur de leur puissance, avaient laissé de côté le massif que forment les deux chaînes parallèles du Liban et de T Anti-Liban, embrassant entre elles la plaine fertile que les Egyptiens appelaient Tsahi, et qui, dans la géographie classique, porte le nom de Cœlésyrie ou Syrie creuse. Thoutmès III y pénétra et soumit toute la^contrée, ainsi que la côte phénicienne, à son sceptre. Le vin (sans doute le fameux « vin d'or » du Liban), le blé, les bestiaux, le miel et le fer figurent parmi les tributs qu'il en exigea. Tounep, ville située dans TAnti-Liban, non loin de Damas, et Aradus, à l'extrémité septentrionale de la Phénicie, sont au nombre des cités alors conquises.
L'année suivante, une expédition nouvelle, désignée comme la sixième du règne, fut dirigée centime le pays des Rotennou, dans lequel des soulèvements venaient de se produire. Aradus, qui s'était révoltée, est forcée de nouveau à se soumettre. Kadesch, ville forte qui jouera plus tard un grand rôle dans les guerres des rois de la XIX® dynastie, et dont les ruines ont été retrouvées sur rOronte, un peu au-dessus d'Emèse, est prise d'assaut. Au bruit de ses succès, les princes assyriens d'au delà de l'Euphrate se hâtent de renouveler leur soumission ; la mention qu'on trouve de cet événement dans la grande inscription de Eamak est faite dans des termes qui nous éclairent sur la nature du pouvoir exercé par les Pharaons dans les contrées asiatiques qu'ils soumettaient à leurs armes : « Voici qu'on » amena les fils des princes et leurs frères pour être
i) remis au pouvoir du roi et conduits en Egypte. Si )> quelqu'un des chefs venait à mourir, Sa Majesté de- » vait faire partir son successeur pour occuper sa » place. » On [le voit, c'est exactement Torganisation des royaumes soumis sous l'empire romain. Chaque contrée conservait un gouvernement national et un roi, mais en reconuaissant la suzeraineté du Pharaon, en lui payant tribut et en fournissant à son armée des contingents auxiliaires. Les jeunes princes étaient gardés en otage à la cour de Thèbes, oà ils recevaient sans doute une éducation tout égyptienne, et ^^était parmi eux que le Pharaon choisissait et investissait du pouvoir les successeurs des rois vassaux qui venaient à mourir.
L*an 31 de son règne, Thoutmès se rendit en Mésojpotamie pour recevoir en personne les tributs et les hommages des rois assyro-chaldéens. A son retour en Egypte, il reçut aussi les tributs de diverses cpulrées africaines, composés d'ivoire, de poudre d*or, de bois d*ébène, de peaux de lions et de panthères. Dans les années suivantes, on voit Thoutmès retourner encore une fois en Mésopotamie, y faire des captifs et y élever une stèle commémorative « pour avoir élargi les fron- 3) tières de TÉgyte. » Ninive, Singar et Babylone font alors partie de son empire, et dans la Syrie les villes d'au delà du Jourdain, Hésebon et Rabbath-Ammon, viennent pour la première fois lui payer tribut. Quelques révoltes partielles en Mésopotamie et dans le nord de la Syrie sont victorieusement réprimées. Enfin, à la suite d'une grande expédition dans les montagnes du nord de la Mésopotamie, à laquelle le roi ne paraît pas avoir pris part en personne, les Remenen ou Arméniens se soumettent et payent le tribut dans les dernières années du règne.
LES £6YPTiBNS 385
V. — Tels sont les faits qu*éiiumërent les annales gravées sur la muraille du sanctuaire de Karnak ; mais «lies ne comprennent que les événements des guerres d'Asie. Taudis que Thoutmès III poussait ses légions jusqu'à Babylone et jusqu'en Arménie, il était le premier des souverains égyptiens à se créer une flotte considérable sur la Méditerranée, sur les eaux de laquelle il acquérait en peu d'années une suprématie absolue. Cette flotte était sans doute montée par des marins phéniciens, car jamais, à aucune époque, les Égyptiens n'ont été navigateurs, et, du reste, il ressort des monuments qu'à dater de leur soumission à Thoutmès III les cités de Phénicie, à qui sans doute la monarchie égyptienne avait fait des conditions particulièrement favorables, gardèrent pendant plusieurs siècles à cette monarchie une inébranlable fidélité, qui contraste avec la conduite des autres populations chananéennes. Les résultats des campagnes de la flotte de Thoutmès et ses conquêtes dans le bassin de la Méditerranée sont principalement connus par l'inscription d'une stèle monumentale découverte à Karnak. par M. Mariette, inscription d'un style tout biblique et d'une admirable poésie, qui a été traduite par M. de Rougé. Nous en citerons quelques versets, comme échantillons du grand style lyrique égyptien. La parole est placée dans la bouche d'Ammon, le dieu suprême de Thèbes :
« Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les princes » de Syrie ; je les ai jetés sous tes pieds à travers leurs » contrées. Je leur ai fait voir ta majesté tel qu'un seii> gneur de lumière, éclairant leurs faces comme mon
» image.
» Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les habi- » Uants de l'Asie; tu as réduit en captivité les chefs des » Assyriens. Je leur ai fait voir ta majesté, revêtue de
)) tes ornements ; tu saisissais tes armes et tu combat- » tais sur ton char.
» Je suis, venu, je t'ai accordé de frapper les peuples » de rOrient; tu as marché dans les provinces de TAra- » bie. Je leur ai montré ta majesté semblable au soleil » dans le solstice, qui projette la chaleur de ses feux et » répand sa rosée.
» Je suis venu, je t*ai accordé de frapper les peuples » d'Occident; Cypre et les Ases sont sous ta terreur. Je » leur ai fait voir ta majesté, telle qu'un jeune taureau » au cœur ferme, aux cornes aiguës, auquel on ne peut » résister.
> Je suis venu, je t'ai accordé de frapper ceux qui » résident dans leurs ports ; les contrées de Maten » tremblent devant toi. Je leur ai fait voir ta majesté, » semblable au requin, maître terrible des eaux, qu'on » ne peut approcher.
» Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les habi- » tants des îles; ceux qui résident au milieu de la mer » sont atteints par tes rugissements. Je leur ai montré » ta majesté semblable à un vengeur qui s'élève sur le » dos de la victime.
» Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les Libyens ; » les îles des Grecs sont au pouvoir de tes esprits. Je » leur ai montré ta majesté, telle qu'un lion furieux » se couchant sur leurs cadavres, à travers leurs vallées.
» Je suis venu, je t'ai accordé de frapper les extré- » mités de la mer ; le tour de la grande zone des eaux yy est serré dans ta main. Je leur ai montré ta majesté, » semblable à Tépervier qui plane, embrassant dans » son regard tout ce qu'il lui plaît. »
On voit, dans l'inscription de la stèle de Thèbes, que les flottes du grand Pharaon, après avoir conquis d'abord Cypre et la Crète, avaient aussi soumis à son sceptre les îles méridionales de l'Archipel, une notable portion
des côtes de la Orèce et de TAsie^Mineure et peut-être même rextrémité de Tltalie. Il me parait que Ton doit conclure du même monument que les navires de Thoutmes III montaient assez habituellement jusque dans la mer Noii*e, où Hérodote prétend que les j^^ptiens avaient fondé en Golchide une colonie pour l'exploitation des mines. Je crois, en effet, reconnaître les ancêtres des Âses germaniques, alors habitant sur les bords des Palus Méotides, les descendants de TAskenaz du chapitre X de la Genèse, dans Ténumération des peuples septentrionaux qui payaient tribut à la flotte de Thoutmès. Dans une autre direction, les mêmes flottes avaient fait reconnaître la souveraineté du Pharaon sur tout le littoral de la Libye. On a trouvé des monuments du règne de Thoutmès III àCherchell, en Algérie; il n'y a rien d'impossible à ce qu'ils marquent en réalité jusqu*ou s'étendait le pouvoir de ce prince sur les côtes septentrionales de l'Afrique.
VI. — D'autres faits montrent que la domination de Thoutmès était paisiblement assise sur tout le pays de Kousch ou l'Ethiopie. Une grotte d*Ibrim, dans la Basse- Nubie, nous montre le « gouverneur des pays du sud » présentant au Pharaon les tributs en or, en argent et en grains provenant de cette contrée. C'est Thoutmès 111 qui fonda et dédia au Soleil le temple d'Amada. A Semneh il restaura le temple où l'on adorait le roi de la XIP dynastie, Osortaseu III ; Kumneh, en face de Semneh, le mont Dôsche et l'Ile de Saï, un peu au-dessous de celle de Tombos, puis, plus près de l'Egypte, Korte, Pselcis, Talmis, nous ont aussi conservé sa mémoire. Au delà des limites de l'Ethiopie proprement dite, dans le pays des nègres, les expéditions sous le même règne furent fréquentes et victorieuses. Dans un bas-relief de Karnak nous voyons cent quinze prison*
niers africains défiler devant le roi, chacun portant le nom d'une tribu soumise. Autant qu'on en peut juger, car l'assimilation de ces noms de populations africaines à des contrées connues est encore plus difficile que celle des noms relatifs à l'Asie et à l'Europe, la liste qui résulte de ce monument embrasse la plus grande partie de TAbyssinie actuelle et s'étend fort à l'ouest dans le Soudan.
VIL — Un règne aussi glorieux et aussi prospère ne pouvait manquer de laisser sur le sol de l'Egypte de nombreux et magnifiques monuments. Ceux de Thouimes III sont en effet très^multipliés du Delta aux cataractes, tous du plus admirable style, d'une exécution savante et pleine de finesse. C'est à Hélîopolis, à Memphis, à Ombos, à Éléphantine et surtout à Thèbes, que se remarquent encore aujourd'hui les plus importants vestiges des grandes constructions élevées par ce prince.
§ 3. — Derniers rois de la dix-huitième dynastie.
Ti^oubles reUgienx.
(xvi* siècle.)
I. — Amenhotep (ou Aménophis) II fut le successeur de Thoutmès III. Il réprima une tentative de la Mésopotamie pour échapper au joug de l'Egypte, et reçut la soumission de Ninive. Une souscription du temple d! Amada en Nubie raconte qu'il battit les ennemis dans le pays d'Assur, que sept rois succombèrent sous ses coups et furent tous portés (leure corps embaumés, je suppose) sur les bords du Nil, où six furent pendus sous les murs de Thèbes, et le septième à Napata, capitale de l'Ethiopie, € pour que les nègres pussent voir
» les victoires de Sa Majesté durant l'éternité, parmi » toutes les terres et tous les peuples du monde, depuis » qu'elle prit possession des peuples du Sud et châtia » les peuples du Nord. » Une grotte d'Ibrim, au fond de laquelle la statue du roi siège sans façon entre les dieux du pays, contient aussi une inscription qui énumère les tributs apportés par le « prince gouverneur » du pays du sud. » Mais tout indique que le règne d'Amenhotep II fut court. Les listes extraites de Manéthon ne le nomment pas, et les inscriptions le font seules connaître.
Le pouvoir de Thoutmès IV, qui lui succéda, ne fut pas long non plus. Les fragments de Manéthon lui donnent neuf ans et l'on n'en connaît pas d'inscription postérieure à l'an 7; la plus récente représente ce prince comme vainqueur des noirs. Dans un autre mo* nument, il reçoit les tributs de la Mésopotamie. Les limites de l'empire se maintenaient.
IL — L'époque des grandes guerres renaît avec Amenhotep III. On connaît une date de sa trentesixième année et Ton pourrait faire une longue énumèration des contrées asiatiques ou africaines qui, de gré ou de force, lui ont été soumises ; son empire, dit une inscription, s'étendait du nord au sud depuis la Méso*^ potamie jusqu'au pays de Karo en Abyssinie. Mais il faut avouer que les expéditions de ses troupes n'étaient pas toujours fort chevaleresques et semblent avoir eu souvent pour but (surtout celles que l'on faisait dans le Soudan) la chasse aux esclaves^ si l'on en juge par une inscription de Semneh, où il est qu^tion de sept cent quarante prisonniers nègres, dont la moitié sont des femmes et des enfants.
Amenhotep III , durant son long règne, fut un prince essentiellement bâtisseur. Il couvrit les rives du Nil de
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monuments remarquables par leur grandeur et la per« faction des sculptures dont ils sont orn^. Le temple de Djebel-Barkal, Tantique Napata, capitale de l'Bthiopie égyptienne, est l'œuvre de œ règne, ainsi que celui de Soleb, près de la troisième cataracte. A Syène, à Éléphantine, à SilsiUs, à Ilitbyia, au Sérapéum de Mem-phis, dans la presqu'île de Sinaï, se rencontrent aussi des souvenirs d' Amenhotep IIL II ajouta des constructioûs considérables au temple de Karnak et fit \Atir toute la portion du temple de Louzor ensevelie aujourd'hui sous les maisons du village qui porte ce nom. J/emphatique inscription dédicatoire qu'il y fit graver mérite d'éû« rapportée pour donner au lecteur une idée de ce qu'était le fastueux protocole des souverains éigyptiens. « 11 est THorus, le taureau puissant, celui » qui domine par le glaive et détruit tous Jes Jbarbares, » il est le roi de la Haute et de la Basse- Egypte, le )» maître absolu, le fils du Sol^l. Il frappe les chefs de » toutes les contrées. Aucun pays ne tienl devant sa » &£e. Il marche et il rassemble la victoire, comme » Horus, fils d'Ms, comme le soleil dans le cieL II » renverse leurs forteresses mâmes. Il obtient pour » l'Egypte les tributs de toutes les nations par sa vail- » lance, lui, le seigneur des deux mondes, le fils du 1 SoleiU »
Mais ce n'est pas par ses conquêtes que œ Pharaon a obtenu sa grande célébrité ; Ce n'est pas même sous son véritable nom. C'est par la statue oc^ossale qu'il s'éleva à Thèbes en avant d'un temple aujourd'hui détruit, et que l'on y voit encore, statue qui, sous le nom de Memnon, a tant occupé l'imagination des Grecs et des Romains, aux deux premiers siècles de l'empire. Ils croyaient y voir, ou plutôt y entendre Memnon l'Ethio-. j^en, l'un des défenseurs de Troie, saluant sa mère l'Auroie. Un savant mémoire deLetionne, s'appuyant
LES EGTf TIINS 9H
sur les observations physiqu€6 de M. de Rosière, a com-
plëtemeat expliqué ce prétendu prodige, auquel Tempeieur Hadrien vint assister en personne. Le bruit mystérieux était produit par le crépitement de la pierre granitique qui forme le colosse, lorsque les premiers xayons du soleil la frappaient tout imprégnée de U jOsée de la nuit, qui avait pénétré dans les fissures de cette rocbe. C'est un phénomène d'histcHre naturelle bien constaté ; il ne se produisit dans le colosse de Thèbes qu'à partir du tremblement de terre qui, vers le temps de Tibère, en abattit la partie supérieure et découvrit ainsi dans la masse des veines plus sensibles à Faction de la rosée ; il cessa lorsque la statue fut réparée et mise, par Septûne Sévère dans l'état où nous la voyons aujourd'hui.
m. — Âmenhot^ III fut remplacé sur le trône par son fils Amenhotep IV. Gelui-4îi, dans sa politique extérieure, suivit l'exemple de ses prédécesseurs, et certains monuments nous ie f6nt voir, debout sur son char etsuivideses^sept filles qui combattent avec lui, foulant aux pieds de ses chevaux les Asiatiques vaincus. Mais à l'intérieur, le règne de ce prince présente des £aits tout pai'tîculiers, qui constituent un des épiKNles les plus extraordinaires des annales pharaoniques^
Le type de son visage n'a rien d'égyptien, et ses traitSj sur tous les monuments, portent l'empreinte d'un idiotisme parfaitement caractérisé, qui devait le livrer tout entier à l'influence qui saurait s'emparer de lui. Le premier peut-être, depuis le commencement de la noonarchie égyptienne, il porta la main sur la religi<m du pays et Voulut la réformer, ou plutôt la dé^ truire de £ond en comble pour y substituer un autre culte. A la place de la religion jusqu'alors constituée et demeurée invmable, il voulut établir ie culte d'un
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dieu unique, adoré dans la splendeur du disque solaire, sous le nom à*Aten^ que l'on a comparé, non sans raison, à YAdoiufi sémitique. Une persécution en règle sévit dans tout Tempire : les temples des anciens dieux furent fermés, et leurs figures, ainsi que leurs noms, partout effacés des monuments, surtout la figure et le nom d*Ammon, le dieu suprême de Thèbes. Le roi luimême changea son nom, qui contenait comme composante celui du dieu proscrit, et au lieu d'Amenhotep se fit appeler Ghou-en-Aten, ce qui signifie éclat du disque solaire. Voulant rompre avec toutes les traditions de ses ancêtres, le roi réformateur abandonna Thèbes et se bâtit une capit^de dans une autre partie de la Haute-Egypte, au lieu appelé aujourd'hui Tell-el- Amarna. Les ruines de cette ville délaissée après sa mort, nous ont conservé beaucoup de monumente de son règne, d'un art fort avancé, où on le voit présidant à toutes les cérémonies de son nouveau culte.
Il semble aujourd'hui prouvé que c'est la mère d'Amenhotep IV, la reine Taïa, femme au-dessus de Fordinaire et toute-puissante sur l'esprit de son fils, qui Tinspira et le guida dans ses entreprises religieuses. Cette reine n'était pas égyptienne ; les monuments la représentent avec les cheveux blonds, les yeux bleus, les chairs peintes en rose, comme les femmes des races septentrionales. Une inscription conservée au musée du Caire, la cite comme issue d'un père et d'une mère dont les noms ne sont pas égyptiens et qui n'appartenaient cependant pas à un sang royal étranger ; c'était donc l'enfant de quelqu'une des familles d'origine non égyptienne qui peuplaient alors le Delta, épousée pour sa beauté par le roi Amenhotep III . En dressant des autels à un dieu que l'Egypte n'avait pas connu jusqu'alors, Ghou*en-Aten aurait avant tout obéi aux traditions'du sang étranger qui, par sa mère, coulait dans
ses veines. Il fit pour Aten ou Adonaï ce que les Pasteurs avaient fait pour Soutekh. Avec lui un certain parti étranger triompha, et c'est peut-être par là que peuvent être expliqués les bas-reliefs deTellel-Amarna, qui nous montrent ce prince entouré de fonctionnaires à la physionomie aussi singulière et aussi peu égyptienne que la sienne.
Les Hébreux, dont le nombre s'était énormément multiplié depuis près de dix générations qu'ils habitaient rÉgypte, n'eurent-ils pas une part dans la tentative étrange et bien imparfaite de monothéisme d' Amenhotep IV ? Je crois que l'on est en droit de le supposer. Il y a de curieux rapprochements à faire entre les formes extérieures du culte des Israélites dans le désert et celles que révèlent les monuments de Tellel-Amarna; certains meubles sacrés, comme la Table des pains de proposilian^ que le livre de l'Exode décrit dans le Tabernacle, se retrouvent au milieu des objets du culte d'Aten et ne figurent dans les représentations d'aucune autre époque. Mais ce qui est bien plus significatif, c'est que le début de la persécution contre les Hébreux^ qui se termina par l'Exode, coïncide assez exactement avec la fin des troubles rolîgionx excités par les tentatives de réforme ou plutôt de révolution absolue dans le culte, du fils de la reine Taïa. Nous avons vu plus haut, dans le deuxième livre de ce manuel, que, pendant leur séjour en Egypte et avant la mission de Moïse, le monothéisme des descendants de Jacob s'était fort altéré. Il s'était surtout matérialisé : entourés d'idolâtres, les Hébreux avaient peine à se décider à adorer Jéhovah sous une forme précise, visible et matérielle. Corrompue de cette manière, leur reli^où devait être bien près de celle que prétendit établir le roi Amenhotep IV.
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IV. — Après la moii de ce prince» TËgypte. demeura désorganisée et en proie aux factions. L'histoire de Tempire des Pharaons est alors pleine d'obscurités, et des découvertes ultérieures pourront seules pleinement l'éclaircir. On voit plusieurs personnages, dont quel— ques-uns grands officiers de la cour d'Àmenhotep Ghou-en-Aten et maris de ses filles, se succéder rapidement et se disputer le pouvoir. Le plus important et celui dont Tautorité paraît avoir été le mieux assise est un certain Amontoutankh, autre fils d'Amenhotep III, dont on retrouve des monuments mutilés en Ethiopie, à Tfaèbes et à Memphis, qui posséda donc toute l*Égypte, sauf peut-être le Delta. Il fit des campagnes en Asie et reçut une ambassade des Assyriens.
Au milieu de tous ces désordres, dont les listes de Manéthon portent la trace manifeste, apparaît aussi ]a figure du dernier enfant d'Amenhotep III, Har-emhébi (l'Horus des fragments de Manéthon), qui dans la suite fut tenu pour le seul prince légitime de cette époque. Le début de sou règne fut brillant. Une inscription datée de sa deuxième année accompagne à Silsilis le tableau de son triomphe, au retour d'une campagne victorieuse sur le haut Nil. Un chef égjl)tien reproche aux captifs d'avoir refusé d'entendre celui qui leur disait : « Voici que le lion s'approche de la terre » d'Ethiopie. » Plus loin, l'inscription dit au roi : « lie » dieu gracieux revient, porté par les chefs de tous les y> pays,... ce roi, directeur des mondes, approuvé par )> le dieu Soleil, fils du Sc^leil... Le nom de Sa Majesté » s'est fait connaître dans la terre de Kousch, que le » roi a châtiée conformément aux paroles que lui avait » adressées son père Ammon* » Puis , après cette deuxième année, silence complet dans l'hi^ire, bien que Har-em-hébi ait régné nominalement, et suivant le système des listes postérieures, trente-six à trente-sept
ans. On connaît seulement un petit nombre de monuments qui furent érigés par les ordres de ce prince. On distingue aussi les traces de réactions violentes conire les réformes d'Amenhotep IV et contre tout ce qui tenait à lui. Les noms des prétendants, ses successeurs, sont partout martelés ; les édifices construits par eux sont jetés à terre ; la nouvelle ville de Tell-el-Amar na est détruite et systématiquement dévastée. Tout indique donc un temps rempli de troubles, de révolutions continuelles, de discordes civiles, de secousses violentes en sens contraire. Sans doute une partie des compétitions dont les monuments nous offrent les vestiges durent être contemporaines de Har-em-hébi et remplir peutêtre la presque totalité de son règne officiel. Il y a là, nous le répétons, des obscurités encore impénétrables dans l'état actuel de la science, et que la découverte de nouveaux monuments pourra seule un jour dissiper. C'est au milieu de ces obscurités, au milieu des troubles que nous venons d'indiquer, que se termine, avec le règne de Har-em-hébi, la XVIIP dynastie qui, pendant les deux cent quarante et un ans qu'elle occupa le trône, avait su porter au plus haut point la gloire et la puissance de l'Egypte.
§ 4. — Gommencemexit de la dix-neuvième dynastie.
Séti 1er.
(xT* siècle).
I. — Sous la XIX® dynastie, à laquelle le trône passe après la mort de Har-em-hébi, la fortune de TÉgypte se maintient avec un certain éclat; mais, à travers les lueurs que jettent sur cette époque quelques rois guerriers, on commence à apercevoir divers symptômes qui présagent . une dislocation prochaine* Si menaçante
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SOUS la XVIII* dynastie, TÉgypte devient désormais presque toujours menacée.
Le prince qui commence celte série royale est Ramsès 1". Il parait avoir été petit- fils, par les femmes, de Har-em-hébi, et peut-être fils d'un des prétendants qui se disputèrent la couronne à la fin de la XVIII® dynastie; aussi le classe-t-on quelquefois comme le dernier roi de cette race. Nous n'avons, du reste, qu un très-petit nombre de monuments de son règne. Au milieu des désordres qui, pendant bien près d'un demi-siècle, avaient suivi la mort d'Amenhotep III, Tes possessions asiatiques de la monarchie égyptienne s'étaient trouvées fort ébranlées. Des révoltes s'étaient produites dans la plupart des provinces; les petits princes locaux avaient cessé presque tous de payer le tribut : les conquêtes de ThoutmèsIJI étaient en grande partie à recommencer. Mais c'était surtout la Syrie qui était menacée; la suprématie égyptienne àaus cette contrée était devenue beaucoup plus précaire que plus loin, dans la Mésopotamie. Sur les rives de TOronte et dans tout le vaste espace compris entre la rive gauche de TEuphrate, le Taurus et la mer, région laissée jusqu'alors de côté par les conquérants égyptiens, le royaume des Khétas ou Héthéens de la race de Chanaan, qui paraît n'avoir donné aucun ombrage aux Thoutmès et aux Amenhotep, était devenu tout à coup très-puissant, avait saisi la prépondérance sur les nations voisines, groupé autour de lui quelques autres tribus chananéennes et môme étendu son influence dans tout le midi de 1* Asie-Mineure. Constitués en monarchie unique, possesseurs d'une nombreuse et redoutable armée, les Khétas, descendants des Pasteurs, aspiraient ouvertement à dominer toute la Syrie et à prendre leur revanche des exploits d'Ahmès, en écrasant la puissance extérieure de l'Egypte. Leurs pré-
tentions étaient d'autant plus dangereuses qtie les Chananéens de la Palestine se sentaient portés, par la communauté de race, à préférer ces dominateurs aux Egyptiens.
Ramsès P' fit une campagne contre les Khétas sur leur territoire môme, et une inscription de Karnak atteste qu'il fut le premier Pharaon qui alla les chercher dans la vallée de TOronte. La lutte finit par un traité entre Ramsès et Seploul, roi des Héthéens. Peu de faits d'armes signalèrent d'ailleurs son passage sur le trône, qui fut très-court. Il eut pour successeur Séti P% le Séthos de la tradition grecque.
II. — Bien qu'une inscription du palais de Medinet- Abou, à Thèbes, qualifie Séti de fils de Ramsès P'', il paraît en avoir été seulement le fils adoptif et le gendre. Dans le temple d'Abydos, récemment déblayé par M. Mariette, il est dit de son fils Ramsès II, qu'il avait été roi dès le ventre de sa mère et avant sa naissance; ailleurs, que Séti n'avait gouverné que pour son fils Ramsès, avant même ^ue ce dernier eût vu le jour. De ces expressions étranges et insolites, il semble résulter que Séti P"^ était un général, renommé , un officier de fortune, étranger par sa naissance à la maison royale, qu'un mariage avec l'héritière de la couronne, fille de Ramsès P', avait fait asseoir sur le trône, et qu'au point de vue du droit de légitimité, son règne avait été regardé comme une sorte de régence, grâce à laquelle le trône était conservé à son fils Ramsès, dans les veines duquel, par sa mère, coulait le sang des anciens rois de la XVII P dynastie.
Non-seulement Séti P' n'était pas d'origine princière, mais même il ne semble pas avoir été de pure race égyptienne. Les traits de son visage et de celui de son fils Ramsès, tous deux fort beaux et aux lignes
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d*aiie régularité classique» ne sont aucunement ceux du sang de Mitsraïm; iU révèlent une origine empruntée à quelque autre peuple. Mais ce qui est le plus extraordinaire, c'est que des indices auxquels il est difficile de ne pas ajouter foi révèlent que la race étrangère dont descendait Séti, et par suite tous les princes de la XIX* dynastie, était celle des Pasteurs, demeurés comme colons dans le Delta. C'est ainsi seulement que peut s'expliquer le fait inattendu qui est résulté d'une inscription découverte à Tanis par M. Mariette. Cette inscription est relative au rétablissement, par Ramsès 11, du culte de Soutekh, le dieu national des Hyksôs, dans leur ancienne capitale. Or, le fils de Séti P' y donne au roi Set-aa-pehti Noubti, fondateur de la dynastie régulière des Pasteurs, le titre de a son père » ou (c son ancêtre, d et fait dater une ère du règne de ce prince.
III. — Séti P', surnommé Mérenplitah, fut \in des plus grands et des plus guerriers parmi les souverains de rÉgypte. Ce fut aussi un prince essentiellement bâtisseur. Il fit élever en entier le grand temple d'Osiris à Abydos, long de cent soixante-deux mètres, et Tune des merveilles de l'Egypte, rendu à la lumière par les fouilles récentes. A Thèbes, il fut le fondateur d'un magnifique palais, celui deKournah, ainsi appelé aujourd'hui d'un village moderne bâti en partie dans la cour même decet édifice. Le tombeau souterrain du même roi, dont on a peine à comprendre qu'un architecte ait osé même concevoir le plan, doit être aussi rangé parmi les œuvres les plus remarquables de l'art pharaonique. Mais le plus éclatant des souvenirs monumentaux que Séti ait laissés est la fameuse salle hypostyle ou salle des colonnes, dans cet immense palais de Karnak àThèbes, auquel tant de générations successives ont travaillé, salje pour laquelle les voyageurs de nos jours ont
épuisé le langage de radmiratloH et dont nous repava lérons encore un peu plus loin.
Les exploits de Séti lui-mâme sont représentés dans les sculptures des murailles de cette salle gigantesque. Un de ces tableaux, toujours ornés d'inscriptions, représente Séti attaquant les Arabes du désert , les Schasou, que nous connaissons déjà. Ailleurs, les Remenen ou Arméniens, que le roi a domptés avec leurs voisins d'Assyrie, coupent des arbres dans leurs forêts comme pour lui en ouvrir le passage. Les Assyriens sont taillés en pièces et se soumettent au tribut. De grandes batailles sont livrées contre les Khétas du nord de la Syrie. Enfin le roi reparaît en Egypte avec de nombreux captifs. Il est accueilli sur la frontière par les grands de son empire, puis il présente au dieu Ammon, dans Thèbes, ses prisonniers asiatiques. C'est toute une épopée guerrière, une Sétéide complète, qui se déroule en une série d'immenses tableaux de la plus puissante sculpture.
Ainsi la plus belle œuvre d'art de ce règne est même temps un monument historique d'une trèshaute importance et contribue largement à nous en faire connaître les annales. En combinant les faits qui ressortent de ces tableaux et de leurs inscriptions avec le témoignage des inscriptions trouvées ailleurs, on arrive à un résultat dont nous ne pouvons malheureusement présenter ici qu'une rapide esquisse,
IV. — Avant de porter ses armes en Syrie, Séti dut tout d'alx>rd, dès la première année de son règne, assurer la tranquillité des frontières de l'Egypte ellemême, du côté de l'isthme de Suez, en châtiant les Schasou, c'est-à-dire les Bédouins, dont les déprédations étaient depuis quelque temps parvenues à leur comble, et qui avaient poussé l'audace jusqu'à venir
attaquer la ville de Zal, chef-lieu du quatorzième nome (province) de la Basse-Egypte, dans laquelle on a reconnu THéroopolis des Gîrecs, auprès des Lacs-Amers. Le Pharaon les battit sans peine, les rejeta dans le désert, et, les y poursuivant, força leurs tribus à rentrer dans Tobéissance.
L'année suivante, Séti se rendit de sa personne en Syrie à la tête d'une très-nombreuse armée. Il ne paraît pas avoir rencontré de résistance en Palestine, où tous les petits princes chananéens se hâtèrent de lui apporter leurs tributs et de fournir des contingents à ses troupes. Marchant droit au danger le plus menaçant, au lieu de se diriger immédiatement vers TEuphrate comme ses prédécesseurs, il se porta contre les Khétas et assaillit la frontière méridionale de leur pays. La guerre de ce côté fut longue et acharnée, et il ne semble pas que les Égyptiens soient parvenus à pénétrer bien avant sur le territoire ennemi. Cependant, Séti finit par enlever d'assaut la principale forteresse qui couvrait le pays des Khétas, Kadesch, clef de toute la vallée de TOronte; elle n'était pas occupée par les Héthéens proprement dits,' mais par une autre tribu de la race de Ghanaan, vassale de leur, roi : les Amorrhéens, frères de la nation du même nom que les Hébreux rencontrèrent un peu plus tard dans la Palestine. Après ce succès, un traité de paix intervint entre Séti et Maoutnour, roi des Khétas, traité par lequel ces derniers conservèrent leurs possessions intactes, même Kadesch qui leur fut rendue, mais s'engagèrent à ne plus attaquer les provinces égyptiennes, à ne plus y fomenter de rébellions contre Tautorité du Pharaon et à laisser celui-ci combattre et réduire en toute liberté les nations, alors révoltées, qui avaient obéi à ses prédécesseurs et qu'il regardait toujours comme ses sujettes.
Rassuré de ce côté, Séti retourna contre les Rotennou, qui ne reconnaissaient plus la suprématie égyptienne et avaient cessé de payer le tribut. Ceux d'entre le Liban et TEuphrate, c'est-à-dire les Araméens, furent facilement subjugués. Les Rotennou d'au delà de l'Euphrate donnèrent plus de peine au conquérant égyptien ; mais quelques grandes batailles amenèrent la soumission complète de la Mésopotamie, de TAssyrie et de laChaldée; Séti reçut les chefs de Ninive, de Babylone et de Singar. Une dernière campagne, dirigée dans les montagnes de l'Arménie, rétablit la domination du Pharaon sur cette contrée. Toutes les conquêtes territoriales de Thoutmès III se trouvaient recouvrées et l'empire asiatique de TÉgypte complètement reconstitué.
En revanche, Séti P' ne parait pas avoir fait aucun eSort pour reprendre les conquêtes maritimes de Thoutmès. Aucun indice ne permet de supposer qu'il ait eu sur la Méditerranée une flotte considérable et qu'il ait cherché à rétablir sa domination sur les îles, perdues pendant les troubles de la fin de la XVIIP dynastie. Il est vrai que de ce côté venait de se former une puissance redoutable, que nous verrons bientôt se mesurer avec les rois d'Egypte, celle de la marine des Pélasges, qui ne parait pas avoir encore existé sous Thoutmès III.
V. — Du côté du sud, les troubles religieux et politiques n'avaient aucunement ébranlé la paisible possession de rÉthiopie par les Pharaons. Séti n'eut donc aucune entreprise bien sérieuse à tourner de ce côté. Il se borna à lancer de temps à autre, comme ses prédécesseurs, quelques expéditions, autant de chasse aux esclaves que de guerre, contre les populations à demi barbares limitrophes de l'Ethiopie, et en particulier
contre les nègres. Dans les sculptures d'nn temple construit vers les frontières de la Nubie, à Test du lieu nommé 'présentement Badesieh, ce prince est représenté tenant par la dierdure un groupe de prisonniers noirs; c'est une représentation destinée à exprimer avec énergie que leurs tribus étaient réduites à sa discrétion.
Sur la frontière n<Mrd-ouestde TÊgypte, Séti réprima les menaces des Libyens et envoya quelques expéditions heureuses sur leur terriUHre. Enfin, il reforma la flotte égyptienne de la mer Rouge, qui vint croiser sur les côtes du pays de Poun, ou du Yémen, et y fit recon* naître de nouveau la suieraineté pharaonique, établie pour la première fois sous Hatasou.
VI. — Rien n'indique que Séti I" ait dû recommencer ses grandes expéditions en Asie. Tout semble prouver au contraire que jusqu'à sa mort, la dominatioii qu'il avait rétablie sur la Syrie et la Mésopotamie demeura incontestée. La terreur inspirée par son nom et par Tascendant de ses armes suffit sans doute, tant qu'il vécut, pour conserver les peuples dans la soumission. Les Kbétas eux-mêmes observaient fidèlement le traité, et, tout en se préparant dans le silence à de nouvelles et plus terribles guerres, respectaient avec soin les provinces soumises à TÉgypte. Nous n'avons plus un seul monument daté du règne de Séti postérieurement à sa trentième année, et pourtant, d'après tous les extraits de Manéthon, il occupa le trône plus de cinquante ans. Il semble donc que nul grand événement ne se soit produit durant la dernière partie de son règne, et que l'Egypte ait joui d'un de ces repos heureux pendant lesquels les peuples n'ont pas d'histoire. A moins toutefois, ce qui est peut-être le plus probable, qu'il ne faille résolument corriger le chiffre des listes de Manéthon et
iusmre trente aiis seulement, au lieu de cinquante,^ pour le règne de Séti P'.
Bans tous tes cas, il est certain que des courses sanglantes à travers l'Asie et des constructions fastueuses n'ont pas seules occupé la monarchie égyptienne sous ce règne. Sachant que des mines d'or, situées dans le désert au midi de TÉgypte, étaient d'un accès difiicile et d'un séjour plus difficile encore à cause de Textréme sécheresse du pays, Séti P' ordonna, la neuvième anné« de son règne, d'y creuser un puits ai'tésien (fait important pour connaître l'habileté des ingénieurs égyptiens d'alors), où Teau vint en abondance. Encouragé parce succès, le roi résolut de fonder une forteresse et un temple, où il vint en personne adorer ses dieux ; on avait eu soin de le placer lui-même en leur compagnie, comme une des divinités du lieu. Tel est le récit que fournit une longue inscription. « Mais qnelque importante qu'ait pu être la création d'un lieu habitable au milieu du désert, un fait d*une bien plus grande valeur nous est révélé par un monument d'une autre espèce. Le bas-relief de la salle hypostyle de Karnak qui représente Séti revenant de ses conquêtes et rentrant en Egypte, offre Timage de plusieurs villes ou châteaux de l'orient du Delta ou de Tisthme de Suez, qui se trouvaient sur son passage. Or, ]'une de ces vilfes, Zal (Héroopolis), est représentée sur un canal contenant des crocodiles et débouchant dans une grande masse d'eau, probablement un lac. M. Binigsch, le savant qui a le plus approfondi Tétude de la géographie -pharaonique, en décrivant cette curieuse figure, déclare nettement qu'à ses yeux ce ne saurait être autre chose que le fameux canal du Nil à la Mer Rouge, passant par un lac qu'on nomme encore aujourd'hui dans le pays le Lac des Crocodiles (lac Timssah) . Il rappelle que dans les âges postérieurs, la tradition confiée aux
Grecs a confondu souvent ensemble les deux règnes de Séti et de son fils, et Ton sait que Sésostris a passé pour le premier auteur de cette magnifique entreprise, que les rois grecs d'Egypte reprirent plus tard et menèrent à bonne fin, et qui, ruinée par la barbarie d'une autre époque, renaît aujourd'hui, grâce au génie et à Tindomptable persévérance d'un Français. » (Robiou.)
1 § 5. — Ramsès II — Sésostris.
(Fin du xv« et première moitié dn xiv* siècle.)
I. — Ramsès II, surnommé Mériamoun (l'aimé d'Ammon) avait été, comme nous l'avons déjà dit, associé à la couronne de son père dès sa naissance et mêm.e, pour ainsi dire, avant que de naître, t Tu étais encore dans ta première enfance, lui disent les dieux dans une inscription, et déjà on ne faisait pas un monument sans toi, on n'exécutait pas un ordre sans ton concours. » Cependant il ne compta ses années de règne que de la mort de Séti et du moment où il devint maître du pouvoir, à l'âge d'environ dix-huit à vingt ans. Son règne fut un des plus longs des annales égyptiennes ; il occupa seul le trône pendant soixante-sept ans. C'est parmi les Pharaons, le constructeur par excellence. Il est pour ainsi dire impossible de rencontrer en Egypte une ruine, une butte antique, sans y lire son nom. Les deux magnifiques temples souterrains d'Ibsamboul en Nubie, le Ramesséum de Thèbes, une notable portion des temples de Karnak et de Louxor, le petit temple d'Abydos, sont se». œuvres; il éleva aussi des édifices considérables à Memphis, où un magnifique colosse retrace ses traits, dans le Fayoum et à
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Tanis. Rhamsès II dut à la longueur de son règne d'avoii* pu réaliser tant de travaux ; il le dut aussi à ses guerres, qui lui livrèrent un nombre considérable de prisonniers qu'il employa, selon l'usage égypden, aux constructions publiques. A ces causes ajoutons encore la présence sur les bords du Nil de tribus nombreuses de racé étrangère, que la fertilité du sol et la politique du gouvernement sous les règnes précédents avaient attirées des plaines de l'Asie dans le Delta. Par les ouvriers qu'ils fournissaient aux travaux des temples, à Tédification des villes, au curage des canaux, ces étrangers rendaient à TÉgypte l'hospitalité qu'elle leur fournissait, et c'est ainsi que, sous ce même Ramsès II, la Bible nous montre les Israélites occupés dans l'est du Delta à la construction de deux villes, dont l'une s'appelait Rhamsès, comme le roi.
II. —Ramsès II a été célèbre en Europe bien avant notre siècle, bien avant que les monuments de TÉgypte n'aient été intelligibles pour nous. Hérodote l'avait appelé Sésostris, et le nom avait fait fortune ; maisl'écrivaiu grec ne l'avait pas inventé. Ramsès avait reçu de son vivant, et par une cause qui nous échappe, les surnoms populaires de Sestesou et de Sesou, qui, joints au mot Ra (soleil), qualification ordinaire des rois d'Egypte, ont dû produire un son accommodé plus tard aux oreilles grecques par la prononciation Sésostris. ^Autour de ces surnoms populaires une légende s é.tait formée peu à peu dans le cours des siècles, qui réunissait sur la tête d'un même personnage tous les exploits des conquérants et des princes guerriers de TEgypte, aussi bien des Thoutmès et de Séti que des dififérents Ramsès, et qui les amplifiait encore en y englobant tous les pays connus, comme fait constamment la légende. Ce sont ces traditions légendaires, ces
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récits fabuleux courant dans la bouche du peuple, que les Grecs, aussi bien l'intelligent et exact Hérodote que le compilateur Diodore de Sicile, ont ayidement recueillis de leurs ciceroni en Egypte, incapables qu'ils étaient de recourir directem^it aux véritables sources historiques. C'est arec ces récits que pendant des siècles et des siècles on a écrit l'histoire d'Egypte, histoire aussi positive et aussi vraie jusqu'à la découverte de Ghampolliou que le serait celle de Gharlemagne, si (m prétendait la tirer de nos Chansons de geste du moyen âge.
Sésostris, suivant les légendes dont les Grecs se sont faits les échos, avait été merveilleusement préparé par son éducation au rôle de conquérant. Dès son enfance, son père avait réuni autour de lui les enfants nés dans le même jour, et lui avait fait faire, ainsi qu'à ses jeunes compagnons, l'apprentissage de la guerre par de rudes exercices, par de longues courses, par des luttes continuelles contre les animaux du désert et contre ses sauvages habitants. Après la mort de son père, Sésostris aspira à d'autres exploits et rêva d'autres conquêtes. L'Ethiopie fut la première contrée qu'il soumit. Il lui imposa un tribut en or, en ébène et en dents d'éléphants. Ensuite il équipa sur le golfe Arabique une fl^ tte de quatre cents vaisseaux longs , les premiers de ce genre que TÉgypte eût vus. Tandis que cette flotte subjuguait les rivages de la mer Rouge, Sésostris, à la tête de son armée de terre, envahissait l'Asie. Il subjugua la Syrie, la Mésopotamie, l'Assyrie , la Médie, la Perse, la Bactriane et l'Inde et pénétra jusqu'au delà du Gange. Remontant ensuite vers le nord, il soumit les tribus scythiques jusqu'au Tanaïs, établit dans Tisthme qui sépai-e la mer Noire de la mer Caspienne une colonie qui fonda TÈtat de Colchos, passa en Asie Mineure, où il laissa des monuments de ses
victoires *; enfin, traversant le Bosphore, s'avança dans la Thrace, où la disette, la rigueur du climat, la difficulté des lieux, mirent un terme à ses triomphes. Au bout de neuf ans, Sésostris revint dans ses États, traînant à sa suite une foule de captifs, chargé d'immenses dépouilles et couvert de gloire.
Telle est la légende. Le lecteur a déjà pu s'apercevoir qu'elle attribue à Sésostris la conquête de pays depuis longtemps déjà soumis à TÉgypte, comme l'Ethiopie, et des gloires qui appartiennent à des souverains antérieurs, comme la création de la marine et la réduction des côtes de la mer Rouge ; mais surtout elle fait parcourir triomphalement par ce prince des pays où jamais, à aucune époque, les armes égyptiennes ne pénétrèrent, par exemple l'Inde et la Perse, et en général tous les pays aryens situés au delà du Tigre, ainsi que les provinces plus septentrionales que TArménie. C'est le pendant exact de ceux de nos poèmes du moyen âge qui, enchérissant toujours sur les exploits de Charlemagne et amplifiant ses conquêtes, lui font prendre Jérusalem et délivrer le Saint-Sépulcre.
Si nous recherchons maintenant la réalité des faits, telle qu'elle ressort du témoignage des monmnents officiels de Ramsès-Sésostris eux-mêmes, bien emphatiques pourtant dans leur langage et souvent suspects d'exagération, nous voyons s'évanouir tout le mirage de ces prodigieuses conquêtes. Rhamsès II, sans doute, fut un prince guerrier, qui passa la plus grande partie de son règne à combattre; mais il ne fut pas un conquérant. Il n'ajouta pas une seule province à l'Egypte ; au sud, au nord, à l'ouest, il fut toujours réduit à la
1« Un àe ces moDuments que la l^ende attribnut à Sésostris et qQ*Hérodote dit avoir vu, subsiste encore à Nymphi» près de Smyrne, et raateurdu présent manuel peut en parler de visu. Ce n'est en aucune façoft une œuvre de Tart égyptien.
Voy. une dissertation de M. Perrot, dans là Revue arcJièologiqucde 1867,
défensive, en butte à chaque instant à des révoltes des peuples soumis par lesThoutmès et les Amenhotep , et la gloire de son règne se réduit à avoir maintenu, au prix d'énormes etïorts, l'intégrité de Tempire. Bien loin qu'il ait pu pénétrer jusqu'aux rives du Gange, il ne porta jamais en Asie ses armes plus loin que Thoutmes III et que Séti, et presque toutes ses campagnes furent concentrées dans la Syrie septentrionale.- En un mot, la gigantesque renommée de Sésostris est entièrement fabuleuse ; c'est une de ces gloires légendaires et sans fondement, que les Grecs acceptaient trop facilement et qui disparaissent devant la critique ainsi que devant le progrès de la connaissance des faits positifs de l'histoire.
III. — Voyons maintenant ce que fut en réalité le règne de Ramsès II, tel que les monuments des rives du Nil nous le font connaître.
Les changements de règne ont toujours été des moments critiques pour les empires trop vastes et établis seulement par la conquête sur d'immenses étendues de territoire. Presque toujours ils sont accompagnés de révoltes des provinces les plus imparfaitement soumises et les plus éloignées, de celles qui ont le plus soufiert de l'oppression et qui se croient le plus en état de s'affranchir par les armes. L'ayénement de Ramsès à la place de son père Séti, qui venait de mourir, se passa sans encombre en Asie. Le nouveau prince fut paisiblement reconnu jusque dans la Mésopotamie, et une inscription de la deuxième année de son règne dit que ses ordres y étaient alors fidèlement obéis. Mais les choses ne se passèrent pas de même sur le Haut-Nil. Le midi de l'Ethiopie se souleva, et avec une partie des Ethiopiens toutes les tribus nègres soumises au sceptre des Pharaons. Il fallut une guerre assez longue, saii-
glante et acharnée pour rétablir les choses dans Tordre antérieur et dompter les rebelles. Les murs des temples souterrains dlbsamboul et de Beit-Oually en Nubie sont couverts de grands tableaux sculptés et peints qui représentent les victoires remportées par les vice-rois d'Ethiopie sur les vassaux révoltés du Haut-Nil. On voit Ramsès figurer en personne dans quelques-uns de ces tableaux, et en eflfet, pour encourager son armée, il dut paraître lui-même au milieu d'elle dans une campagne au sud de l'Ethiopie, pendant la deuxième ou la troisième année de son règne.
IV. — Les embarras causés par cette révolte des populations du Haut-Nil, en attirant pendant quelques années vers le sud l'attention et les forces militaires du gouvernement égyptien, parurent aux Khétas ou Héthéens, qui désormais jouaient le premier rôle dans les affaires de l'Asie occidentale, fournir l'occasion favorable pour recommencer la guerre et provoquer un soulèvement général des provinces asiatiques ramenées une première fois à l'obéissance par Séti. L'Arménie, l'Assyrie, la Mésopotamie, la Chaldée, TAramée se révoltèrent à la fois et chassèrent les garnisons égyptiennes. Les Khétas se mirent à la tête du mouvement et groupèrent autour d'eux une confédération nombreuse autant que redoutable, composée non-seulement des nations révoltées, mais aussi de la plupart de celles de l'Asie Mineure, qui redoutaient l'accroissement de la puissance pharaonique, et avaient déjà senti le poids de ses armes par mer, sous le règne de Thoutmès HI. Une grande armée se réunit dans la Syrie septentrionale, menaçant à la fois la Palestine, où déjà des révoltes partielles éclataient parmi les petits princes chananéens auxquels avait été laissé le gouvernement des différentes villes, et la frontière [de l'Egypte elle-même. Les mo-
numents du règne de Ramsès nous ont conservé les noms desdouze États dont les troupes coalisées formaient cette armée. C'étaient d'abord les Khétas ou Héthéens, avec le royaume de Kadesch ou des Amorrhéens septentrionaux, et les Gergéséens de la Pérée (habitants du pays actuel de Djerasch), tous issus de la race de Ghanaan, et les Phéniciens d'Aradus, seuls infidèles à la monarchie égyptienne pour laquelle tenaient toujours ceux de Byblos et de Sidon ; les populations araméennes y étaient représentées par les États de HelI)on (Alep), de Karkemisch, où Thoutmès III avait bâti sa forteresse pour assurer le passage de l'Ëuphrate ; de Eatti, dont il est aussi question dans la Bible, mais dont on ignore la position précise ; d'Aloun , ville qui appartint plus tard à la tribu de Dan ; de Gadara dans la Cœlésyrie, d'Anaougas, la principale cité des Ro^ tennou d*en deçà de l'Ëuphrate, et de Gazonatan, localité dont le site exact est encore à déterminer. La Mésopotamie, désignée ici comme toujours par le nom de Naharaïn, avait fourni de très-nombreux contingents. Enfin les peuples de l'Asie Mineure qui avaient envoyé des soldats à l'armée commandée par Maoutnour, roi des Héihéens, étaient les Mysiens, les Lyciens, les Pisidiens, les Dardaniens de Troie et une dernière nation appelée Mouschanet dans les textes égyptiens, qui pourrait bien correspondre aux Mosynœques de la géographie classique.
Tout ceci se passait vers la fin de la quatrième année du règne de Ramsès. Le jeune roi ne pouvait se résigner à perdre ainsi la plus grande partie de son empire et ses plus précieuses provinces. Dès le printemps de Tannée suivante, ayant rassemblé toutes ses forces militaires et groupé autour de lui les vieux capitaines formés dans les guerres de son père, il se mit en campagne pour reconquérir les possessions asiatiques de
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ses prédécesseurs et avant tout pour abattre Tan^ogance des Khétas, qui étaient Tâme du sOMlèvement asiatique. L'armée de Ramsès traversa d'abord le pays de Ghanaan. Aucune inscription ne raconte cette première partie de la campagne, mais il est probable que le Pharaon eut à y combattre plusieurs fois, et à réduire un certain nombre de révoltes dans cette contrée, soumise depuis plusieurs siècles déjà aux souverains de TEgypte, car il fit sculpter sur les rochers des stèles triomphales, qui subsistent encore aujourd'hui, à Âdloun, près de Tyr, et au passage du Nahar-el-Kelb, auprès de Beyrouth. Mais il parvint jusqu'aux environs de Kadesch et à la vallée de TOronte sans avoir encore rencontré la grande armée des einnemis. C'est alors que se place un expimt personnel de Ramsès, éternellement rappelé sur ses monuments, oà la louange en revient à satiété jusqu'à la fin de son règne, sculpté sur les murailles de tous les temples élevés par ce prince, exploit qui prouve plus de bravoure que de vrais talents militaires. Cet épisode de Thistoire du Sésostris des Grecs fait te sujet d'un poëme épique, long environ comme nn chant de VIliade, que composa un scribe du nom de Pentaour et dont on a trouvé le texte, toujours malheureusement très-mutilé, en trois endroits» gravé tout au long sur la muraille du Ramesséum de Thèbes et sur celle du temple d'ibsamboul, puis écrit en caractères cuxsifs, dits hiératiques f dans un papyrus qui fait partie des collections du Musée Britannique. Ce précieuxtextea été traduit en 1856 par M. de Rougé; nous croyons utile d'en placer ici l'analyse avec quelques citations textuelles, pour donner à nos lecteurs une idée de ce qu'est un poëme égyptien, une épopée historique, composée par un des plus fameux lettrés de l'époque, deux ans seulement après Tévénement qu'elle célèbre.
V. — On était dans l'été de la cinquième année du règne de Ramsès. Le Pharaon, cherchant les ennemis <Iiii se repliaient lentement devant lui pour faire tête seulement sur leur propre territoire, avait pénétré jus- <|ae dans le nord de la Gœlésyrie, non loin de Kadesch, •et se trouvait campé sous la forteresse de Schebtoun (lieu encore indéterminé), quand deux Bédouins (Scha- :fiou) se présentèrent devant lui. Us se disaient envoyés par leurs chefs pour rejoindre l'armée égyptienne et lui apporter des nouvelles certaines des Khétas, qui les avaient fait marcher de force avec eux. Ils assuraient >que l'ennemi effrayé s'était retiré dans la direction d'Alep, où il se concentrait. Mais c'était là une perfidie, •un mensonge tramé par les chefs des Khétas pour faire «tomber le Pharaon dans un piège; avec leurs nombreux alliés, ils s'étaient mis en embuscade à quelque dislance au nord-ouest de Kadesch. Trompé par les rapsgorts des faux transfuges, Ramsès marchait sans défiance de ce côté, n'ayant avec lui que sa garde, tandis que le gros de son armée se dirigeait du côté d'Àlep, dans l'espoir d'y trouver l'ennemi, quand deux hommes, saisis par les serviteurs du roi, furent amenés en sa présence. Forcés de parler sous le bâton, ils avouèrent que, loin de s'enfuir, les Khétas étaient pleins de confiance dans le nombi*e de leurs troupes et de leurs alliés, parmi lesquels figuraient les peuples de la Méso- ^potamie et de l'Asie Mineure, et qu'ils se tenaient tout près de là pour le surprendre. Les généraux égyptiens, mandés par Ramsès, furent très-déconcertés de s'être laissé tromper par le premier rapport et de l'avoir ainsi entraîné lui-même dans une erreur si dangereuse. On envoya en toute hâte courir après l'armée pour la rappeler vers le lieu où se trouvait l'ennemi. Mais avant qu'elle ne fût arrivée, toutes les forces des Khétas sortirent de leur embuscswie et se jetèrent sur la petite
troupe qui entourait Ramsès, espérant enlever le Pharaon et le faire prisonnier. Avec la téméraire ardeur de la jeunesse, Ramsès, qui devait alors avoir vingt-trois ans, rejeta bien loin les timides conseils des officiers qui voulaient le faire retirer en arrière, et, sans attendre le gros de son armée, engagea le conibat.
« Les fantassins et les cavaliers, dit alors le poëte, » faiblirent devant Tennemi, qui était maître de Ka- » desch, sur la rive gauche de l'Oronte... Alors Sa Ma- . » jesté, à la vie saine et forte, se levant comme le dieu » Month, prit la parure des combats ; couvert de ses » armes, il était semblable à Baal dans l'heure de sa >) puissance .. Lançant son char, il entra dans l'armée » du vil Khéta ; il était seul, aucun autre avec lui... Il » se trouva environné par deux mille cinq cents chars, » et sur son passage se précipitèrent les guerriers » les plus rapides du vil Khéta et des peuples nom- » breux qui raccompagnaient... Chacun de leurs chars » portait trois hommes, et le roi n'avait avec lui ni » princes, ni généraux, ni ses capitaines des archers » ou des chars. »
Devant un pareil danger, le roi est un instant troublé. Il invoque le grand Dieu de Thèbes, Ammon, et lui demande de le secourir, en lui rappelant Téclat dont il a environné son culte et les temples magnifiques qu'il , lui a élevés, comme les héros d'Homère rappellent à Jupiter toutes les hécatombes qu'ils ont immolées en son honneur. « Mes archers et mes cavaliers m'ont » abandonné ! Pas un d'eux n'est là pour combattre » avec moi. Quel est donc le dessein de mon père » Ammon ?.... N'ai-je pas marché sur ta parole * ? Ta » bouche n'a-t-elle pas guidé mes expéditions, et tes » conseils ne m'ont-ils pas dirigé?... N'ai-je pas cé- )) lébré en ton honneur des fêtes éclatantes, et n'ai-je
Sans doute sur la foi d'un oracle
» pas rempli ta maison de mon butin?... Je t'aiim- )> mole trente mille bœufs... Je t'ai construit des tem- » pies avec des blocs de pierre, et j'ai dressé pour toi
» des arbres éternels J'ai amené des obélisques
» d'Éléphanline<, et c'est moi gui ai fait apporter des » pierres éternelles.... Je t'invoque, ô mon père/ Je » suis au milieu d'une foule de peuples inconnus^ et » personne n'est avec moi. Mes archers et mes cavaliers » m'ont abandonné quand je criais vers eux ; aucun » d'eux ne m'a écouté quand je les appelais à mon se- » cours. Mais je préfère Âmmon à des milliards d'aria chers, à des millions de cavaliers, à des myriades de » jeunes héros, fussent-ils tous réunis ensemble. Les » desseins des hommes ne sont rien, Ammon Tempor- » tera sur eux.»
Ici la divinité intervient au milieu de ia lutte, comme dans les combats d'Homère ; Ammon a entendu la prière de Ramsès; il relève son courage abattu, il lui rend des forces et l'excite par ces paroles : « Je suis près de » toi, je suis ton père, le soleil; ma main est avec toi, » et je vaux mieux pour toi que des millions d'hommes » réunis ensemble. C'est moi qui suis le seigneur des » forces, aimant le courage ; j'ai trouvé ton cœur ferme » et mon cœur s'est réjoui. Ma volonté s'accomplira... )> ... Je serai sur eux comme Baal dans sa fureur. Les » deux mille cinq cents chars , quand je serai au
» milieu d'eux, seront brisés devant tes [chevaux
» Leurs cœurs faibliront dans leurs flancs et tous leurs » membres s'amolliront. Ils ne sauront plus lancer les » flèches et ne trouveront plus de cœur pour tenir la » lance. Je vais les faire sauter dans les eaux, comme » s'y jette le crocodile ; ils seront précipités les uns » sur les autres et se tueront entre eux. »
1. Entre autres celui qui s'élève maintenant à Paris sur la plaee de la t^oncorde.
RafiFermi et encouragé par ce secours divin, le roi s'élance sur les Khétas qui s'arrêtent, stupéfaits de sa témérité. Il fait mordre la poussière aux plus vaillants de leurs guerriers, et s'ouvre un passage sanglant sur leurs cadavres. Mais l'ennemi un instant effrayé reprend courage, voyant que l'armée égyptienne n'accourt pas aux cris de son roi. Ramsès est de nouveau enveloppé par les chars de guerre des plus braves chefs de l'armée des Héthéens. « Lorsque mon écuyer * vit » que je restais entouré par des chars si nombreux, il » faiblit, et le cœur lui manqua ; une grande terreur » pénétra dans tous ses membres. 11 dit à Sa Majesté : » Mon bon maila^» roi généreux, seul protecteur de » rÉgypte au jour du combat, nous restons seuls au » milieu des ennemis; arréte-toi et sauvons le souffle » de nos vies. »
Mais le roi n'écoute pas ces ocrnseils de la crainte. La grandeur du danger exalte son courage ; confiant dans la protection d'Ammon, il lance son char, six fois se précipite au travers des ennemis, et six fois abat quiconque s'oppose à son passage. Il rejoint alors ses gardes, et, avec des paroles sévères, il reproche à ses généraux et à ses soldats de l'avoir abandonné. Il leur rappelle les bienfaits et les faveurs dont il les a comblés, tout le bien qu'il répand sur TÉgypIe du haut de son trône : « A toute plainte qui s'adresse à moi, dit-il, je » rends justice tous les jours. » S'adressant en particulier aux officiers charge de gouverner les provinces de la Syrie et de veiller à la garde des frontières, il leur reproche vivement la négligence qu'ils ont mise à s'informer des mouvements de l'ennemi. Enfin, il les réprimande tous de leur lâcheté, à laquelle il oppose le
1. Le poëte égyptien, par une forme d'emphase assez commune dans les textes de cette langue, a changé la perscftine du discours et met le rédt dans la bouche du roi lui- même.
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^courage dont il a fait preuve. « J'ai montré ma valeur, ^> et ni les fantassins ni les cavaliers ne sont venus avec » moi. Le monde entier a donné passage aux efforts de ^ mon bras, et j*étais seul, aucun avec moi, ni les 3) princes, ni les généraux, ni les chefs des archers ou » de la cavalerie... Les guerriers se sont arrêtés; ils se )) sont retournés en arrière, en voyant mes exploits ; » leurs myriades ont pris la fuite et leurs pieds ne » pouvaient plus s'arrêter dans leur course. Les traits > lancés par mes mains dispersaient leurs guerriei^ )> aussitôt qu'ils arrivaient à moi. »
Les soldats égyptiens célèbrent par leurs acclamations unanimes la valeur de leur roi et contemplent .avec étonnement les cadavres que sa main a renversés. i^Iais Bamsès ne répond que par des reproches aux éloges de ses généraux, et, opposant à leur conduite imprudente et pusillanime la constance des deux fidèles animaux qui lont arraché au danger, il ordonne de les combler de soins et d'honneurs, comme Alexandre qui, après la défaite de Porus, fonda une ville à laquelle il donna le nom de Bucéphalia, en l'honneur de son -cheval qui l'avait porté dans toute la bataille et l'avait plusieurs fois tiré du plus grave péril. « C'est eux (mes » chevaux) qu'a trouvés ma main quand j'étais seul au
w milieu des ennemis Je veux qu'on leur serve
0) des grains devant le dieu Ra (le Soleil), chaque jour, » lorsque je serai dans mon palais, parce qu'ils se sont yy Irouvés au milieu de l'armée ennemie. »
Dans la nuit, le gros de l'armée arrive enfin. Dès que le Jour apparaît, Ramsès fait recommencer la bataille. Elle s'engage avec fureur, car d'un côté les Khétas ^renient venger la mort de leurs plus braves officiers, et de l'autre les Égyptiens ont à se laver du reproche de lâcheté que leur a adressé leur souverain ; ils brûlent ^'effacer leur honte de la veille. Bientôt l'armée des
Héthéens est enfoncée, l'élite de leurs soldats tombesous les coups des enfants du SoleiL Ramsès renoirvelle encore une fois les prodiges de sa valeur. « Le^ )) grand lion qui marchait auprès de ses chevaux corn- » battait avec lui : la fureur enflammait tous ses mem- » bres, et quiconque s'approchait tombait renversé. Le^ ' » roi s'emparait d'eux et les tuait sans qu'aucun pitt » échapper. Taillés en pièces devant ses coursiers, leurs- » cadavres étendus ne formaient qu'un seul monceaitf » de débris sanglants. »
Le roi des Khétas, voyant la fleur de son armée détruite et le reste fuyant de tous côtés, se résigne à se^ soumettre au roi d'Egypte et à lui demander Vamany. pour nous servir de l'expression moderne des Arabes. Il envoie un parlementaire qui s'adresse au Pharaon*. « Fils du Soleil... que TÉgypte et le peuple de Khéta » soient esclaves sous tes pieds : Ra t'a accordé leur » domination... Tu peux massacrer tes esclaves, ils- )) sont en ton pouvoir; aucun d'eux ne résistera. Tu es- » arrivé d'hier et tu en as tué un nombre infini ; iw » viens aujourd'hui, ne continue pas le massacre*.^ » Nous sommes couchés à terre, prêts à exécuter tesy) ordres; 6 roi vaillant! Thonneur des guerriers, acr- » corde-nous les souffles de la vie. »
Le roi consulte ses principaux officiers sur le message^ du chef des Khétas et sur la réponse à y faire. D'après leur avis unanime, satisfait de l'éclat donné à ses arme&par la double victoire qu'il a remportée, et ne voulant pas pousser à bout ses belliqueux adversaires, Ramsès^ fait la paix, et, reprenant la route du midi, se dirige^ vers l'Egypte avec ses compagnons de gloire. Il entreen triomphe dans sa capitale, et le dieu Ammon Taccueille dans son sanctuaire, en lui disant : '.( Salut à » toi, notre fils chéri, Ramsès. Nous t'accordons des^ » périodes d'années innombrables. Reste à jamais sur
)> le trône de toa père Ammon, et que les barbares » soient écrasés sous tes sandales. »
Sans doute il est impossible de prendre à la lettre cette poésie de cour, qui attribue au bras de Ramsès des exploits fabuleux et impossibles par leur grandeur même. Mais ce qui parait en ressortir, c'est qu'auprès de Kadescb, Ramsès, tombé dans une embuscade, fut abandonné d'une partie de ceux qui l'accompagnaient, et qu'avec une faible escorte il soutint ou prévint par des charges impétueuses le premier choc des Khétas, en sorte que l'armée eut le temps d'accourir pour le tirer du péril : au moment des événements on exagère sans doute, surtout quand on est poëte et courtisan ; il est difficile de tout inventer dans un événement.
VI. — Mais où le poète avait certainement exagéré, et s'était trop hâté de chanter victoire, c'était en. annonçant une soumission complète et définitive des Khétas et de leurs alliés. Le faisceau de la confédération n'avait aucunement été rompu ; Ramsès s'était contenté d'une soumission nominale des chefs et d'une demande d'aman, faite après la bataille de Kadesch, et aussitôt il était retourné en Egypte, sans aller de sa personne dans les provinces de l'Aramée et de la Mésopotamie, sans y relever les forteresses, y laisser des garnisons et y exiger les tributs à la tête de sou armée. Aussi la prétendue paix conclue dans l'an 5 ne fut-elle en réalité qu'une trêve très-courte. Deux ans après, c'est-à-dire l'année même où Pentaour écrivait son épopée sur la prouesse du fils de Séti, Maoutnour, roi des Khétas, étant mort et ayant eu pour successeur son frère Khétasar, la guerre recommença plus acharnée que jamais. Elle dura quatorze années entières, sans trêve ni interruption. Nous n'avons malheureusement
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que peu de détails sur les évéuemeats successifs qui la marquèrent ; mais nous savons du moins que les vicissitudes de succès et de revers y furent très-grandes. Ainsi, dans la onzième année du règne de Bamsès, les Égyptiens étaient presque rejetés par les. Asiatiques dans la vallée du Nil, la majeure partie de la Palestine était perdue pour eux et ils se trouvaient réduits à considérer la prise d'Ascalon comme un grand succès, digne d'être représenté sur les monuments publics. Trois ans auparavant, on avait dû faire le siège de Salem, la cité des Jébuséens dont Melchisédecli était roi du temps d* Abraham et que beaucoup de commentateurs identifient avec Jérusalem, puis le siège de Dabir ou Kiryath-Sepher, ville des Amorrhéens méridionaux située au pied du mont Thabor ; ces exploits sont représentés sur le pylône du Ramesséum de Kournah, ainsi que la prise de Bethanath et de Kamon, deux autres cités du pays de Ghanaan. Plus tard, il est vrai, la fortune sourit aux armes des Égyptiens ; ils chassèrent les armées de la coalition de la Palestine, de la Phénicie et delà Cœlésyrie, emportèrent d'assaut Kadesch, descendirent la vallée de TOronte jusqu'à son extrémité et pénétrèrent ainsi dans le cœur du pays des Khétas, poussant même peut-être encore plus loin, dans la direction de la Gilicie et de la Pisidie. Ramsès, pendant cette longue guerre, vint plusieurs fois prendre en personne le commandement de son armée d'Asie.
Un des tableaux historiques du Ramesséum de Thèbes le montre, après une grande bataille contre les Khétas et leurs alliés, recevant de ses généraux le compte des ennemis tués, dont les mains coupées sont entassées à ses pieds. Dans un autre, il assiste au combat ; deux de ses fils sont à la poursuite des ennemis en déroute, qui fuient vers une ville sous les remparts de
laquelle sont déjà deux autres fils du roi, se préparant à livrer Tassaut.
VII. — Enfin, la vingt et unième année du règne de Ramsès et la quatorzième de la guerre, un traité de paix sérieux et définitif fut conclu entre les deux parties belligérantes, traité dont les conditions étaient au moins aussi honorables pour les Héthéens que pour le Pharaon. Le texte de ce traité, le plus antique monument sans contredit de la diplomatie, nous a été conservé dans une inscription de Thèbes, et M. de Rougé Ta traduit. On y lit que le roi d'Egypte reçut, dans la forteresse de son nom qu'il avait fait construire en Cœlésyrie pour mettre la Palestine à l'abri d'une nou- Telle invasion, la visite du roi de Khétas lui-même, qui vint lui proposer les articles de la paix. Us stipulaient amitié et alliance perpétuelle entre Jes deux nations^ en des termes qui montrent que toutes deux traitaient sur un pied d'égalité absolu. Les formules qui interdisent le retour de toute hostilité, soit directe, soit indirecte, sont les mêmes de part et d'autre ; les deux rois se promettent réciproquement de ne pas donner asile aux serviteurs ou sujets qui voudraient changer de patrie. Liberté entière est accordée pour le commerce réciproque des Égyptiens chez les Héthéens et des Héthéens dans les possessions égyptiennes. Telles étaient les stipulations qui mettaient fin à Ja guerre. Après quatorze ans d'une lutte non interrompue, qui n'était pas sortie des limites de la Syrie, le fameux S6sostris, loin d'avoir subjugué ses adversaires, reconnaissait leur indépendance et l'intégrité de leur territoire ; il y a loin de là aux légendes rapportées par Hérodote et par Diodore de Sicile. Comme gage de l'alliance, Ramsès prit au nombre de ses femmes une fille du roi Khétasar, qui reçut un nom égyptien signi-
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fiant : « Bienfait du grand Soleil de justice. » Pour montrer sa bienveillance aux Héthéens, il rétablit dans Tanis le culte de Soutekh, leur dieu national qui avait été celui des Pasteurs, et éleva en son honneur un des temples les plus vastes et les plus magnifiques de l'Egypte, tandis que Khétasar ne paraît avoir rien fait de semblable dans son pays en l'honneur des dieux égyptiens.
Mais en traitant avec Ramsès, le roi des Héthéens s'était séparé de ses alliés; il n'avait rien stipulé pour eux, et, se contentant d'excellentes conditions pour luimême, il les avait laissés se tirer d'affaire comme ils pourraient. Ceux de l'Asie Mineure, Pisidiens, Lyciens, Mysiens, Dardaniens, rentrèrent paisiblement dans leurs foyers et ne furent pas inquiétés, car il aurait fallu traverser le pays des Héthéens pour venir les attaquer. Quant à ceux de la Mésopotamie et des contrées entre le Liban et l'Euphrate, ils ne se sentirent pas en état de continuer la lutte et se hâtèrent de faire leur soumission au roi d'Egypte, avant qu'il n'eût envahi leur pays. Un des tableaux du Ramesséun> représente Rhaînsès donnant alors l'investiture aux chefs des Rotennou, c'est-à-dire des Araméens, des- Assyriens et des Chaldéens, qui reconnaissent sa suzeraineté. Les conquêtes asiatiques de Thoutmès et de Séti furent ainsi recouvrées sans que le roi franchit l'Euphrate de sa personne; la Mésopotamie recommença à payer tribut ; on y envoya des résidents égyptiens à côté des princes indigènes pour surveiller leur conduite; on rétablit des garnisons de soldats du Pharaon dans quelques-unes des plus importantes places fortes, entre autres à Karkemisch ; mais les liens de sujétion de ces contrées furent beaucoup moins étroits qu'ils ne l'avaient été sous Thoutmès III; par prudence, on se contenta de beaucoup moins, de satis-
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factions d'amour-propre plutôt que d'un pouvoir réaL À dater de ce moment jusqu'à la fin du règne de Bamsès, c'est-à-dire pendant près d'un demi-*sièol6, la paix la plus entière ne cessa pas de régner dans l'Asie occidentale, fatiguée d une longue et sanglante guerre. Les hostilités ne recommencèrent pas entre les Egyptiens et les Khétas, et la bonne harmonie ne parait pas avoir été troublée entre les deux empires rivaux. On ne trouve non plus dans les monuments aucune trace de révoltes dans la Mésopotamie et dans la Syrie, gui demeurèrent à Tétat de demi-soumission rétabli à la fin de la guerre contre les Hétbéens. Un papyrus du Musée Britannique contient la lettre d'un fonctionnaire égyptien envoyé à cette époque en mission dans la Phénicie ; il y décrit les villes qu'il a traveï'sées dans ce pays soumis au sceptre de son maître, Gébal ou Byblos, a la ville des mystères,» Béryte, Sidon, Sarepta, Tyr, alors simple bourgade de pécheurs. Un autre papyrus de la même collection renferme des ordres relatifs aux préparatifs à faire pour le passage d'un corps de troupes -dans le midi de la Palestine. Ségor ou Zoar, la seule ville qui eût survécu aux désastre^ de la Pentapole maudite, fy est nommée.
VIII. — Après avoir réduit à leurs justes proportions les fameuses conquêtes de Sésostris, nous devonsjparler de son gouvernement intérieur, sur lequel la légende ne racontait pas des choses moins fabuleuses. Plus on pénètre dans la connaissance intime de son histoire, moins Ramsès II se montre digne du surnom de Grand, que lui avaientd'abord décerné les premiers interprètes des monuments égyptiens, sur la foi des traditions grecques. On en sait maintenant assezsur lui pour pouvoir dire que c'était, en somme, un homme médiocre enivré de son pouvoir, un despote effréné, dévoré d*am-
bition et fastueux à Texcès, poussant la vanitè jusqu'à faire effaoer des monuments, partout où il le pourait^ les noms des rois ses prédéoesseurs gui les ayaient cMstruits, afin d'y substituer le sien propre.
Ge roi-soleil de l'Egypte donna au harem royal un développement qu'il n'avait jamais eu jusqu'alors* Dans^ les soixante-sept ans que dura ^oa règne, il eut cent s(Hxante-dix enfants^don^tcinqmnte-fieuf fils. Se consi* dérant ecmime au-dessus de toutes les lo» morales, il ea vint jusqu'à épouser une de ses propres filles, la princesse Bent-Anat 1
Le livre de TËxode représente Ramsès ccxnme un tyran, à cause des persécutions qu'il fit peser sur le» Hébreux. C'est, en effet, lui qui tenta de les écraser à fbrce de travaux et qui rendit Inédit de cannibale par lequel tous leurs enfants mâles devaient être mis à mort. Mais les Hébreux ne furent pas ses seuls opprimes et le jugement définitif de l'histoire sur son règne d^firmera la qualifitsation sévère que lui inflige la Bible.
Ge n'est qu'avec un véritable sentiment d'horreur que l'on peut soQger aux milliers de captifs qui durent mourir sous le bâton des gardes-chiourmes, ou bien victimes des fatigues excessives et des privations de toute na-^ tore, en élevant en qualité de forçats les gigantesques constructions auxquelles se plaisait l'insatiable orgueil du mcmarque égyptien. Dans lés monuments du règne de Ramsès il n'y a pas une pierre, pour ainsi dire, qui n'ait coûté une vie humaine.; Puis quand les guerres d'Asie furent terminées, il fallait toujours des captif» pour les constructions. Alors la chasse à l'homme dans les malheureuses populations nègres du Soudan s'orga* nisa sur un pied monstrueux, inconnu aux époques antérieures. Il ne s'agissait plus, comme sous les Tboutmes et les Amenhotep, d'étendre de ce côté les fron*
tières de Teinpire égyptien pour y englober les pays qui fournissaient l'ivoire et la poudre d'or. Le but principal et pour ainsi dire unique était de se procurer des esclaves. Presque chaque année de grandes razzias partaient de la province d'Ethiopie et |revenaient traînant après elles des milliers de captifs noirs de tout âge et de tout sexe, chargés de chaînes. Et les principaux épisodes de ces expéditions de négriers étaient sculptés sur les murailles des temples comme des exploits glorieux 1
Ramsès fut aussi le premier parmi les rois d'Egypte à mettre en pratique, pour rendre les révoltes plus difficiles, le système des transplantations en masse de populations conquises, système qui devint plus tard celui «des rois d'Assyrie et de Babylone. Il transporta en Asie des tribus entières de nègres arrachées à leurs foyers et envoya en Nubie les populations asiatiques dont il prenait les terres pour les donner h. ces nègres.
Ce système barbare n'était pas, du reste, sans dangers. Diodore de Sicile recueillit en Egypte un récit, qui semble présenter tous les caractères de l'authenticité, sur un fait dont, naturellement, les inscriptions officielles de Ramsès ne parlent pas, car il avait été peu glorieux pour la puissance du Pharaon. D'après ce récit, une ti'oupe considérable de prisonniers assyriens et chaldéens d'origine, mis à travailler aux carrières des environs de Memphis, se soulevèrent, ne pouvant plus supporter l'excès des travaux qu'on leur imposait. Ils s'emparèrent d'une place forte de cette région, d'où, ils faisaient des razzias sur les campagnes voisines. Après avoir essayé vainement de les réduire par la force, le superbe Sésostris dut entrer en accommodement avec eux. Il leur accorda une amnistie générale et leur laissa la possession de la ville dont ils s'étaient emparés, laquelle reçut d'eux alors le nom de Babylone, en sou-
venir de leur patrie. C'est la ville qui s'appelle actuellement le Vieux-Caire.
Toutes les tribus étrangères, de race sémitique, que la politique des prédécesseurs de Ramsès avaient attirées dans le Delta pour y coloniser les terres conquises sur les eaux, furent soumises à la même oppression, au môme régime de corvées et de travaux forcés que les Hébreux. La population rurale indigène et proprement égyptienne n'en fut pas même à l'abri. Le règne d'un despote qui aime la guerre et a la manie de la bâtisse, est toujours et par tous pays une effroyable calamité pour le peuple des campagnes. L'Egypte sous Ramsès II ne fît pas exception à cette règle constante de l'histoire. Un papyrus du Musée Britannique nous a conservé la correspondance du chef des bibliothécaires de Ramsès, Ameneman, avec son élève et ami Pentaour, l'auteur du poëme épique que nous avons analysé un peu plus haut. Une de ces lettres décrit dans les termes suivants, l'état des campagnes et les conditions delà vie des cultivateurs. « Ne t'es-tu jamais représenté » ce qu'est l'existence du paysan qui cultive la terre ? » Avant même qu'il n'ait moissonné, les insectes dé- » truisent une portion de sa récolte..., des multitudes » de rats sont dans les" champs, puis viennent les invay> sions de sauterelles, les bestiaux qui ravagent sa » moisson, les moineaux qui s'abattent en ti'oupes sur » gerbes. S'il néglige de rentrer assez vite ce qu'il a » moissonné, les voleurs viennent le lui enlever;... son » cheval meurt de fatigue en tirant la charrue. Le col- » lecteur des finances arrive au débarcadère du district; » il a avec lui des agents armés de bâtons, des nègres y> armés de branches de palmier; tous disent : « Donne- » nous de ton blé, » et il n'y a pas moyen de repousser » leurs extorsions. Puis le malheureux est saisi, lié et » envoyé de force travailler aux corvées des canaux ;
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» sa femme est liée, ses enfants sont dépouillés. Et » pendant ce temps-là ses voisins sont à chacun son )» travail. »
IX. — L'art, chez aucun peuple et à aucune époque, n*a résisté à l'influence dégradante d'un certain degré de despotisme. Les monuments de Ramsès II nous font assister à une décadence radicale de la sculpture égyptienne, qui se précipite avec une incroyable rapidité à mesure qu'on s'avance dans ce long règne. Il débute par des œuvres dignes de toute admiration, qui sont le nec plus ultra de l'art égyptien, comme les colosses de Memphiset d'Ibsamboul; mais bientôt l'oppression universelle, qui pèse sur tonte la contrée comme un joug de fer, tarit la source de Ja grande inspiration des arts. La sève créatrice semble s'épuiser dans les entreprises gigantesques conçues par un orgueil sans bornes. Une nouvelle génération d'artistes ne vient pas remplacer celle qui s'était formée sous les souverains précédents. A la fin du règne, la décadence est complète, et dans les dernières années de Ramsès, ainsi que sous son fils Merenphtah, nous voyous apparaître des œuvres tout à fait barbares, des sculptures de la plus étrange grossièreté.
X. — La fin de ce règne si prolongé et si fastueux de Ramsès-Sésostris fut du reste un temps de complète décadence en toutes choses, un temps de désastres que nous ne connaissons encore qu'imparfaitement, quelque chose comme la fin du règne de Louis XIV, mais sans une bataille de Denain pour en relever la gloire au dernier moment. Le pays, énervé par soixante ans d'un despotisme sans frein et guidé i>ar la main débile d'un prince octogénaire, n'était plus en état de résister à ses ennemis. Mais ce ne fut pas cette fois de l'Asie que lui
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vînt le danger et l*învasion, œ fut de la côte septentrionale d'Afrique et de la mer Méditerranée ; de nouveaux adversaires entrèrent en lice contre la puissance égyptienne.
Depuis le temps do Thoutmès III, qui avait possédé tonte la côte de Libye ainsi que l'Archipel, un grand changement s'était opéré dans la population de ces contrées. Un flot de feirbares aux cheveux blonds, aux yeux bleus, appartenant à la race japhétique ou indoeuropéenne, s^était abattu par mer sur la côte africaine, y avait refoulé vers l'intérieur l'ancienne population, issne de la race chami tique de Phut, et y avait fixé sa demeure. C'étaient les ancêtres des populations blondes que nos soldats ont trouvées encore conservées dans l'intérieur des montagnes de la Kabylie, c'étaient les Libyens proprement dits, les Lebou des inscriptions hiéroglyphiques, et les Maschouasch, les Maxyes d'Hérodote. Les Égyptiens les désignaient sous les deux appellations génériques deTamahon, «hommes du nord, i» etTahennou, « hommes dés brouillards. » Ils étaient étroitement alliés, et sans doute apparentés aux nations pélasgiques, qui venaient de se créer une puissante marine et dominaient sur la Méditerranée, ainsi qu'aux habitants de quelques grandes îles, comme les Sardones, les Sicules et les gens de la Crète.
Le flot de ces envahisseurs septentrionaux montant toujours et ne s'arrêtant pas, ils débordèrent bientôt de la Libye, et vers la fin du règne de Séti commencèrent à menacer la Basse-Egypte du côté de l'Occident. Les fertiles campagnes du Delta étaient l'objet de leurs convoitises. Pendant toirte la première partie du règne de Ramsès, les troupes égyptiennes parvinrent à les contenir, non sans peine. Dans ses guerres d'Asie, le roi avait plusieurs corps composés de soldats recrutés parmi les prisonniers de ces nations. Mais quand Ramsès fut
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devenu vieux, il n'eut plus assez de force pour arrêter le torrent des Libyens japhétiques. Les frontières de la terre de Mitsraïm furent violées, des incursions continuelles dévastèrent toute la Basse-Egypte ; la masse de la nation elle-même s'abattit sur les terres fécondes qui demeuraient ouvertes à ses déprédations, et, refoulant la population égyptienne, occupa toute la partie occidentale du Delta. Ainsi Torgueilleux Sésostris mourut, laissant une partie considérable du royaume de ses pères, du cœur même de sa monarchie, envahie parles barbares»
S 6. — Fin de la JIX.^ dynastie. — Invasions étrangères.
L'Exode.
(xi Y* siècle.)
I. /— Ramsès II eut pour successeur son treizième fils, nommé Mérenphtah (chéri de Phtah). Ses monuments et ses inscriptions se trouvent surtout àMemphis, ville fameuse par le culte du dieu Phtah, oCi il semble avoir transporté sa résidence. Son règne fut un des plus malheureux de l'histoire d'Egypte ; il ne présente qu'une longue succession de désordres, d'invasions et de fléaux de toute nature, préparés par la tyrannie de 5on père.
Ce fut d'abord aux Libyens et à leurs alliés Pélasges que Mérenphtah eut affaire. Sa guerre contre eux est racontée dans une longue inscription du temple de Karnak, traduite par M. de Rongé. Nous en extrairons les traits principaux de l'événemeut.
Les peuples septentrionaux de la Libye et de l'Archipel, déjà maîtres depuis quelque temps d'une portion du Delta, avaient vu dans le changement du règne une occasion favorable pour envahir et subjuguer toute
rÉgypte. Uhe invasion formidable s'organisa sous là <îonduite de Maourmouiou , fils de Balta *, roi des Libyens. Les Libyens et les Maschouasch formèrent le gros des envahisseurs, avec les Pélasges Tyrrhéniens deTItalie, ancêtres des Etrusques; mais il s*y joignit de nombreux contingents des Sardones, des Sicules, des Achéens du Péloponèse et des Laconiens. Le récit égyptien donne ce précieux renseignement que « le » Tyrrhénien avait pris l'initiative de la guerre et que » chacun de ses guerriers avait amené sa femme et ses » enfants, » ce qui indique bien clairement l'intention de chercher un établissement nouveau. Un discours placé par le rédacteur de l'inscription dans la bouche du Pharaon lui-même, décrit les maux que les envahisseurs faisaient peser sur T Egypte. « Ces barbares » pillent les frontières; ces impies les violent chaque 5) jour; ils volent... Ils pillent les ports; ils envahis- 5) sent les champs de l'Egypte, en venant par le fleuve. » Ils se sont établis : les jours et les mois s'éco\4®nt, 5) et ils restent à demeure. » Les souffrances du pays «ont données comme plus grandes mêmes que lors de Finvasion des Pasteurs. « On n'a rien vu de semblable » môme au temps des rois de la Basse-Egypte, quand » ce pays d'Egypte était en leur pouvoir et que la » calamité persistait, au temps ou les rois de la Haute- » Egypte n'avaient pas la force de repousser les » étrangers. »
Les barbares avançaient sans rencontrer de résistance sérieuse. Déjà Héliopolis et Memphis étaient débordées; l'armée d'invasion avait atteint la ville de Paari dans l'Egypte Moyenne. Il n'était que temps de les arrêter si l'on voulait sauver l'Egypte. Mérenphtah,
1. C'est le nom de Battus, que portèrent plus tard une partie des •rois grecs de la Cyninaïqae.
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réfugié à Thèbes, rassembla une armée dans la Haute- Egypte. Mais il n'osa pas s'exposer personnellement aux chances d'une défaite en se mettant à la tête de ses 8<ridats. Il les envoya donc au combat sous la conduite dei survivants des généraux de son père, tandis qu'un second corps d armée, traversant le désert, pénétrais dans la Libye pour y opérer une diversion sur les derrières de rennemi. tJne grande bataille fut livréeauprès de Paari. Elle dura six^heures et se termina par l'entière déroute des Libyens et de leurs alliés. Le récit officiel donne les chiffres de la perte des envahisseurs étrangers, chiffres que leur modération même indique comme exacts, ainsi qti*il arrive presque toujours dan» les bulletins égyptiens. Les Libyens eurent six mille trois cent cinquante-neuf morts, les Maschouasch six mille cent trois, les Eehak, autre ti'ibu japhétique établie dans l'Afrique septentrionale, deux mille troiscent soixante-deux, les Tyrrhéniens sept cent quatrevingt-dix, les Sicules deux cent cinquante ; le chiffre delà perte des Sardones, des Âchéens et des Laconiensest malheureusement détruit.^On fit neuf mille trois, cent soixante-seize prisonniers ;][on s'empara d'un trèsgrand butin dans le camp des ennemis, entre autres de mille trois cent sept têies de gros bétail, enfin on releva sur le champ de bataille^June quantité d'armes de bronze abandonnées par les^fuyards. Ils furent poursuivis jusqu'en dehors des frontières, sur lesquelles on se hâta de relever les forteresses et de rétablir les garni* sons. Maourmouiou, roi des Libyens, avait disparu dans le combat sans que l'on pût savoir quel avait été son sort ; la nation élut un autre chef, qui s'empressa de traiter avec le Pharaon.
C'est ainsi que se terminait que fut repoussée cette formidable invasion, qui avait couvert de ruines une partie de l'Egypte. Mais la victoire ne fut pas si com-
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plète que Mérenphtah n'en fut réduit à faire comme ces empereurs romains de la décadence, qui, impuissants à refouler complètement les barbares, leur assignaient des terres dans les provinces de l'empire après les avoir vaincus. Les tribus étrangères, appartenant principalement aux Maschouasch, qui s'étaient fixées depuis un certain temps dans le Delta et y avaient formé de véri» tables colonies, ne furent pas expulsées ; on les conserva dans le pays, en leur imposant de reconnaître l'autorité du roi d'Egypte, et on leur accorda même le privilège de fournir un corps de troupes spécial, qui fit désormais partie de la garde des Pbaraons.
II. — C'est très-peu de temps après 1 invasion des Libyens et des Pélasges que doit être placé TExode des Israélites. Ce fut encore un événement désastreux potir rÉgypte, à laquelle il enleva trois millions d'âme» d'une population laborieuse et utile, sans compter les fléaux que l'obstination du Pharaon à résister aux ordres divins annoncés par Moïse fit tomber sur le pays et la destruction de l'élite de l'armée dans les flots de la mer Rouge. Nous ne recommencerons pas ici le rè* cit, déjà donné dans le deuxième livre du présent manuel, de ces événements o^ la main de Dieu est si manifestement empreinte. Les monuments oflSciels se taisent à leur sujet, comme ils se taisent sur tous les désastres qu'un succès postérieur n'a pas rachetés. Mais le récit de la Bible porte les traces les [plus irrécusables d'une vérité historique absolue, et concorde de la manière la plus saisissante avec l'état des choses en Egypte à cette époque. Ainsi les allées et venues continuelles de Moïse et d'Aaron de la terre de Gessen auprès du Pharaon supposent nécessaiÉement que celui-ci résidait à Memphis; or Mérenphtah est précisément le
seul roi de h XIX® dynastie qui ait fait de cette seconde capitale de TEgypte sa résidence habituelle.
Nous avons déjà remarqué plus haut que la Bible ne dit en aucune façon, comme on Ta cru souvent, que le Pharaon avait péri dans la mer Rouge avec son armée ; nous avons montré que le contraire ressortait nettement de son langage. Et, en effet, Mérenphtah survécut longtemps aux calamités de l'Exode. Il régna trente ans, et son tombeau se voit parmi les sépultnres royales de Thèbes.
III. — C'est à la fin du règne de Mérenphtah que se place encore un événement très-malheureux pour rÉgypte, une nouvelle invasion étrangère, que nous connaissons seulement par un récit de Manéthon. Ce récit a été conservé par Josèphe; mais malheureusement Thistorien juif, avec sa mauvaise foi habituelle dans la polémique, y a fait manifestement subir des altérations considérables pour y introduire de force le nom de Moïse et le transformer en un récit de TExode des Israélites, avec lequel l'événement raconté n'avait en réalité aucun rapport. Cependant, à travers les interpolations de Josèphe on peut encore distinguer les principaux traits de la narration primitive. Le roi Amenophthis (Mérenphtah) ayant réuni dans une même partie de rÉgypte « tous les lépreux et tous les impurs » pour les employer aux travaux forcés des carrières, ceux-ci, au nombre de quatre- vingt mille, se révoltèrent sous la conduite d'un prêtre d'HéliopoHs, nommé Osarsiph. Cherchant partout des auxiliaires, ils appelèrent à leur secours les descendants des Pasteurs retù'és en Asie^ c'est-à-dire bien évidemment les Khétas, possesseurs d'une t ville*r"'f ' ;. y dont Josèphe a fait Jérusalem aussi bien que dVia Cadytis d'Hérodote, tandis ^que ce devait être en réalité, comme cette dernière, la Kadescb
(la sainte) des inscriptions hiéroglyphiques^ la fameuse forteresse des bords de TOronte. Les descendants des Pasteurs répondirent à cet appel avec empressement. Au nombre de deux cent mille, ils vinrent au secours des « impurs » révoltés et s'abattirent sur la vallée du Nil. <K Ils exercèrent envers les habitants de TËgypte la » plus cruelle et la plus sacrilège tyrannie. Non-seule- » ment ils brûlèrent villes et bourgs, pillèrent et sac- 9 cagèrent les statues des dieux, mais ils firent cuire les » animaux sacrés, obligeant leurs prêtres et leurs pro-' » phètes à les immoler eux-mêmes, et chassant ces D prêtres après les avoir dépouillés. » Le roi ne jugea pas possible de résister à cette invasion et résolut de laisser passer le torrent sans y opposer d'obstacle. Il se retira donc dans la Haute^Égypte avec son armée composée de trois cent mille hommes, après avoir envoyé son fils et héritier Séthos (Séti) , âgé de cinq ans» en Ethiopie, oCl il devait trouver un asile inviolable. Amenophthis (Mérenphtah) mourut bientôt après, quand les envahisseurs étaient encore dans le pays.
IV. — Si les monuments égyptiens parvenus jusqu'à nous ne mentionnent pas Tinvasion, ils offrent à nos regards les traces nombreuses des troubles qui en furent la conséquence. Mérenphtah étant mort en laissant le pays foulé par les étrangers et son successeur légitime caché dans les provinces du Haut-Nil, un prince de la famille royale nommé Amenmésès, dont on ne connaît pas très-exactement la place généalogique, ceignit la couronne dans la ville de Chev, l'Aphroditopolis des Grecs, auprès du Fayoum. Il paraît être parvenu à recouvrer au bout de quelq^ues années la plus grande partie de rÉgypte. Son fils, proclamé après sa mort dans la ville de Chev, Mérenphtah II Siphta* '^'^accéda. Pour légitimer son pouvoir, il épousa une fille de Méren-
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phtah !•', la princesse Taoùser, dont le grand chancelier Baï fit reconnaître dans tout le pays les droits, contestés d'abord par un parti assez nombreux. Sur tous ses monuments, ce prince donne le pas à sa femme, comme reconnaissant qu'elle avait plus de titres que lui à la couronne. Le prince Séti lui-même, héritier légitime de Mérenphtah, toujours réfugié en Ethiopie, accepta le fait accompli de la royaucé de Mérenphtc^ Siphtah, et reçut de ce prince le titre de vice-roi des provinces du sud. Mais au bout d'un certain temps^ treize ans suivant le récit de Manéthon, il changea d'avis et résolut de faire valoir ses propres droits au trône. Ayant réuni une armée, il descendit le Nil, entra triomphalement à Thèbes et à Memphis, et s'empara de la royauté. Les deux princes successivement proclamés à Ghev furent alors traités en usurpateurs et leurs noms martelés siur les monuments. Mais en revanche, Âmenmésès et Taouser figurent comme souverains réguliers et légitimes dans les listes de Manéthon; le jugement déûnitit de la postérité leur avait donc reconnu cette qualité. Le règne de Séti II dut être assez long, mais nous n'en savons aucune particularité et nous n'en possédons presque pas de monuments. Ce prince mourut sans enfants, et avec lui finit la XIX* dynastie, qui avait duré cent soixante-quatorze ans.
V. — L'entrée des Hébreux en Palestine et la conquête de la Terre Promise par Josué furent des événements contemporains du règne de Séti II. Les Égyptiens n'y appcM^èrent aucun obstacle et ne paraissent pas s'en être beaucoup inquiétés. Us se considéraient pourtant comme toujours souverains du pays de Chanaan, et les provinces plus lointaines de Syrie et de Mésopotamie continuaient à leur payer tribut. Mais nous avons déjà vu quel était le système de la monarchie égyptienne pour
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le gouvernement des pays asiatiques. Elle les laissait administrer par les princes indigènes sous la surveillance de résidents égyptiens. Gomme les Assyriens et les Perses plus tard, comme le gouvernement turc encore aujourd'hui, pourvu que la suzeraineté du Pharaon continuât à être reconnue, que le tribut fût exactement payé, que les provinces fournissent toujours à réquisition des contingents militaires, elle s'inquiétait peu des querelles de tribus, et voyait au contraire une garantie du maintien de son pouvoir dans les divisions des petits princes locaux et dans les querelles ou ils usaient leurs forces. Les Israélites en s'établissant dans la Terre Promise durent accepter les conditions de la suzeraineté égyptienne ; le livre de Josué sans doute ne le dit pas, mais il ne dit aussi rien de formellement contraire. L'Egypte ne leur demandait pas autre chose. Toute troublée elle-même, il eût été pour elle difficile et souverainement imprudent d'essayer de s'opposer à l'irrésistible élan des Israélites, exaltés par la foi religieuse. D'ailleurs, au lendemain d'une nouvelle invasion des EJiétas chananéens, la royauté égyptienne ne devait pas voir sans un <^ertain plaisir l'anéantissement des nations chananéennes de la Palestine, toujours disposées par la communauté de race à se tourner du parti de ces redoutables ennemis. Une seule chose eût sans aucun doute motivé une intervention directe des Égyptiens dans les affaires du pays de Ghanaan et les eût mis aux prises avec les Israélites, C'eût été si ceux-ci avaient sérieusement menacé la route militaire qui longeait la Méditerranée et mettait TÉgypte en communication avec ses provinces de Syrie et de Mésopotamie. Là les Égyptiens exerçaient une autorité plus directe ; là ils avaient leurs forteresses, leurs garnisons ; là ils ne pouvaient tolérer aucun trouble. Mais précisément Josué ne se sentit pas assez fort pour attaquer les villes
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de la côte, qui demeurèrent dans l'élat antérieur. Leur route militaire n'étant ni atteinte, ni menacée, les Égyptiens demeurèrent paisibles spectateurs des luttes entre les Chananéens et les Israélites.
g 7. ^ Commencement de la XXe dynastie. — Ramsès m.
(Fin du xiT* siôcle.)
I. — Séti II étant mort sans héritiers directs, une nouvelle dynastie, que les listes de Manéthon notent comme thébaine, monta sur le trône. Nous ignorons quelle pouvait être sa parenté avec la précédente et en vertu de quels titres elle parvint au pouvoir. Son fondateur s'appelait Nekht-Set et n'eut qu'un règne trèscourt, qu'aucun événement important ne païuît avoir signalé.
II. — Mais ce règne insignifiant fut suivi de celui d'un prince glorieux, qui sut jeter un dernier éclat sur les armes de FÉgypte à la veille de leur entière décadence. Le fils de Nekht-Set, Ramsès III, qui d'après un des titres de son protocole royal parait avoir exercé du vivant de son père une sorte de vice-royauté sur la Basse-Egypte, avec Héliopolis pour capitale, monta sur le trône dans un âge encore fort jeune. La tâche qui lui incombait était diiïïcile à remplir. Les troubles et les revers de l'époque précédente avaient plus que compromis la prépondérance égyptienne en Asie ; les frontières de l'empire étaient attaquées, et il fallait reprendre sur de nouveaux frais une grande partie des conquêtes des dynasties antérieures. Ramsès III fut un habile et vaillant guerrier. Mais ses campagnes furent unique-
zaent défensives; comme les Trajan, les Marc-Aurèle et les Septime-Sévère, ses eflforts furent consacrés à tenir tête au flot toujours montant des barbares, qui [battait de tous les côtés les âiarcfaes de la monarchie et en présageait la ruine prochaine. Ses eflbrts, du reste, forent heureux, et il pai-vint à maintenir intact l'édifice gigantesque de puissance territoriale élevé par Thoutmès III et Séti. Le palais de Médinet-Abou, à Thèbes, est le Panthéon élevé à la gloire de ce grand Pharaon. Chaque pylône, chaque porte, chaque chambre, nous y racontent les exploits qu'il accomplit. De grandes compositions sculptées retracent ses principales batailles.
III. — La première guerre eut lieu dans la cinquième année! du règne de Ramsès III. Les Libyens de race blanche, unis aux T'akkaro, peuple des îles ou des cotes septentrionales de la Méditerranée, dont le pays précis n'est pas encore déterminé (peut-être les Thraces) et qui possédait comme les Tyrrhéniens une marine considérable, vinrent attaquer par terre les frontières de rÉgypte du côté de l'occident. Ils furent repoussés avec perte. Malheureusement les détails de cette lutte ne sont pas connus. Trois des grands bas-reliefs historiques de Médinet-Abou en retracent les principales phases -, mais le texte qui les accompagne est si peu développé qu'il ne nous apprend pour ainsi dire rien.
IV. — En revanche, une inscription irès-longvie nous a conservé, malgré de grandes et déplorables lar cunes, tous les traits essentiels du récit d'une aixt^re guerre, la plus importante du règne de Ramsès ÏXX , qui se produisit dans la neuvième année et eut 1' A^si.e antérieure pour théâtre. Malgré les défaites successives
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qu'elles avaient éprouvées, les nations péla^quesde la Méditerranée n'avaient pas renoncé à leur projet de s'établir dans quelqu'une des fertiles contrées appaiv tenant à TÉgypte. Mais deux désastres l'un après l'autre leur avaient fait voir qu'il y avait peu de chances de succès en débarquant en Libye et en venant attaquer la partie occidentale du Delta* SUes résolurent alors de tenter une nouvelle voie et de se jeter sur la Syrie, où elles pouvaient trouver un point d'appui dans les irréconciliables ennemis qu'y conservaient Jes Égyptiens. Une alliance se noua entre les Khétas d'une part, les Pélasges et leurs alliés les Libyens de l'autre. Il fut convenu que les Khétas attaqueraient par terre les provinces araméennes dont ils essayeraient de s'emparer, tandis que les peuples de la Méditerranée arriveraient par mer et débarqueraient sur le littoral. Parmi ces derniers, les Philistins, alors établis en Crète, et les T'akkaro paraissent avoir eu l'initiative du projet d'expédition, comme les Tyrrhém'ens au temps de Mérenphtah, car ce sont eux qui fournirent la masse de l'invasion, venant avec leurs femmes et leurs enfants comme des gens qui cherchent de nouvelles demeures; les autres peuples de la même race leur fournirent seulement des détachements auxiliaires.
Ramsès, averti de l'attaque des Khétas et du débarquement de la première division des envahisseurs venus par mer, comprit que le salut était pour lui dans la rapidité de ses mouvements, qu'il n'avait de chances de succès qu'en combattant ses ennemis successivement, en détail, avant qu'ils ne se fussent réunis en une seule masse. 11 fit donc grande diligence. Un des basreliefs de Médinet'Abou représente son départ de Thèbes : «Le roi, dit l'inscription, part pour le pays » de Gœlésyrie , comme une image du dieu Month , » pour fouler aux pieds les peuple» qui ont violé les
» frontières. Les soldats sont comme des éperviers au y> milieu de petits oiseaux. )> Un second tableau montre le prince traversant avec son armée, pour rejoindre l'ennemi, un pays montagneux, boisé et infesté de lions, qui doit être un des contre-forts du Liban. On arriva ainsi dans la Gœlésyrie ou pays de Tsahi, dans lequel Tarmée des Khétas avait pénétré. Les Héthéens avaient pour auxiliaires les gens d'Aradus, ceux de Karkémisch et les Eatti; les nations de TAsie Mineure n'avaient pas pris parti dans la lutte, comme sous Ramsès II, et il ne parait pas que la Mésopotamie se fût soulevée, car ses babitants ne sont jamais* nommés parmi les peuples coalisés alors contre TËgypte. La bataille contre les Kbétas et leurs alliés est figurée dans un bas^relief. Elle fut livrée dans le pays des Amorrbéens de la vallée de TOronte, probablement en avant de Kadesch. Ce fut une victoire pour larmée égyptienne ; Ramsès dit fièrement dans la longue inscription qui contient le récit de toute la campagne : « J'ai » effacé ces peuples et leur pays, comme s'ils n'eussent » jamais e:iisté, »
Les Kbétas battus et rejetés dans leur pays^ Ramsès courut au plus vite vers le littoral, le long duquel s'acbeminait lentement vers le sud le premier convoi de l'invasion des nations du nord» débarqué depuis déjà quelque temps. Il se composait principalement des Philistins, soutenus et accompagnés par des Masohouascb ou Maxyes africains en assez grand nombre ; les sculptures de Médinet- Abou relatives à cette portion de la guerre nous font voir les Pbilistins suivis de leurs femmes et de leurs enfants, portés dans de lourds chariots que traînent des bœufii. C'est ainsi que les historiens latins décrivent la marche des Gimbres et des Teutong. Assaillie par les troupes disciplinées et aguerries des Egyptiens, cette masse ooniose fut facilement
vaincue. On lui tua douze mille cinq cents hommes, on emporta son camp, on la cerna ; et toute Témigration philistine, aprte cette défaite, n'eut plus d'autre salut que de se rendre à discrétion.
Sur le lieu môme de sa victoire, qui était celui où devait débarquer la seconde division des peuples du nord, Ramsès se hâta d'élever une forteresse qui reçut le nom de « Tour de Ramsès. » Sa flotte vint le rejoindre à cet endroit ; elle était nombreuse et l'inscription dit « qu'elle paraissait sur les eaux comme un mur » puissant. » Tout était prêt pour recevoir les navires qui allaient apporter un autre flot d'ennemis. Bientôt ils arrivèrent : c'étaient les T'akkaro qui constituaient le fond de cette seconde armée d'invasion ; mais à eux s'étaient joints des Sardones en assez grand nombre, des Libyens, des Sicules, des Tyrrhéniens et des gens du Péloponèse, qui dans les inscriptions de Médinet-Abou ne sont plus appelés Àcbéens mais Da« naêns. Et en effet, précisément dans ïintervalle entre le règne de Mérenphtah et celui de Ramsès III, la dynastie de Danaûs s'était substituée sur le trône d'Âxgos à la dynastie achéenne d'Inacbus. Un gigantesque basrelief nous fait assister au combat naval livré devant la Tour de Ramsès et à la défaite de la flotte des coalisés. Les navires égyptiens manœuvrent à la voile et à l'aviron, et leur proue est ornée d'une tête de lion. Déjà un vaisseau des T'akkaro a coulé bas, et leur flotte se trouve resserrée entre la flotte égyptienne et le rivage, du haut duquel le roi Ramsès en personne et ses fantassins lancent une grêle de traits sur les vaisseaux ennemis. Le récit de la grande inscription con* corde très-exactement avec cette représentation» unique dans les monuments égyptiens. « Les vaisseaux étaient )> garnis de la proue à la poupe, de braves guerriers, » munis de leurs armes. Sur le rivage, les fantassins,
» Télite des armées d'Egypte, étaient comme le jeune » lion rugissant sur les montagnes; les cavaliers s'élan- » çaient, se rangeaient auprès de leurs braves capi- » taines; les chevaux eux-mêmes semblaient réunir » toutes leurs forces pour fouler aux pieds les barbares. » Quant à moi, continue le roi dans la bouche duquel » est placé le récit, j'étais vaillant comme le dieu n Month ; je restais à leur tète, ils ont vu les exploits de » mes bras. Moi, le roi Ramsès, j'ai agi comme le » héros gui connaît sa force, qui sort son bras et défend » ses hommes au jour des massacres. Ceux qui se sont » approchés de mes frontières ne moissonneront plus » dans ce monde; le temps de leur âme est compté » dans l'éternité. »
Cependant, par suite de sa victoire sur les Philistins, Ramsès se trouvait avoir entre les mains toute une nation prisonnière. C'était un sérieux embarras; on ne pouvait la massacrer depuis le premier jusqu'au dernier ; force était de l'établir quelque part et de lui donner des terres, de réaliser donc en réalité le but de son émigration. Ramsès établit les Philistins sur la c6te du pays de Ghanaan, autour des villes de Gaza, d'Azoth et d'Âscalon, dont il pensait sans doute que les fortes garnisons égyptiennes les tiendraient en respect. Ce fut là que, fortifiés graduellement par de nouveaux flots d'émigrants venus de la Crète, ils fondèrent, dans la décadence de la monarchie égyptienne, une puissance qui fut quelque temps si redoutable aux Is« raélites et aux Phéniciens.
V. — D'autres bas-reliefs de Médinet-Abou représentent encore des combats. livrés par les Egyptiens à des Asiatiques, l'assaut donné à une forteresse des Khétas et Ramsès III marchant contre eux dans une nouvelle guerre. Divers combats de la onzième et de la
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douzième année du règne sont désignés dans les monuments comme autant de victoires remportées sur divers peuples tant d'Asie que de Libye, Une inscription affirme que les chefs du sud apportaient leui« tributs à rEgypte, a J'accorde, dit aussi le dieu Harmachou, )» s'adressant au roi dans ce texte, que des peuples qui
)»ne connaissaient pas TEgypte viennent chez toi
» chargés d*or, d'argent, de lapis-lazuli, de toutes les » pierres précieuses.» A Test, Ramsès III, ayant reformé la flotte de la mer Bouge, l'envoyait sur les cd^es du Yémen ou pays de Poun et soumettait de nouveau cette contrée à un tribut. Enfin des révoltes des tribus du Haut-Nil, du côté du Soudan et de TAbyssinie, étaient vigoureusement réprimées.
Ces succès militaires furent traversés par des trouUes intérieurs. Le musée de Turin et le cabinet des mé* dailles de la Bibliothèque Impériale & Paris possèdent une partie du dossier judiciaire relatif à une conspira^ tion considérable ourdie sous le règne de Bàmsès III. Le but politique de cette conspiration n'est pas nette^ ment défini dans les documents parvenus juaqu'èLnctis; mais on y voit que le harem royal était singuUërement compromis; une grande partie des concubines du prince et des eunuques chargés de les garder avaient pris part au complot. Les opérations magiques <c qui » sont en abomination à tous les dieux et à toutes les » déesses, » tenaient une grande place dans les actes des conjurés. Ils furent jugés par une commission spé** ciale et traités de la manière la plus .sévère. Ramsès, trouvant trop douce la sentence des premiers juges qu'il avait désignés, la transforma, par un acte de son autorité suprême, en arrêt de mort et fit décapiter les juges eux-mêmes, afin d'enseigner le zèle à sa magistrature. C'est à M. Théodule Devéria que nous devons la traduction de ces précieux documents.
Le fait d'une opposition violente se traduisant en complots politiques sous le règne de Ramsès III est sans doute ce qui explique le curieux papyrus satirique possédé par le Musée Britannique. G/est un album de caricatures où les principaux bas-relie& à la gloire du roi sculptés sur les murailles dû palais de Médinet-Abou sont parodiés en figures d'animaux. Les sujets de guerre deviennent des combats de chats et de rats * ; les scènes de harem se passent entre un lion et des gazelles. Ces dessins vont jusqu'à la plus extrême licence.
On ne connaît pas jusqu'à présent de monunients de Ramsès III portant une date postérieure à Tan 12. Le toml)eau de ce prince, vaste édifice souterrain creusé de son vivant, selon Tusage des rois d'Egypte, est un des plus beaux de la vallée de Biban-el-Molouk à Thèbes.
VI. — C'est à dater du règne de Ramsès III que la chronologie égyptienne prend pour la première fois une base fixe et certaine. Elle résulte d'une date précise et astronomique fournie par le monument de Médinet-Abou. Sur une muraille de ce palais, Ramsès fit graver un grand calendrier des fêles religieuses. Or, le jour ou dans ce calendrier est marquée la fête du lever de l'étoile Sothis (Sirius) indique qu'il fut gravé en commémoration de ce que l'an 12 de Ramsès III se trouva être une de ces années qui ne se représentaient qu'à de bien longs siècles d'intervalles, qui servaient de point de départ à la grande période astronomique des Égyptiens, et dans lesquelles leur année vague de 365 jours seulement concordait avec Tannée
i. Ce sont les Égyptiens qui sont les rats et les Asiatiques les chats
solaire exacte. Les calculs de rillustre Biot ont établi que cette coïncidence rare et solennelle s'était produite en Tannée 1300 av. J.-G. Par conséquent nous pouvons inscrire avec une certitude mathématique et absolue Tavénement de Ramsès III à Tan 1311*
DÉCADENCE ET CHUTE DE LA MONARCHIE ÉGYPTIENNE
§ i . — Fin de la XX^ dynastie. — XXIe maison
royale.
(Du xiii* an commencement da x* siècle.)
I. — Après le prince guerrier à qui l'on doit le palais de MédinetrÂbou, quatorze autres rois du nom de Ramsès, et peut-être même plus, continuèrent la XX^ dynastie pendant plus d'un siècle et demi. Mais ils ne forment pas tous une série successive ; les listes de Manéthon n'en admettaient que huit dans la suite des rois légitimes. Au milieu des obscurités qui enveloppent cette période historique, sur laquelle nous n'avons qu'un très-petit nombre de documents monumentaux, on discerne quelques troubles, quelques compétitions et surtout, à plusieurs reprises, des partages à l'amiable de TÉgypte entre plusieurs princes. C'est par exemple ce qui arriva entre les fils puînés de Ramsès III après la mort de son premier héritier Ramsès IV, qui paraît avoir gouverné seul et mourut sans enfants. Aucun de ces nombreux rois n'a laissé un nom illustre. Les timides successeurs du héros de MédinetrAbou ne surent pas conserver intact le glorieux dépôt de ses traditions. C'était en vain que
Ramsès III avait, par T-éclat de ses victoires, arrêté un instant l'Egypte sur le bord de Tabime où elle allait tomber ; cette fois, les temps étaient venus. Bien que la monarchie pharaonique eût encore des gouverneurs en Syrie, la dépendance de ce pays devint de plus en plus fictive. Par son contact prolongé avec les Asiatiques, TËgypte avait, en outre, perdu cette unité qui jusqu'alors avait fait sa force. Elle avait laissé des mots sémitiques s*introduire dans sa langue. Des dieux étrangers avaient fait invasion dans ses sanctuaires, jusqu'alors inaccessibles. Pendant celte période de défaillance générale, une autre cause d'affaiblissement se produit encore. Les grands prêtres d*Ammon à Thèbes, constitués en race héréditaire, se mettent à jouer le même rôle que plus tard les maires du palais sous nos derniers rois mérovingiens ; ils s'emparent successivement de toutes les hautes fonctions civiles et militaires, minent peu à peu la puissance royale et aspirent à renverser les rois légitimes. L'Egypte paie ainsi ïambiUon des conquérants de la XVIII* et de la XIX» dynastie. Humiliée autant qu'elle a été superbe, elle va voir bientôt son sol foulé encore une fois par les étrangers, et après avoir dominé en même temps sur les Kouschites, les Libyens et les Asiatiques, elle recevra d'eux des rois. Comme le dit très-justement M. Mariette, « c'est pour » n'avoir pas su rester sur le terrain qui est véritable- » ment le sien, c'est-à-dîre sur les bords du Nil, aussi » loin qu'ils se prolongent vers le sud, c'est pour avoir » essayé de s'imposer là oîi mille questions de race et » de climat compromettent son autorité, que son em- » pire trop vaste va se démembrer. » Telle en effet sera la fin de la plus brillante période de Thistoire d'Egypte. Impuissant à faire face à tant de danger», l'empire de Menés, après Ramsès III, marche douloureusement vers sa décadence. Au nord comme au sud, ses con-
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quêtes lui échappent une à une^ et au momeut où, sous le dernier roi de la XX** dynastie^ les graûds prétrea plaœnt enfin sur leur tâte la couronne des Pharaons, nous voyons TËgypte réduite à fies plus petites fron* tières et entourée d'ennemis désotniais plus puissants qu'elle.
IL ««^ La soumission nominale de F Asie antérieure et U paiement d'un tribut pour la Mésopotamie se pro^ longèrent pourtant assez tard dans le cours de la XX^ dynastie. Non-seulement sous Ramsès IV nous voyons les Assyriens rendre hommage au Pharaon, mais près d un siècle et demi plus tard ^ sous Ram* ses XII, vers 1150, nous savons avec certitude que la Mésopotamie reconnaissait encore la suzeraineté égyp-* tienne et fournissait un tribut. C'est ce qui ressort d'une stèle provenant de Thèbes et conservée à la Bibliothèque Impériale de Paris, dont la longue inscription a été l'objet des études succesnves de M. Birch et de M. de Rougé. Le récit de cette stèle est assez curieux pour mériter d'être ici analysé. Ramsès XII était allé faire une tournée en Mésopotamie pour y recevoir les tributs, quand il rencontra la fiUô d'un chef, qui lui plut et qu'il épousa. Quelques années plus tard, Ramsès étant à Thèbes, on vint loi dire qu'un envoyé de son beau-pèl^ se prés^tait, sollicitant du roi que celai-ci envoyât un médecin de son choix auprès de la sœur de la reine, atteinte d'un mal inconnu. Un médecin égyptien partit en effet avec le messager. La jeune fillesouffrait d'une maladie neigeuse, et, selon la croyance du temps, on pensait qu'un esprit demeurait en elle. En vain le médecin eut^il recours à toutes les ressour-* ces de l'art ; l'esprit, dit la stèle, refusa d'obéir, et le médecin dut revenir à Thèbes sans avoir guéri la bellesœuf du roi. Ceci se passait en Tan 15 de Ramsès.
Onze ans plus tard, en Tan 26, un nouvel envoyé se présenta. Cette fois le beau-père du roi d'Egypte ne demandait plus un médecin ; selon lui, c'était Tinter « vention directe d'un des dieux de Thèbes qui pouvait seule amener la guérison de la princesse. Gomme la première fois, Ramsès consentit à la demande du père de la reine, et l'arche sacrée d'un des dieux de Thèbes, nommé Ghons, partit pour opérer le miracle demandé. Le voyage fut long : il dura un an et six mois. Enfin le dieu thébain arriva en Mésopotamie, et l'esprit vaincu fut chassé du corps de la jeune fille, qui recouvra immédiatement la santé. Mais à ce dénoûment ne s'arrête pas le récit gravé sur la stèle. Un dieu dont la seule présence amenait des guérisons si miraculeuses était précieux à bien des titres, et, au risque de se brouiller avec son puissant allié, le père de la jeune princesse résolut de le garder dans son palais. Effectivement, pendant trois ans et neuf mois l'arche de Ghons fut retenue en Mésopotamie. Mais, au bout de ce temps, le chef qui avait ordonné cette mesure vioJente eut un songe. Il lui sembla voir le dieu captif qui s'envolait vers l'Egypte sous la forme d'un épervier à'or, et, en même temps, il fut attaqué d'un mal subit. Le beaupère de Ramsès prit ce songe pour un avertissement céleste. Il donna immédiatement Tordre de renvoyer le dieu, qui, en Tan 33 du règne, était de retour dans son temple de Thèbes.
Ce qui ajoute encore à l'intérêt de cette curieuse histoire, racontée par un nuHiument contemporain , c'est que l'événement fut de quelques années à peine postérieur aux aventures de l'Arche d'alliance chez les Philistins, telles qu'elles sont rapportées dans le livre de Samuel. Or les deux récits ont des points de contact tout à fait saisissants, qui n'auront pas échappé au |lecteur.
Ramsès XII, on le voit par le début de la narration
dans la stèle de la Bibliothèque Impériale, au milieu du xii^ siècle avant l'ère chrétienne, se considérait donc encore comme le maître légitime de la Mésopotamie, y faisait quelquefois acte de souveraineté et y percevait des tributs. Mais en dehors de cette marque de vasse* lage, l'autorité des rois d'Egypte sur les provinces asiatiques était dès lors bien fictive. Au delà de TEuphrate, ils n'avaient pas été en mesure d'empêcher la formation de l'empire assyrien, dont la puissance, inaugurée dans le commencement du xiv« siècle, suivait une mar* che graduelle et toujours ascendante. Plus près de leurs frontières, ils avaient laissé les Philistins s'emparer des villes de Gaza, Âzoth, Âscalon, Gath et Accaron, et se rendre ainsi maîtres de la route militaire, jadis si soigneusement gardée, qui permettait à l'Egypte de communiquer avec la Syrie et la Mésopotamie. Ils n'étaient pas intervenus dans les querelles des Philistins avec les Israélites et avec les Phéniciens, môme quand ceux-ci avaient pris et détruit Sidon, pas plus qu'ils n'étaient intervenus lorsqu'un roi de la Mésopotamie araméenne; Ghusan-Rasathaïm, avait conquis momentanément la Syrie septentrionale et toute la Palestine. Fort peu de temps après Ramsès XII, le grand prêtre d'Ammon, Her-Hor, exerça la puissance suprême, et c'est alors que se ''^ontre la dernière trace de la puissance des Phara^ -18 en Asie.
in. — Vers ce temps, en effet (dans la seconde moitié du xii« siècle) , la puissance de l'empire assyrien prenait un essor subit, les rois de Ninive entraient dans la voie des grandes conquêtes, et bientôt il ne fut plus question, entre le Tigre et l'Euphrate, d'autre domination que de ceile-*là. Dans l'intérieur de l'Egypte, Her- Hor (l'Horus suprême), après avoir uni à son titre sacerdotal ceux de surintendant des travaux publics et
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de généralissime des troupea» finit par prendre, sur les monumental le titre et les marques de la royauté, tout en conservant le sacerdoce. Ce fut lui qui le premier renonça définitivement à toute prétention à la souveraineté de r Asie et à tout souvenir de la politique constante des Pharaons depuis Thoutmès P^ Entrant dans une voie absolument contraire, il s'allia étroitement avec les rois de Ninive, dans l'amitié desquels il chercha un appui pour son usurpation ; cette alliance intime se marque dans les noms purement assyriens qu'il donna à la plupart de ses enfants. Après la mort de Her^Hor, la lignée des descendants légitimes de Ramsèa III, qui subsistait encore, parait avoir un instant repris le dessus ; le titre de grand prêtre est seul accolé au nom du fils de ce personnage, Piankh. Mail bientôt, avec Pinetsem P'> les dénominations royales reparaissent dans la famille pour s'y continuer pendant plnsieurt générations. La race des Hamsès est définitivement détrônée, et pour se donner une légitimité, la famille des prêtres usurpateui's s'allie par mariage à la desœndance des compétiteurs de^Séti II, dans la personne de la princesse I8i-em4!!^hev. Elle cou* serve, du reste, la politique d'alliance avec les Asiatiques Inaugurée par son fondateur. Une inscription cunéiforme du Musée Britannique relate l'ambassade que Pinetsem P% ou Tun de ses successeurs, envoya au roi d'Assyrie Teglathphalasar P', devenu maître des cités phéniciennes. Parmi les présents que porta cette ambassade on mentionne un crocodile» animal qui devait paraître fort extraordinaire à\x% riverains de l'Euphrate et du Tigre.
IV* — *• Cependant une dynastie rivale s'élevait dans la Basse-Egypte, à Tanis, où les listes de Man<thon en placent le berceau et où Ton a trouvé le petit Domhre
I^ES ËOTPTIËNS m
de monuments qui en subsistent, 11 parait aujourd'hui démontré qu'elle ceignit la <x>uronn8 dans cette ville quand les derniers Ramsès régnaient encore de nom et les grands prêtres d'Ammon de fait, dans la ville de Thèbes. C'est pendant les compétitions de cette dynastie et de la famille du prêtre Her-Hor que David régna sur les Israélites et parvint à leur créer momentanément une grande puissance territoriale , dont l'existence était alors possible par l'affaiblissement de rÉgypte et par ce fait que l'empire assyrien » encore imparfaitement développé, n'osait pas à ce moment faire franchir l'Ciuphrate à ses armées,
liOs rois Tanites parvinrent» après une lutte asse9 prolongée, à triompher de leurs adversaires et à régner sur toute TSgypte. Aussi ce furent eux que, plus tard, les historiens ieh que Manétbon admirent comme con« tinuant la série des souverains légitimes» L'un d'eux, Priou*^n«*Sân, contemporain de Salomon, lui donna s« fille en mariage, preuve évidente de ce que cette dy*nastie avait renoncé à toute revendication de l'andenne puissance de l'Egypte en Asie. Elle ne régna pas, du reste, en tout beaucoup plus d un. siècle, et eut pour héritière une autre famille, également venue de la Basse-Egypte, de Bubastis.
Au moment où la dynastie tanite triompha définitif* vement on Egypte, les descendants de Her-Hor, qui continuaient à unir les titres du sacerdoce suprême à ceux de la royauté, se retirèrent dans la province d'Ethiopie, qu'ils s'étaient occupés à fortifier avec un soin tout particulier, et là ils se formèrent un État in* dépendant et rival de l'Egypte, bien qu'ayant la même langue et la même civilisation. La ville de Napata (aujourd'hui Djebel Barkal) fût celle qu'ils choisirent pour leur capitale ; ils y fondèrent un sancluaire d'Ammon avec i;n oracle, en antagonisme avec celui
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de Thèbes, et leur prétention constante fut désormais d'y avoir transféré les droits du sacerdoce légitime.
g 2. — XXIIe, XXIIIe et XXIVe dynasties. {%; IX* et Yiii* sidcles.)
I. — ^ Un fait capital à remarquer en ce qui se rapporte à la XXIP dynastie, que Manéthon qualifie de Bubastite, est. celui-ci, que dans la série des rois de cette dynastie et dans les ancyétres paternels de son fondateur connus par quelques monuments, presque tous les noms ont une physionomie asiatique incontestable et tout spécialement assyrienne : Nemrod» Tuglath, Ouasarkin , Nabonasi , Schapheth ; c'est un indice décisif de son origine. Au reste, à dater de la défaite des prêtres souverains de la famille de Her-Hor, la prépondérance de Thèbes avait cessé définitivement. Toutes les dynasties postérieures sont issues de Ja Basse- Egypte et y fixent leur résidence. Ce sont d^ormais de vraies dynasties de mamelouks, comme celles qui gouvernèrent rÉgypte musulmane au moyen âge \ toutes sortent des corps de soldats étrangers qu'à partir de ce moment nous voyons former exclusivement la garde des souverains qui régnent sur les bords du NU.
La manière dont la famille étrangère de la XXIP dynastie parvint au trône nous est connue par le témoignage des monuments. Un certain Ouasarkin, d'origine sémitique et établi à Bubastis, officier supérieur de Tarmée, dont la famille s'était antérieurement alliée par mariage à la lignée des usurpateurs thébains descendus de Her«Hor, épousa la fille d'un roi qui parait avoir été le dernier de la dynastie tanite. L'enfant né de cette union , Scheschônk, adopté par son aïeul maternel, fut d'abord régent de l'empire et gouverna
ensuite comme roi. Ce fut lui qui fut le chef de la nouvelle dynastie.
II. — Scheschonk, que la Bible appelle Sésac, donna asile dans sa cour à Jéroboam fugitif, vers la fin du règne de Salomon ; puis, quand ce personnage se fut mis à la tête des dix tribus sohismatiques, Scheschonk, suivant la même politique et d'accord avec lui, envahit le royaume de Juda. Ainsi que nous l'avons vu plus haut, la cinquième année du règne de Roboam (973), il lança sur ce pays 1,200 chars de guerre, 60,000 cavaliers et une foule innombrable de soldats égyptiens, libyens, éthiopiens et troglodytes; il pénétra jusqu'à Jérusalem et enleva les trésoi*s du Temple, ainsi que ceux du monarque. Ces conquêtes sont retracées sur un grand bas-relief de Earnak, daté du règne de Scheschonk lui-même, ou Ton voit figurer, avec leurs noms, les 133 villes du royaume de Juda prises par l'armée égyptienne ; la plupart de ces noms sont connus par les Livres Saints; entre autres localités célèbres on y remarque Rabbith, Thaanach, Suram, Rahob, Hapharaïm, Adoraïm , Mahanaïm, Gabaon, Bethoron , Eedemoth^ ÂyalonetMageddo. La capitale du royaume ne porte pas sur ce monument son appellation ordinaire de Jérusalem, mais elle se reconnaît avec certitude dans le nom lehoudaha-Maleky « Juda la royale. »
III. — La durée exacte du règne de Scheschonk P' n'est pas connue d'une manière certaine; mais on sait du moins qu'il atteignit sa vingt et unième année. L'histoire d'Ouasarkiri P', ou Osorchon, comme ont écrit les Grecs, son fils, est encore pleine d'obscurités. On a seulement lieu de penser que ce fut sous lui ou sous son successeur que Azerch-Amen, roi d'Ethiopie, partant de Napata, envahit l'Egypte et la traversa dans
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toute sa longueur, jusqu'aux embouchures du Nil, la soumit momentanément à son sceptre et pénétra dans la Palestine à la tête d'une armée d'Éthiopiens et de libyens. Nous avons déjà raconté (dans notre livre II) comment ce prince fut vaincu sur le territoire du royaume de Juda par Asa, le petit-fils de Roboam. La défaite du roi d'Ethiopie fut si complète qu*il ne paraît pas môme avoir tenté de se maintenir en Egypte, et qu'il s*enfuit jusqu'au fond de ses États. Mais la voie que son invasion avait ouverte devait être bientôt suivie par d'autres conquérants éthiopiens.
IV. *- La généalogie et la chronologie de la dynastie bubastite, bien qu'élucidées complètement par les découvertes de M. Mariette au Sérapéum de Memphis, ne nous arrêteront pas, car aucun des Scheschonk, des Ouasarkin et des Tuglath qui la continuèrent n'a marqué dans Thistoire par un acte saillant. Disons seulement que la XXII* dynastie se prolongea plus d'un siècle encore après Ouasarkin I*, et que les règnes s'y sont suivis en général par voie d'association, de manière à occuper en réalité un espace de temps trèsinférieur Si la somme qui résulterait de leur addition totale.
V. — La XXIII* dynastie, tanite comme la XXP, ne compte dans Manéthon que quatre rois, dont trois se retrouvent sur les monuments connus et dont un s'appelle Ouasarkin comme dans la famille précédente} elle nous conduit jusqu'au milieu du viii® siècle avant Jésus-Christ, et il y a lieu de penser que le système des associations de l'héritier à la couronne du vivant de son père y fut suivi comme il l'avait été constamment sous la XXIP dynastie. Mais les listes de Manéthon ne donnent qu'une très-inexacte idée de l'histoire d'Egypte
à cette époque. Ici, comme dans tous les temps de troubles, le prêtre de Sébennytus n'a enregistré que la dy* nastie tenue par lui et par les autorités auxquelles il se conformait comme légitime ; il n'a fait aucune mention ni tenu aucun compte de ses rivaux et de ses compétiteurs. Mais dans la réalité, le siècle de la XXIIP dy«* nastie fut un temps de troubles, de révolutions^ de di« vision du pays entre les familles rivales, de discordes civiles. Les monuments nous fournissent un certain nombre de noms royaux gui se placent forcément à cette époque, et nous font connaître des princes procla» mes dans telle ou telle partie de TÉgypte en antagonisme avec les souverains de Tanis. L'existence de plusieurs familles qui se disputaient le trône et possédaient chacune une portion du territoire est, du reste, nettement indiquée dans un passage du prophète Isaïe, qui vivait alors et prédit que l'anarchie conduirait bientôt rÉgypte à la domination étrangère. « Les princes » de Tanis, dit-il, sont devenus insensés, les princes » de Memphis se sont égarés ; ils ont séduit TÉgypte, » ceux qui étaient le soutien de ses peuples. Et je livre- » rai l'Egypte entre les mains d'un maître violent, qui )) la dominera avec empire. »
Le tableau de l'état de désordre complet et d'anarchie où l'Egypte^ déchirée par les prétentions rivales, se trouvait alons, peut être facilement tiré de la longue inscription d'une stèle découverte par M. Mariette dans les ruines de Napata, stèle qui était destinée à célébrer la soumission de l'Egypte entière par un roi nommé Piankhi, lequel fit de la Thébaïde une simple province dépendant de l'Ethiopie et soumit la Basse-Egypte à un tribut. L'inscription, traduite par M. de Rougé^ raconte en grands détails cet événement, les combats livrés contre les chefs du Delta, et la prise de possession du pouvoir à Thèbes par le prince éthiopien, qui
là fut favorablement accueilli de la population. Il semble en effet que la famille des grands prêtres d' Ammon, même après sa retraite en Ethiopie, avait gardé de nombreux partisans dans cette ville de son sacerdoce, et pendant toute la période de l'histoire égyptienne à laquelle nous sommes parvenus, Thèbes se montre constamment mieux disposée pour les rois éthiopiens et leurs prétentions que pour les princes qui régnent dans le Delta. Quant à la situation de la Basse-Egypte au moment où Piankhi entrait pacifiquement à Thèbes et s'emparait de Memphis par la force, il résulte de la stèle de Napata que les deux dynasties contemporaines men* tionnées par Isaîe, celle de Tanis que Manéthon a enregistrée comme légitime et celle de Memphis dont trois rois sont connus par les fouilles du Sérapéum, n'étaient pas les seules à s'y disputer le pouvoir. La Basse et la Moyenne Egypte, et. surtout le Delta, étaient divisés en treize petits États rivaux, auxquels commandaient des princes sortis pour la plupart des rangs de ia garde libyenne des Maschouasch, véritables janissaires qui avaient peu à peu escaladé les marches du trône sous les rois obscurs et fainéants de la fin de la XXll® dynastie. Cinq seulement parmi ces chefs portaient le titre de rois. Les plus puissants, au temps de l'invasion de Piankhi, étaient Ouasarkin, de la lignée tauite admise comme légitime par Manéthon, Tafnekht de Sais, le Tnéphactus de Diodore de Sicile, et Pefaalmst qui régnait à Héracléopolis dans la Moyenne Egypte. Un tel état d'anarchie et de division devait naturellement faire de l'Egypte une proie facile pour toute invasion étrangère qui viendrait s'abattre sur elle. C'est ainsi que Piankhi réussit sans obstacles sérieux à soumettre momentanément tout le pays et à en conserver la partie méridionale, et que bientôt après la vie nationale allait se trouver pour quelque temps interrompue par
une nouvelle conquête venue des rives du Haut-Nil.
VI. — La XXIV® dynastie, saïte, se composa d'un seul roi, Bokenranf, le Bocchoris des Grecs, fils du Tafnekht contemporain de l'invasion dePiankhi, lequel ne régna que six ans. Ce prince réjussit-il à expulser les Ethiopiens de la Haute -Egypte, ou fut-il seulement celui des rois partiels du nord qui plaça la Basse-Egypte sous un sceptre unique? On ne sait encore rien de positif sur son règne ; les monuments sont muets. Une nouvelle invasion éthiopienne, qui cette fois eut pour résultat de placer pour quelque temps la couronne d'Egypte sur la tête des rois de Napata, emporta bientôt le pouvoir de Bokenranf avec Tindépeudance de rÉgypte.
§ 3. — Dynastie éthiopienne.
(728-66$ avant Jésns-Ghrist.)
I. — Nous voici maintenant bien loin des grandes batailles des Osortasen ou des Thoutmès» de ces tributs imposés par le Pharaon vainqueur à la vile race de Komch , de ces victoires qui avaient réduit to»te la vallée du Nil, jusqu'en Abyssinie, à l'état de province égyptienne. C'est Kousch maintenant qui traite l'Egypte en pays vaincu et vient régner dans les palais de Thèbes tout pleins de la gloii*e des Thoutmès, des Amenhotep et des Ramsès.
Bokenranf occupait à peine le trône depuis quelques années lorsque Schabaka, roi d'Ethiopie, le Sabacon des Grecs et le Sua de la Bible ^, descendit des envi*
i . La syllabe ka, par laquelle se terminent les noms de tous les rois de la dynastie égyptienne, était l'article dans la langue de Kooscb.
rons des cataractes à la tète d'une formidable armée d'Éthiopiens et de nègres et soumit toute l'Egypte à son sceptre, jusqu'aux rivages de la Méditerranée. S'étant emparé de la personne du malheureux Bokenranf, il le fit brûler vif, probablement pour décourager toute résistance par ce terrible exemple. Mais cet acte de barbarie n'efTrava pas assez les indigènes pour que la domination des Ethiopiens fût partout et toujours incon* testée. Alors, comme au temps des Pasteurs, une royauté nationale continua à vivre et à protester contre la conquête dans certains cantons du royaume. La famille qui forma ensuite la XXVP dynastie (dite de Sais) exerça, selon toute apparence, Tautorité dans la partie occidentale du Delta, pays de défense assez facile dans une guerre de partisans. Hérodote nous met ici sur la voie, en nous parlant d'un roi réfugié dans les marais pendant le règne des Ëthiopiens. Nous savons aussi, non par le témoignage direct des monuments égyptiens, mais par celui des inscriptions assyrieuneSf que les petits dynastes locaux des villes du Delta relevèrent leur autorité vers la fin de la domination éthiopienne.
IL **** Néanmoins ces résistaïK^s partielles n'empi^ chèrent pa« la dynastie éthiopienne d'obtenir au dehors une gtande considération. Schabaka fut appelé par Osée, roi d'Israël, à son aide contre les Assyriens. Cet appel fut inutile à Osée, mais il parait que le Pharaon fit une expédition lorsqu'il était déjà trop tard pour
On ponrait donc indifféremment Tajotiter on le retrancher an nom. Les momiments égyptiens et la liste de Manétbon donnent povr le nom du conquérant fondateur de la dynastie la forme Schabaka, avec l'article; la Bible a basé sa transcription sur la forme Sehaba ou Sehava, sans l'article; dans Tun et dans lautre cas 1# nom est le même en ca qui est de ses éléments essentiels.
I jsecourir Samarie, car dans une inscription de Karnak,
I la flatterie lui attribue la Syrie comme tributaire,
) Bientôt après, Saryukin, roi d'Assyrie, lui fit subir
une sanglante défaite à Raphia. Le troisième roi de la dynastie, Tahraka, n'étant encore que prince royal, mais envoyé sans doute par son parent le roi Schabatoka (le Sabacon II de certains écrivains grecs, le Séthos d'Hérodote *), marcha contre Sennachérib lorsque ce roi de Ninive envahit le royaume de Juda. Nous avons raconté, dans le livre consa(5réà l'histoire des Hébreux, le désastre vraiment miraculeux qui anéantit alors l'armée de Sennachérib et délivra l'Egypte comme la Palestine d'un formidable danger. Le même Tahraka, devenu roi un peu plus tard, dans les vingt-six ans qu'il occupa le trône^ entreprit des guerres considérables en Libye* Il passait pour avoir porté ses armes jusqu'au, détroit de Gibraltar, à l'extrémité nord-ouest du continent africain. Un bas-relief de Médinet-Abou le représente tenant d'une main les chevelures réunies de plusieurs chefs vaincus qu'il menace de sa masse d'armes.
Mais la fin du règne de Tahraka, si heureusement commencé, fut pleine de troubles et de désastres. Ce ne sont pas, comme de raison, ses propres inscriptions oi&cielles qui nous les ont fait connaître \ ce sont celles de Ninive, En 671, Assarahaddon, fils de Sennachérib, reprenant et continuant les plans de conquête de son père, entra enJÈgypte à la tête d'une nombreuse armée, et avec l'alliance des petits rois du Delta. 1\ battit, en avant de Memphis, les troupes du roi d'EtMopie et s'empara de toute l'Egypte jusqu'à la pv^ï^i^^® I cataracte.
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' l'ftrlicle final ha.
Assarahaddon réorganisa le pays suivant les principes que la monarchie assyrienne appliquait d'ordi* naire aux provinces vaincues* Il le divisa eu vingt petits royaumes, vassaux de la couronne de Ninive ; douze se trouvaient compris dans le Delta, parmi lesquels nous signalerons ceux de Sais, de Tanis, d'Atbribis, d'Héroopolis, de Sébennytus, de Mendès et de Busiris; la Haute-Ëgypte en formait huit autres ; les noms de trois sont effacés sur le monument qui fournit ces données ; les cinq qui restent soni ceux d'Oxyrbynchus, Lycopolis, Ghemmis, Thinis et Thèbes. Les rois du Delta furent les dynastes vassaux de Tahraka, maintenus dans leur pouvoir; ceux installés dans la Haute- Egypte étaient en partie indigènes et en partie assyriens ; celui de Thèbes s*appelait Month-Méi Ànkhi. Néchao, prince de Sais, dont la famille s'était toujoui*» montrée la plus énergiquement opposée aux Éthiopiens et la plus vaillante dans ses revendications d'indépendance nationale, fut préposé à tous les autres rois, et à ce titre reçut la possession de Memphis.
Conformément à l'usage des monarques nlnivibes dans les pays conquis, Assarahaddon imposa des noms assyriens à quelques-unes des principales villes de rÉgypte* Sais fut nommée Dour-Bilmati (la forteresse du seigneur du pays), Athribis Limour-patis-Assour (la demeure du vicaire d'Assur), Memphis Dour-Assarahaddon (la forteresse d' Assarahaddon) et Tanis Dour- Banit. Assarahaddon fit élever sa statue dans les villes et plaça des garnisons permanentes de soldats assyriens dans les forteresses. Il revint ensuite à Ninive et sur sa route fit sculpter , auprès de Béryte, sur les rochers du Nahar-el-Kelb, une stèle commémorative delà conquête de rÉgypte, qui subsiste encore aujourd'hui.
III. — Le pays demeura deux ans aux mains des Assyriens, et Assarahaddon s'intitula dans ses proto*
coles officiels « roi d'Egypte et d'Ethiopie. » Mais en 669, quand il fut atteint de la maladie dont il devait mourir, Tahraka profita des circonstances pour reconquérir toute la vallée du Nil. Thèbes Taccueillit avec enthousiasme comme un défenseur de la cause d*Am~ mon, et les prêtres, très-hostiles aux Assyriens, lui ouvrirent les portes de Memphis. Poursuivant le cours de ses succès, il attaqua les dynastes du Delta, les battit en plusieurs rencontres, les chassa de la plupart des villes et les rejeta, avec leurs partisans, dans les cantons entrecoupés de canaux du voisinage de Sais, où ils se maintinrent péniblement.
Cependant Assourbanipal venait de succéder à son père sur le trône de Ninive. Il rassembla une nombreuse armée et courut vers l'Egypte pour y rétablir ses a£faires. Les Assyriens occupèrent, sans coup férir, la ville de Tanis ou Dour-Banit. Tahraka se trouvait alors à Memphis; il dirigea son armée vers le nord et une grande bataille fut livrée en avant de Tanis. Les Éthiopiens furent défaits avec des pertes énormes. Quand Tahraka reçut la nouvelle de la défaite de ses troupes, il renonça à toute idée de résistance dans Memphis et s'enfuit au plus vite à Thèbes, où il espérait trouver un appui plus solide dans la population. Les rois, qui s'étaient retirés du côté de Sais, vinrent trouver Assourbanipal et lui rendre hommage. Il fit avec eux une entrée triomphale à Memphis, puis se dirigea sans perdre de temps sur la Haute-Ëgypte. En quarante jours il remonta jusqu'à Thèbes, où Tahraka n'osa pas l'attendre. Le monarque éthiopien s'étant retiré au delà des cataractes, toute l'Egypte fut de nouveau en la possession des Assyriens. Assourbanipal, ayant rétabli dans le pays l'organisation créée par Assarahaddon et laissé^e nouvelles garnisons dans les forteressesy retourna en Assyrie.
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Mais à peine était-il parti , que les princes du Delta, qui ne trou?aient aucun avantage réel à avoir échangé la domination éthiopienne pour la domination assyrienne, ourdirent une conspiration pour rappeler Tahrakai sous la condition qu*il les maintint cette fois dans leur pouvoir. Les chefs étiuent Nécbao, prince de Sais et de Memphis, Sarétikdaïri, prince de Tanis, et Pakrour, prince du nome arabique. Le complot ayant été découvert, ils furent arrêtés, chargés de chaînes et envoyés à Ninive. lit ils protestèrent de leur repentir, et Assourhanipal, sans doute par politique, les reçut en grâce.
Pendant ce temps une grande insurrection avait éclaté dans le Delta. Les généraux assyriens étaient parvenus à la dompter, mais seulement après avoir pris de vive force Saïs, Mendès, Tanis et Héroopolis. Puis Tahraka était rentré en Egypte, avait repris toute Ja région supérieure et établi sa capitale à Thèbes. Marchant vers la Basse-Egypte, il avait bloqué Memphis et avait fait pénétrer ses troupes dans le Delta, dont elles avaient occupé la plus grande partie* Les Assyriens étaient presque entièrement chassés du pa^s.
Assourbanipal renvoya en Egypte Néohao avec une armée assyrienne. Le prince saïte recouvi^ le Delta sur les Éthiopien^ et inst^dla comme roi local dans Athribis son filis Psamétik, qui avait alors adopté le nom assyrien de Nabosézibanni, Memphis fut ensuite dégagée et Tahràka réduit à la poiraesaion de la Haute* Egypte, oà il mourut lâentôt iq>rès.
iy« ~ Rôt-Amen, beau-fils de Tahraka^ lui succéda sur le double trône de Thèbes et de Napata, Rempli de Tardeur de la jeunesse, il entreprit d'expulser les Assyriens, Et en effet il réussit d'abord à gagner sur eux une grande bataille, à prendre Memphis, à eo faire la garnison prisonnière et même à se rendre
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maître da Delta, Néchao, pris dans Memphis, fut mx» à mort par Hot-Ameo.
Mais Âssourbanipaly ayant été informé du désastre de son armée d'Egypte, entreprit une nouvelle expédition vers ce pays, à la possession duquel les monar* ques assyriens attachaient le plus haut prix, car elle leur paraissait la seule garantie solide de leur domina^ tion en Syrie. Le roi des Arabes fournit à Tarmée assy* rienne^ comme vassal, des chameaux qui portèrent sou approvisionnement d'eau à travers le désert. Les troupes de Rot" Amen furent battues auprès de Péluse, et «lors le prince éthiopien abandonna Memphis, où Assourba* nipal rentra lans coup férir. Les dynastes du Delta se hâtèrent de lui faire leur soumission.
Assourbanipal marcha sur Thèbes, que Rot*Amen évacua, bien qu'il eût élevé en hâte des fortifications pour la couvrir. La cité d'Ammon fut livrée au pillage par lès Assyriens et sa dévastation fut telle qu'elle ne s'en releva jamais. Assourbanipal enleva comme trophée et envoya à Ninive les deux obélisques qui s'élevaient devant un des principaux temples*. Mais ce succès ne le conduisit à aucun résultat bien sérieux, car il dut reconnaître bientôt rimpossibllité de se maintenir en Egypte et se décider à évacuer le pays.
V. — Du reste, les souvenirs de celte époque ne sont pas exclusivement belliqueux. Hérodote attribue à Sabacon Tabolition de la peine de mort, à laquelle il substitua les travaux forcés. Diodore de Sicile parle de nombreux canaux et Hérodote de terrassements destinés à exhausser les monticules où s'élevaient les villes au-
L Sur tous ces événements, voyez un travail de M. George Smith, dans le Journal d'Archéologie éevotienne de Bertin, seplcmbte-oo» tobielSSS. ^'^
dessus des eaux débordées, travaux qui seraient dus à la dynastie éthiopienne. On a objecté que cette législation et ces travaux ne concordent point avec le caractère violent et féroce du meurtrier de Bokenranf et qu'il faut sans doute les rapporter à quelqu'un de ses successeurs; mais, sans même se demander si Bokenranf n'avait pas attiré sur lui Tatroce vengeance dont il fut la victime, peut-être en ordonnant quelques cruautés sur des prisonniers éthiopiens, ou ne fut pas traité par Schabaka en vassal rebelle, il faut remarquer que les travaux relatifs à l'inondation du Nil sont d'urgente nécessité, et qu'on dut s'y appliquer promptement pour remédier au désordre apporté par la conquête. On voit à Louxor Schabaka faisant des offrandes aux dieux de Thëbes de la même manière qu'un souverain indigène. Lui et ses successeurs avaient adopté des prénoms égyptiens.
Les historiens grecs racontent que, dans la vingtsixième année de son règne, Tahraka évacua tout à coup rËgypte et se i*etira en Ethiopie. Cette retraite volontaire des Éthiopiens parait un fait réel, mais elle ne fut pas celui de Tahraka, qui mourut roi de la Haute-Egypte ; il faut l'attribuer à son beau-fils Rot- Amen. Hérodote prétend qu'elle eut lieu à la suite d'un songe. Sans doute quelque motif superstitieux put contribuer à cette résolution inattendue, mais il est probable qu'elle fut surtout motivée par une vigoureuse insurrection de la Basse-Egypte.
§ 4. — Dodécarchie. » Les rois Saitas.
I. — Après avoir raconté la fin de la dynastie éthiopienne, Diodore de Sicile dit : « Il y eut ensuite en » Egypte une anarchie qui dura deux ans, pendant les-
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» quels le peuple se livrait aux désordres et aux guerres » intestines. Enfin douze des principaux chefs tramé- » rent une conspiration. Ils se réunirent à Memphis, et » s'étant engagés par des serments j^iproques, ils se » proclamèrent rois... Mais au bout de quinze ans le » pouvoir échut à un seul. »
Le principal événement des deux années d'anarchie complète qui suivirent la retraite des Éthiopiens nous est raconté dans l'inscription d'une stèle découverte à Napata par M. Mariette. Le beau-fils de Tahraka étant mort sans héritiers directs, après un règne très-court, un personnage du nom de Amen-méri Nout, qui devait être son parent plus ou moins éloigné, se fit proclamer à sa place. Un songe prophétique lui avait annoncé cette élévation, et aussi qu'il réunirait sur sa tête la couronne d'Egypte à celle d'Ethiopie. En conséquence, profitant de ce que l'Egypte se trouvait sans roi, il partit à la tête d'une nombreuse armée pour s*y faire reconnaître. Thèbes le reçut avec acclamations ; mais à Memphis les choses se passèrent autrement. Les chefs du Delta, interrompant leurs discordes pour se coaliser contre l'en* vahisseur éthiopien, lui disputèrent l'entrée de la cité sacrée de Phtah ; il fallut un combat sanglant pour lui en ouvrir les portes. Après y avoir séjourné quelque temps, Amen-méri Nout poursuivit ses adversaires jusque dans les marais du Delta; mais il ne put s'emparer de leurs villes, et l'inondation le força bientôt à se retirer à Memphis. Tandis qu'il y préparait une nouvelle expédition, les chefs qui venaient de lui résister avec succès, espérant- le voir se retirer après sa cupidité satisfaite, lui envoyèrent un tribut considérable. Content de ce résultat, le roi d'Ethiopie, qui parait n'avoir en réalité voulu faire en Egypte qu'une de ces grandes razzias dans lesquelles la guerre consiste bien souvent en Orient, reprit la route de ses États, laissant à elle-
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xnéme la plua grande partie da paye, c'estrà-dire le Delta et TÊgypte Moyenne.
II. — Llnvasion d'Amen-méri Nout, en montrant les dangers de Tanarchie, doit avoir été Tune des causes principales gui ramenèrent un ordre relatif, ainsi que l'établissement régulier de la dodécarchie. Lies douze chefis ou rois qui se partagèrent alors amiablement la Basse-Egypte, et qui étaient pour la plupart les mêmes que du temps de Tahraka « appartenaient probablement, pour la plupart, à la milice des Maschouasch, Libyens d'origine, établis dans le Delta depuis le règne de Mérenpbtah (XIX® dynastie) et devenus le nerf de la contrée au point de vue militaire. Le fait parait du moins certain en ce qui est de Psamétik, celui de ces cbefs qui finit par demeurer seul. JEk)n nom n'a rien d'égyptieUi et la forme en est, au contraire, toute libyque. Mais, bien que d'origine étrangère, sa famille avait su s'identi&er aux intérêts et aux passions patriotiques de la population; son père et son aïeul, dans le pays de Sais, avaient maintenu le drapeau de la résistance pendant la plus grande partie de la^domination éthiopienne ; son père même, Nécbao, comme nous lavons vu tout à Theure, était tombé victime de la cause nationale. Quant à lui, il avait été fait, sous un nom assyrien, par Assourbanipal, roi de la ville d'Athribis.
Tandis que la dodécarchie gouvernait ainsi la Basse- Egypte, la Thébaîde continuait à appartenir aux rois éthiopiens. Elle était aux mains de Piankhi II, successeur d'Amen-méri Nout, qui parait n'avoir fait que passer sur le trône. Ce prince, que tout indique comme un simple parvenu, partageait le pouvoir arec sa femme Améniritis, sœur de Schabaka, qu'il avait épousée pour se créer un doit de légitimité en Tabsence d'héritiers di-
rects de Tahraka. Améniritis, du reste, était une femm© d'une rare intelligence et d'un mérite supérieur ; ©U© avait à plusieurs reprises déjà été chargée de la régence de l'Egypte sous les trois souverains de la dynastie éthiopienne, et elle avait su se créer une grande pop^"* larité à Thèbee et dans le pays environnant.
III é — La bonne intelligence entre les douze roi^ confédérés de la Basse-Egypte dura quinze ans. U^ oracle, raconte Hérodote, avait prédit que l'Egypte eti* tière finirait par appartenir à celui d'entre eux qui ferait des libations à Phtah avec nn vase d'airain. Un joul^ que les douze princes offraient un sacrifice, le graïi<i prêtre leur présenta des coupes d'or dont ils avaient coutume de se servir. Mais s'étant trompé sur le noi»* bre, il n'en apporta que onze pour les douze rois. AlorB Psamétik, qui peut-être avait préparé d'avance cette petite scène pour faire de lui l'homme désigné par Vo-^ racle, voyant qu'il n'avait point de coupe comme le^ autres, prit son casque, qui était d'airain, et s'en servie pour les libations. Un prompt exil dans les marais dxX Delta fut la conséquence de cette action, dont les autred rois s'étaient aperçus. Quant à Psamétik, résolu de venger de l'outrage qui lui était fait, il envoya à tour consulter l'oracle. Cette fois il lui fut répondxaqu'il serait vengé par des hommes de bronze sortie d^ la mer. Peu de temps après, des Grecs qui avalera- ti fait naufrage sur les côtes descendirent à terre rev de leurs armures, tîn Égyptien courut en porter la velle à Psamétik dans les marais, et comme jusqu' cet Égyptien n'avait jamais vu d'hommes armés d.o sorte, il lui dit que des hommes de bronze sortis <io mer pillaient les campagnes. Le roi, comprenant p discours que T oracle était accompli, fit alliance les Grecs et lés engagea par de grandes promesse
preadre soq parti. Puh, avec ces troapes auxiliaires et les Égyptiens qui lui étaient restés fidèles, Psamétik se mit en campagne, gagna une bataille décisive à Momemphis, détrôna les onze rois ses collègues, expulsa les Éthiopiens de la Thébaïde, et rendit à l'Egypte son ancien territoire, de la Méditerranée à la première cataracte. Pour se concilier les nombreux partisans que les princes éthiopiens comptaient, comme nous Tavons déjà dit, dans la Haute-Egypte, il épousa la princesse Schap-en-ap, fille et héritière de Piankhi II et d'Ameniritis. Les dodécarques reconnaissaient la suzeraineté assyrienne. En les détrônant, Psamétik fit cesser ce vasselage et rétablit la pleine indépendance de TEgypte. Gygès, roi de Lydie, lui fournit des secours pour cette entreprise.
IV. — Psamétik P', le Psammitichus des Gi^ecs, une fois maître unique du pouvoir, considéra comme non avenu tout ce qui s'était passé en dehors de lui depuis la mort de Tahraka, pendant les deux ans de désoxxlres et les quinze ans de la dodécarchie ; il se mit à dater ses monuments de la 1 7^ année de son règne.
Élevé par le secours des étrangers, il continua d'en appeler un grand nombre autour de lui. Il fit venir des mercenaires d'Arabie, de Carie et d'Ionie, les combla de présents, et leur assigna pour cantonnement des terres situées entre la bouche Pélusiaque du Nil et la ville de Bubastis, dans un nome qui faisait partie de ceux où la classe militaire était établie. Il confia dans la suite à des étrangers quelques-unes des fonctions les plus élevées du pays. Dans une expédition qu'il fit en Syrie, il alla jusqu'à donner à ses auxiliaires tous les postes d'honneur et les plaça à la droite de l'ai'mée. La caste militaire, blessée dans son orgueil, lésée dans ses intérêts, émigra et alla s'établir en Ethiopie. Cette dé-
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serdon de 200,000 hommes, qui représentaient presque toutes les forces militaires du pays, devait naturellement affaiblir beaucoup l'Egypte. En vain Psamétik s'efforça de les rappeler; ils préférèrent rester en Ethiopie. Psamétik alors resserra plus intimement ses liens avec les étrangers, et pour s'assurer au moins Talliance de la caste sacerdotale, il prodigua ses largesses aux temples des Dieux. Il fit construire à Memphis un pylône devant le temple de Phtah, éleva ou plutôt agrandit l'édifice sacré dans lequel on nourrissait Apis, quand il s'était manifesté. Grâce à ces travaux, Tart égyptien eut une dernière renaissance, qui se prolongea pendant toute la durée de la dynastie saïte et qui, sans atteindre à la vérité et à la grandeur des anciennes écoles, produisit cependant un grand nombre d'œuvres charmantes par leur finesse. Il senble aussi qu'à ce moment on ait procédé à une révision d'une partie au moins des livressacrés, et particulièrement du fameux Rituel funéraire. Le fondateur du pouvoir réel de la XXVP dynastie s'occupa aussi activement de l'administration de l'État, augmenta ses revenus en favorisant le commerce extérieur, établit des relations suivies avec la Grèce et la Phénicie, et fit ainsi sortir l'Egypte du mystérieux isolement dans lequel l'avait renfermée une politique de plusieurs siècles. « Psammitichus, ditDiodore de Sicile, » recevait avec hospitalité les étrangers qui venaient » visiter l'Egypte; il aimait tellement la Grèce qu'il fit » apprendre à ses enfants la langue de ce pays. Enfin, » le premier des rois égyptiens, il ouvrit aux autres » nations des entrepôts de marchandises et donna aux » navigateurs une grande sécurité, car ses prédéces- » seurs avaient rendu l'Egypte inaccessible aux étran- » gers, en faisant périr les uns et en condamnant les D autres à l'esclavage. »
Désireux d'affermir sa dynastie par la gloire mili-
1 Vf
taire, Psamétik vouhtt ceprendre la polîtiqT» de fa XVIII* et de la XIX* dynastie dans les pays asiatiques (3t conquérir la Syrie, où la possession des riches citéar phéniciennes, dans lesquelles le commerce avait entassé depuis des siècles les trésors du monde, tentait partîcnlièrement sa cupidité. Mais il fut arrêtédès les preDmrs pas, et presque sur la frontière d'Egypte, par la Tilfe d'Azoth, dont il ne parvint à s'emparer qu'après un siège de vingt-neuf ans.
V. — Néchoo, son fils, continua la guerre et fit d*afiord de plus i^e pides pregrès. 11 battit près de Magedd(y, •ur Tancleu champ de bataille de Thontmès IH, les Syriens et les Juifs, c(Mnmandés par Josias, roi de Joda, qui voulaient s'opposer à son passage (609), et s'empara momentanément de toute la Syrie. Mltis à cette époqae «'élevait entre le Tigre et l'Euphrate un empire redoutable, qui allait atteindre, sous Nabuchodorossor, le plus haut degré de puissance. C'était la monarchie «haldéo-baby Ionien ne. Le choc de ces deux puissances, qui prétendaient toutes deus à la suprématie de TAsie, 6taît inévitable. Les rois d'Egypte et de Babylone se rencontrèrent sur les bords de FEuphrate, près de Cireésium ou Karkémisch. Néchao fut vaincu, mis en fuite; une seule bataille lui enleva ses conquêtes et le rejeta en Egypte (604).
Mais la guerre extérieure n'était pas la seule préoccupation de ce prince. Comme son père, il avait entrepris Tœuvre pacifique de l'extension du commerce égyptien. Les communications, devenues plus fréquentes avec les étrangers, et rendues plus faciles par l'institution d'une nouvelle corporation d'interprètes, avaient agrandi les idées de ce prinCe, et lui a^'aient inspiré les plus nobles projets, entre autres celui de isôuvrir le canal de Séti I^t^ntre le Nil et la mer Rouge,
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que riïicurie des princes fainéants da la XX^ dynastie avait laissé obstruer depuis des siècles par les sables du désert. Le travail était dev^iu aussi difficile qu'une xuréation nouvelle, et Hérodote prétend que cent vii\gt mille hommes y périrent, des épidémies ayant éclaté parmi les ouvriers agglomérés. Mais il ne fut pas achevé; Néchao, après quelques années, fit tout à coup suspendre Les travaux, sur la réponse d'an oracle qui l'avertit qu*il travaillait pour les barbares.
Si le canal était abandonné, les expéditions maritimes ne le furent pas. Voulant étendre les relations commerciales de rËgypte, Néchao fit entreprendre la circumnavigation de l'Afrique. Il chargea des Phéniciens de Daire le tour du continent africain, à travers des mers alors inconnues du monde entier, en partant du golfe Arabique et en revenant par le détroit des Colonnes d'Hercule. Ce voyage dui*a trois années, et il fut accompagné de ckconstances telles que les Phéniciens ^'auraient pu les inventer, s*il n'eût été réellement accompli. Mais il resta sans résultat, et les connaissances acquises par cette hardie navigation furent bien vite oubliées.
VI. — Psamétik II, le Psammis des Grecs, qui succéda à son père Néchao, ne régna que six ans, et mourut au retour d'une expédition contre les Éthiopiens. Il élevait en effet des prétentions à leur couronne, et, pour s'y créerdes droits en se rapprochant de leur lignée royale, il avait épousé sa propre tante, la princesse Net-aker, fille de la reine Schap-en-ap et petite-fille d'Améniritis.
L'expédition de ce prince conti'e l'Ethiopie a laissé de curieux monuments dans les inscriptions grecques et cariennes, tracées par les mercenaires de son armée sur les jambes d'un des fameux colosses qui décorent la façade du temple dlbsamboul en Nubie*
VII. — Après lui, son fils Ouahprahet (le Soleil agrandit son cœur), appelé par les Grecs Apriès, monta sur le trône, qu'il occupa pendant vingt-cinq ans. Il reprit la politique des guerres asiatiques, et à la tête d'une nombreuse flotte, après une attaque infructueuse contre rile de Cypre, il vint assaillir la Phénicie, prit d'assaut la ville de Sidon et répandit la terreur dans toutes les cités phéniciennes. C'est ce même prince, désigné sous le nom d'Ophra par la Bible, qui vint au secours de Sédécias, roi de Juda, menacé par Nabuchodorossor. Mais son intervention fut inutile et attira seulement une invasion babylonienne sur les provinces orientales du Delta.
Quelque temps après, Ouahprahet ayant envoyé une armée contre Cyrène, l'expédition fut malheureuse et l'armée se révolta. Il chargea un certain Ahmès, l'Amasis des Grecs, d'apaiser ce soulèvement. Celui-ci alla trouver les révoltés, mais tandis qu'il les haranguait, un Égyptien qui était derrière lui lui mit un casque sur la tête, en s'écriant : « Qu'il soit notre roi! » Ahmès ne résista point et marcha contre Ouahprahet, qui se mit à la tête des mercenaires. Les deux armées se rencontrèrent à Momemphis et en vinrent aux mains. Les mercenaires combattirent avec courage, mais, inférieurs en nombre, ils furent défaits. Ouahprahet, fait prisonnier, fut conduit à Saïs et enfermé dans le magnifique palais qu'il avait habité comme roi. Il y était traité généreusement ; mais les Égyptiens que ce malheureux prince avait vivement blessés dans leur amour-propre national, en s'appuyant exclusivement sur les étrangers, exigèrent qu* Ahmès le leur abandonnât. Ils ne l'eurent pas plus tôt entre leurs mains qu'ils Tétranglèrent.
VIII. — Ahmès ou Amasis, en imitation de la poli
tique de ses devanciers, épousa Théritière des droits de la maison Saïte, la princesse Ankhs-en-Ranofréhet, fille de Psamétik IL Au commencement de son règne, les Egyptiens, d'après ce que nous apprend Hérodote, n'avaient pas pour lui une grande considération, parce qu'il était d'une naissance obscure ; mais il sut se relever par sa prudence et son habileté : il se compara, dans une circonstance solennelle, à un vase d'or employé d'abord à de vulgaires usages, et qui, changé en statue 4e dieu, devient l'objet de la vénératipn de tous. Ce prince, homme d'esprit, sut parfaitement concilier avec ses plaisirs les affaires de l'État. C'était lui qui disait à ses amis : « Ne savez-vous pas qu'on ne bande un arc » que quand on en a besoin, et qu'après qu'on s'en est » servi on le détend? Si on le tenait toujours bandé, il » se romprait, et l'on ne pourrait plus s'en servir au » besoin. Il en est de même de l'homme : s'il était » toujours appliqué à des choses sérieuses, sans rien » donner à ses plaisirs, il deviendrait insensiblement, et » s^ns s'en apercevoir, fou ou stupide. » Du reste, suivante témoignage d'Hérodote, a TÉgypte ne fut jamais » plus prospère ni plus florissante que sous le règne » d'Amasis, soit par la fécondité que le fleuve lui pro- » cura, soit par l'abondance des biens que la terre » fournit à ses habitants. Il y avait alors en ce pays » vingt mille villes bien peuplées. » Tout est compris sans doute, villages et hameaux, dans ce chifl're donné par les prêtres, qui aimaient, sous la domination des Perses, à exagérer la splendeur de TÉgypte avant son asservissement.
Le grand commerce que la terre des Pharaons faisait alors avec les étrangers, et surtout avec les Grecs, fut une des causes principales de la prospérité du pays aux derniers moments de son indépendance. Amasis accorda à ce peuple si industrieux, si actif, une protection toute ,
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spéciale, et non^setilementil permit aux Grecs de s'établir à Naucratis, mais i) autorisa le libre exercice d^ leur culte, et leur assigna des places où ils pussent élever à leurs divinités des tempies et des autels. Le plusgrand et le plus célèbre de ces temples s appelait Hellénioti. Il avait été bâti parles villes grecques de l'Asie Mineure : du o6té des Ioniens, Ghios, Téos, Pbocée^ Clazomène ; du e6té des Dorions, Rhodes, Cnide, Halicamasse, Phasélis; et du oolé des Eoliens, Mitylène. Les Éginètes avaient également bâti pour eux un temple^ à Jupiter, les Samiensà Junon, et les Milésiens à Apollon. Aroasis voulut môme contribuer, pour une somme de cent talents, à lareconsiructiondu temple de Delphes^ qui avait été détruit par un inicendie. En même temps^ i[ s'alliait aux Grecs de la €yrénaïque, en épousant la fille d'un de leurs princes, Laodice, et il envoyait à la ville de Cvi^ne une statue dorée de Minerve avec son portrait. Il donna en outre à divers temples de la Grèce plusieurs statues et des ouvrages de gi*and prix, qu'Hérodote assure avoir vus lui-mêflae. L'historien grec mmsapprend aussi que l'île de Cypre fut soumise et réunieà l'Egypte par Amasïs.
Ce prince magnifique ne pouTait oublier dans ses^ libéralités les dieux du pays. Le temple d'Isis dans la ville de Memphis, qu'Hérodote qualifie d'admirable,. celui de Neith à Sais, dont les portiques surpassaient, dit-on, tous les monumwats de ce genre, tant par leur élévation que par la grosseur de leurs colonnes, enfin la chambre monolithe qu'il fit élever à Éléphantine,. prouvaient que sous son règne les arts n'avaient rie» perdu de l'éclat qu'avaient su leur rendre lesPsamétik.
L'É^ypte paraissait donc, au temps d'Amasis, aussi florissante qu'à aucune autre époque de son histoire. Mais cette prospérité disâanilait mal Taffaiblissement de Tesprit public et des insUtutions nationales. Les rois.
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Saïtes avaient cru vivifier l'Egypte et rendre un peu de jeune sang à la vieille monarchie fondée par Menés, en permettant au grand courant d'idées libérales dont la Grèce se faisait déjà l'instigatrice de se répandre dans son sein. Sans le savoir, ils avaient par là introduit sur les bords du Nil un nouvel élément de décadence. Exclusivement constituée pour la durée, pour conserver ses traditions en bravant les siècles, la civilisation égyptienne ne pouvait se maintenir qu'en demeurant immobile. Du jour où elle se trouva en contact avec Tesprit de progrès, personnifié dans la race et dans la civilisation grecque, elte devait fercément périr. Elle ne pouvait se lancer dans une voie nouvelle, qui était la négalâoQ deson génie, m coaliniaer «on existence immuable. Aussi, dès que rinfluenoe grecque commença à la pénétrer, tomba-t-eile en pldne dissolution et s'affaissa-telle sur elle-même dans un état de décrépitude déjà aemMabte à ia mort. La caste militaire ayant émigré presque tout entière, la nation était restée désarmée. Des étrangers odieux au peuple avaient été chargés de veiller à sa défense, et même employés dans des guerres et des conquêtes au dehors qui avaient échoué. L'indignation publique s'était changée en rév\ôlte. Un aveâturîer hardi s'était emparé du trôae et avait trouvé le pays si bien lancé dans les voies nouvelles, que luimême favorisa les étrangers, ce qui contribua à enrichir TEgypte, mais ce qui excita anssi Ja cupidité des conquérants. Quand ceux-ci arrivèrent, TÉgypte n'cnit i leur apposer qu'un peuple qui avait perdu Thal^ilude des armes. Aussi, le fils d'Amasis, Psamétik III, le Psamménite des Grecs, ne monta-t>-il sur le trône que pour voir, presque aussitôt api'ès son avènement, l'indépendance de r Egypte succomber définitivement sous ks coups des Perses do Gambyse.
CHAPITRE V
CIVILISATION, MŒURS ET MONUMENTS DE l'ÉGYPTE
SouBCES FRiNCiPALES. — Sht les iDceiirs et rorganisation sociale : Hérodote, liv. II. — Diodore de Siciin, liv^ !«'. — Caillaad, Recherches tur les arti et métier» de Vancienne Egypte. Paris, 18S9. •«- Roseilini, iionumenti deW Égitto e délia Nubia, M<mumenti civili. Florence, 1833. — Wilkinson. Manners and customs of ancient Egyptian». Londres^ 1847. — Les grands ouvrages de Ghampoltion et de H. Lepsias.
Sar la lan^e et récriture : ChampoUion, Préeit du tyetème hiéroglyphique. Paris, 1828; Grammaire égyptienne. Paris, 1836; Dictionnaire égyptien. Paris, f8il.— Lepsias , Lettre à M, RoselUni sur le système hiéroglyphique. Rome, 1837. — La grammaire, l'essai de dictioanaire et ia clirestomalliie placi'S par M. Birch dans le dernier volume de la traduction anglaise de l'ouvrage de M. Bunsen. — Brugsch, Scriptura Mgyptiorum demotica. Berlin, 1848; Grammaire démotique. Berlin, 1856; Bieroglyphisch-^motiscties Wasrterbuch. Leipzig, 18(38. — De Bougé, Lettre à M. de Sauley sur l'écriture démotique. Paris, 1849; Grammaire égyptienne, i^'ùseicale. Paris, 1867. -~ Le Journal de linguistique et d'archéologie égyptienne de Berlin.
Sur la religion : Champollion^ Panthéon égyptien. Paris^ in-4«. — Birch Gallery of Egyptian antiquities from the British Muséum. Londres, 1844. " De Bougé, Notice des monuments égyptiens du Musée du Louvre; Mémoire sur la statuette naophore du Vatican. Paris, 1851. —Mariette, Mémoire sur la mère d*Àpis. Paris, 1856. — Cbabas, Hymne à Osiris Paris, 1857 — Lepsius, Dm Todtenbuch der JEgyptei\ Leipzig, 1842. — F. L(>normant, Les livres chez les Égyptiens. Paris, 1857. — De Bougé, Études sur le Riluel funéraire. Paris, 1860.
Sur les moniiments : Les Toinmes d'antiquités dans le srand ouvrage de la Commission d'Egypte. * Ghampollion, Lettres écries d^ Egypte. Paris, 1833; %• édit., 1868 — Nestor Lhote, Lettres d* Egypte. Paris. — Lepsius, Briefe aus JEgypten und JEthiopien. Berlin, 1852 ; les deux premiers volumes de son grand ouvrage des Denkmœler atu JEgypten und JEthiopien» comprenant les études d'architecture. -> Ampère, Foyage en Egypte. Paris, 1868. — Gh. Lenormant, Beaux-arts et voyages^ tome 11.
§ 1. — Gonstitntiott sociale.
I. — La division du peuple en classes était la base (le la constitution sociale de TËgypte; la royauté en
était le sommet. Le nombre de ces classes varie dans Hérodote et dans Diodore de Sicile. Le premier ,en distingue sept : les prêtres, les guerriers, les bouviers, les porchers, les gens de métiers, les interprètes, les pilotes. Le second divise autrefnent la population. Pour lui, il n'y a que cinq classes : les prêtres, les guerriers, les agriculteurs, les pasteurs, les artisans. Cette divergence entre les deux historiens, qui avaient tous deux vu et parcouru TÉgypte, indique que les renseignements qu'ils nous ont transmis sur cette matière étaient incomplets et assez légèrement pris. De plus, bien des conditions civiles que nous voyons signalées et mentionnées sur les monuments ne rentrent naturellement dans aucune des classes énumérées par les deux écrivains grecs.
On a longtemps supposé, sur la foi de témoignagei niai interprétés, que le peuple égyptien était sévèrement divisé en castes. Un savant moderne, J.-J. Ampère, a victorieusement réfuté cette idée *. La caste, en effet, n existe qu'à trois conditions imposées à ses membres : s'abstenir de certaines professions qui leur sont interdites, se préserver de toute alliance en dehors de la caste, continuer la profession qu'on a reçue de ses pères. Or, pour ne parler que des classes sacerdotale et militaire, au sein desquelles les professions se seraient transmises de père en fils suivant Hérodote et Diodore, voici ce que nous apprennent les monuments : 1» les fonctions sacerdotales et militaires, loin d'être exclusives, étaient souvent associées les unes avec les autres, et chacune d'elles avec des fonctions civiles, le même personnage pouvant porter un titre sacerdotal, un titre militaire et un titre civil; 2« un personnage revêtu d'un titre mili-
I. Dans un mémoire qui a été réimprimé à la suite de son Voyage en Egypte.
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taire p'>uyait s'unir à la fille d'un personnage ioTest» d'nne dignité sacerdotale ; 3* les membres d'une même fiimille, soit le père, soit le fih, pouvaient rempUrl'un des fonctions militaires, l'antre des fonctions ci* viles - ces fonctions enfin ne passaient pas nécessairement aux enfants.
n n'y avait donc pas de caste sacerdotale dans le sensfigoureux du mot, puisqoe les prêtres pouvaient être* en même temps généraux ou gtMivemeurs de province, architectes ou juges. Il en était de même de Tétat militaire, dans lequel le mémo homme était chef des archers et gouverneur de l'Ethiopie méridionale, préposé aux constructions royales et chef de soldats étrangers. L'hérédité n'était pas non plus la loi générale dela société égyptienne. Sans doute le fils héritait souvent d& l'emploi de son père, et plus souvent dans les classes sacerdotale et militaiie que dans les autres; mais o& fait, qui se retrouve dans une fimle d'autres sociétés^ ne prouve nullement que l'hérédité fût ahsolue et woiverselle. il y avait jadis en France une classe ess^Uiellement vouée à la guerre, c'était la noblesse ; il y ea amt une autre au sein de laquelle les charges se iransmettaient à peu près de pèveea fils; c'était la dassedes^ magistrats. On n'en ooncluFa pas cependant que la* Pranoe ait jamais été soumise au régime des castes. IL serait donc plu» juste de traduire par le mot « corporatiso, i> ainsi que Ta &ii Ampèce^ le mot grec auquel on a donné le sens de « caste. »
II. ~— De toutes kB classes eotre lesquelles se par» tageaili la société égyptîettAe, odles des gjierriers et des piètres jouissaient des plus graads houfieurs. Les prêtres, surtout sous les dernières dynasties, formaient dans l'État une sorte de noblesse privilégiée. Ils remplissaient les plus hautes fonctions et possédaient la
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phis grande et la meffleirre partie <lu sol ; et pour readre cette propriété inviolaMe, ilt la représenrtaieiït comme tiu don de la déesse fais, qm leur avait, daos le temps ou elle était sur ht terre, assigné un tiers àvi royaume. Ces terres étaient «Ji^mptes 4e toute espèce d'impôts ; elles étaient ordinairement affermées moyea»* nanl xme redevance ^ui -constituait le trésor ccHnmua du temple dont les terres dépendaient, et qui éfc»k employée aux dépenses des divinités ainsi qu'à Teatretîen des prêtres et de teurs Bomiwretix subordonnés: Ceux-ci, disent les écrivains classiques^ ne di^ensaiemi rien de leurs biens propres ; chacun d'eux reœvait sa portion des viandes sacrées, qu'on leur donnait cuites:; on leur distribuait même chaque jour une grande quantité de bcrofe et d'oies ; on leur donnait aussi 4u vin, mais il ne leur était pas permis de manger da poisson.
Les prêtres étaient obligés à la phrs cxtî^ême pp«Fpreté sur eux et dans leurs vêtenieuaès. « Ils se rasetït » le corps entier tous les trois jours, » dit Hérodote dont le récit se trouve pleinement d'accord avec les monuments. « Ils ne portent qti'une robe de lin et -des » chaussures en écorce de papyrus; il ne leur est pas » permis d'avoir d'autre habit ni d'autre chaussure. » Ils se lavent deux fois par jour dans l'eau froide et » autant de foâs toutes les nuits ; en -un mot, ils oat » mille pratiques religieuses qu'ils observent régu- » Kferement. »
iH. — Après la classe sacerdotale venait, dans î'oinire d'importance, la classe militaire, qui, elle aussi, jouissait de grands privilèges. Selon Hérodote, la classe des guerriers était divisée en deux eorps, qui s'appelaient les Calasiriens et les Hermotybiem. Ils étaient di^ribués dans les différents nomes de l'Egypte de la manière
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suivante : les nomes des Hermotybiens étaient Busiris, SaïSy Ghemmis, Paprémis, Tile Prosopitis et la moitié de Natho. Ces nomes fournissaient cent soixante mille hommes. Les Calasiriens occupaient les nomes de Thèbes, de Bubastis, d*Âphis, de Tanis, de Mendès, de Sébennytus, de Pharbétis, de Tbmuis, d'Onuphis, d'Anysis, de Mycéphoris, d*Athribis. Ces nomes pouvaient mettre sur pied, lorsqu'ils étaient le plus peuplés, deux cent cinquante mille hommes.
On voit, par la désignation des différents nomes occupés par la classe des guerriers, que les renseignements recueillis par Hérodote se rapportent à Fépoque postérieure à la XXP dynastie, où toute la puissance militaire des Égyptiens s'était concentrée dans la Basse- Egypte. Dans l'intérieur du Delta quatre nomes et demi étaient alors occupés par des Hermotybiens et douze autres par des Calasiriens ; il n'y en avait, au contraire, qu*un seul de chacun d'eux dans la Haute et la moyenne Egypte, savoir, les districts de Chemmis et de Théines. Les corps d'origine étrangère, mais fixés à demeure dans le Delta depuis plusieurs générations, oomme les Maschouasch, avaient été très-probablenient englobés dans Tune ou l'autre de ces catégories.
La classe des guerriers, comme celle des prêtres, était très-richement dotée, et elle possédait à peu près le tiers du sol. Chacun d'eux, au rapport d'Hérodote, avait douze aroures de terre exemptes de toute espèce de charges et redevances. Tous les ans raille hommes, tant des Calasiriens que des Hermotybiens, allaient servir de gardes au roi ; on leur donnait par jour, à chacun, cinq mines de pain (un peu plus de deux kilogr.), deux mines de bœuf (un peu moins d'un kilogr.) et quatre mesures de vin.
Telle fut l'organisation de la force armée en Egypte sous l^s dernières dynasties de la monarchie pharao-
nique. Les Égyptiens, pendant des siècles, se servirent principalement de troupes nationales, et chez eux le service militaire fut considéré comme un privilège, comme une distinction. Les corps d'auxiliaires étrangers étaient tenus alors dans une situation très-inférieure à celle des corps indigènes ; ils n'arrivaient à y être assimilés que lorsque leur existence, conservée héréditairement pendant plusieurs générations, avait fini pa,r en faire de véritables citoyens de TÉgypte, comme les Matoï sous le Moyen Empire et les Maschouasch sous le Nouveau. Psamétik désorganisa toute cette constitution de l'armée en donnant aux mercenaires grecs, qu'il engageait, le pas sur les troupes nationales. La troupe des guerriers indigènes y vit une violation flagrante de ses privilèges, et deux cent mille guerriers quittèrent spontanément la garnison où le roi les avait, à dessein, relégués, pour aller former des établissements au delà des cataractes.
Dès lors, le nerf de la puissance militaire de TÉgypte fut brisé. Les mercenaires grecs et cariens , dont se composèrent en majorité les armées égyptiennes, devinrent plutôt" les instruments des rois que les défenseurs de la nation. La rivalité s'établit entre eux et le reste des guerriers, et l'Egypte fut livrée aux divisions intestines et à l'anarchie. Le jour où l'invasion persique arriva, le pays ne sut pas se défendre, et il suffit d'une bataille pour rendre Cambyse maître de toute la vallée du Nil.
IV. — Toute la portion de la population libre qui n'appartenait ni au corps sacerdotal ni au corps militaire composait, en Egypte, comme un troisième ordre de l'État, qui lui-même se subdivisait en plusieurs classes, dont le nombre et les attributions sont assez mal déterminés par les historiens anciens.
C'est ea effet sur ce chapitre que portent les divergeaces entre Hérodote et Diodore. de Sicile. Le premier répartit le peuple en cinq catégories; le second n'en adiaiet que trois : les pasteurs» les agriculteurs et les artisans. Sur certains points il semble assez facile de foire cesser le désaccord. Ainsi les artisans, les marchands, les interprètes, dont Hérodote fait autant de catégories, appai^tenaieat vraisemhlablement à la même olMifi» dont ils ne formaient que des subdivisions; les bouviers et les porchers que le même auteur dîs^ tingue, rentraient aussi sans doute dans une seule classe, les pasteurs. Mais il reste toujours une différence importante entre Hérodote et Diodore de Sicile, le second admettant une classe particulière d'agriculteurs, que le premier ne connaît pas. Heeren croît qu'ils sont désignés par Hérodote sous le nom de xamiXoey hommes de métiers, et alors il faudrait comprendre les agriculteurs parmi les artisans. La nature même delà propriété territoriale en Egypte autorise cette interprétation. En effet, ainsi que le raconte Diodoi-e et que le confirment les monuments, tout le sol de l'Egypte était entre les mains des rois, des prêtres et des guerriers, et les agriculteurs n'étaient pas autre chose que des colons attachés à la glèbe, qui cultivaient, moyennant une redevance, les domaines possédés par les classes privilégiées. On les cédait avec la propriété du sol ; ils ne pouvaient pas sortir du territoire sans la permission du gouvernement; le régime des corvées pour les travaux publics pesait sur eux dans toute sa rigueur. Leur position était à peu près semblable à celle des modernes fellahs^ qui n*ont pas de propriété à eux et qui exploitent le sol de l'Egypte pour le compte du souverain.
La classe des pasteurs comprenait naturellement tous ceux qui faisaient de l'élève du bétail leur princi-
pale occupation. Il ne faut pas confondre ceux d'entre" eux qui habitaient les villages et nournssaient degrands troupeaux dans l'intérieur du pays avec les pasteurs nomades répandus sur les frontières. Ceux-ci étaient généralement odit^ux aux Égyptiens : Moïse et Hérodote l'attestent. Cette antipathie, qui remontait aux temps les plus anciens de la monarchie et qui a toujours existé dans l'Orient entre les habitants sédentaires et les nomades ou bédouins, s'appliquait aiisâ aux tribus étrangères établies dans les marécages du Delta et dont une grande partie descendait des Pasteursd'Avaris. Ces tribus avaient bien adopté les mœurségyptiennes ; mais, restées à moitié barbares, elles se livraient au brigandage et entretenaient par leurs déprédations la vieille haine qui animait contre elles les autres classes de la société.
La corporation des porchers, qu'Hérodote distingue expressément de celle des bouviers, était méprisée et regardée comme impure. EMe se composait de gens^ auxquels on interdisait non-seulement l'accès des temples, mais encore tout mélange avec les autres classes- Le porc était aux yeux des Égyptiens, comme aux yeux des Juifs, un animal immonde. Cependant, d'après un ancien usage, on immolait dans une des fêtes d'Osiris un animal de cette espèce.
La classe des marins ou des pilotes devait se composer d'individus voués à la navigation du Nil. L'inondation qui transformait périodiquement l'Egypte en un vaste lac rendait leurs services indispensables. D'ailleurs il y avait ordinairement sur le Nil et sur les nombreux canaux qui sillonnaient le pays un grand mouvement de bâtiments de toute espèce ; car le transport des marchandises et des matériaux nécessaires aux constructions se faisait par eau. Le fleuve était la grande et presque unique voie du commerce intérieur. Les Égyptiens regardaient la mer comme impure et avaient
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horreur de d'y aventurer; aussi est-ce une question fort douteuse que celle de savoir s'ils eurent jamais de véritables marins pçis parmi eux, et si, dans le temps où les Pharaons entretinrent des flottes considérables sur la Méditerranée et sur la mer Rouge, elles furent montées par d'autres matelots que des Pliéniciens.
Les interprètes, dont Hérodote fait encore une classe à part, étaient indispensables aux besoins du commerce, mais ils ne paraissent avoir été organisés en corporation que sous les rois Saïtes, lorsque les relations de négoce avec les étrangers eurent pris un développement et une activité qu'elles n*avaient encore jamais eues.
§ 2. — Organisation poliiiç[ae et administration.
I. — La constitution politique de TÉgypte ne varia pas dans toute Ténorme durée de Tempire des Pharaons. Elle demeura toujours une monarchie, la plus absolue peut-être qui ait existé dans le monde. Ni changements de dynasties, ni compétitions de princes rivaux n'y apportèrent jamais aucune modification.
« Les Égyptiens, dit Diodore de Sicile, respectent et » adorent leurs rois à l'égal des dieux. L'autorité sou- » veraine dont la Providence a revêtu les rois, avec la » volonté et le pouvoir de répandre des bienfaits, leur » parait être un caractère de la divinité. » Ce passage de l'historien grec est pleinement d'accord avec les faits qui ressortent de l'étude des monuments.
Dès le temps des plus vieilles dynasties oq voit exister ce respect sans bornes de la royauté, qui se transforme en un véritable culte et fait du Pharaon le dieu visible de ses sujets. Les monarques égyptiens sont plus que des pontifes souverains, ce sont de réelles divinités, La classe sacerdotale est dans leur dépendance absolue. L'épithète de «fils du dieu Soleil» est l'accessoire
obligé de tout ^nom de Pharaon. Ils s'intitulent en même temps « le dieu grand, le dieu bon, » ils s'identifient avec la grande divinité Horus, parce que, comme dit une inscription, « le roi est l'image de Ra (le dieu » soleil) parmi les vivants. » Le prince, en montant sur le trône, se transfigurait, pour ainsi dire, aux yeux de ses sujets. De son vivant, il obtenait une complète apothéose. Voilà pourquoi il prenait un nom symbolique et mystérieux, une sorte de nom divin, au moment de son intronisation. Ce nom se lit dès les époques les plus reculées dans les légendes royales sur un étendard que surmonte un épervier couronné. On appelle aussi le monarque « le soleil seigneur de justice, » parce que c'est de lui que tout est censé émaner dans l'ordre moral et dans Tordre matériel ; il règle tout, comme Tastre du jour règle les phénomènes cosmiques.
La divinité du roi, commencée sur la terre, se complète en quelque sorte et se perpétue dans l'autre vie. Tous les Pharaons morts deviennent des dieux, de façon qu'après chaque règne le panthéon égyptien s'enrichit d'une nouvelle divinité. La série des Pharaons constituait ainsi une série de dieux auxquels le monarque régnant devait adresser ses hommages et ses invocations. De là ces monuments où l'on voit un Pharaon offrant un culte à ses prédécesseurs. La liste en était si longue que, dans les inscriptions commémoratives de leur piété, les rois sont obligés de faire' un choix parmi les noms de tous les princes divinisés.
Ce culte des Pharaons fut si persistant et si révéré qu'on vit subsister jusqu'à l'époque ptolémaïque l'adoration des rois de l'âge primitif. Ces rois avaient leurs prêtres particuliers, attachés quelquefois aux autels de deux ou plusieurs monarques à la fois. Mais ce n'est pas tout. Le Pharaon était si bien homme et dieu, il réunissait en lui si véritablement les deux natures dans l'opinion des Égyptiens, qu'il s'adressait à lui-même
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un culte. Divers monuments figurent le prince présentant des offrandesà sa propre image» à son propre nom. On comprend quel {H^estige une pareille exaltation de la royauté devait donner en Egypte à la puissance souveraine. Cette puissance, déjà si grande chez les peuples de l'Asie, voisins de cette contrée, prenait le caractère d'une véritable idolâtrie. Les Égyptiens n'étaient à l'égard de leur roi que des esclaves tremblants, obligés par la religion même d'exécuter aveuglément ses ordres'; les plus hauts et les plus puissants fonctionnaires ne constituaient que Thumble domesticité du Pharaon. Les plus insignifiantes faveurs de celui-ci à leur égard sont mentionnées dans leurs épitaphes comme leurs titres de gloire les plus éclatants. L'un, par exemple, a été autorisé à toucher les genoux du roi et dispensé de se prosterner jusqu'à terre devant lui ; l'autre a obtenu le privilège de garder ses sandales dans le palais du prince. Pour s'accommoder d'un semblable régime, pour consentir à s'annuler complètement comme individu et à n'être que Je docile ouvrier de la gloire du maître, il fallait que l'Égyptien, comme l'ont été presque tous les peuples de l'Orient, fût totalement dépourvu de ce sentiment d'indépendance, de dignité personnelle, qui est la force et le titre de noblesse des nations modernes et perce déjà chez les Grecs et les Romains ; mais pour que ce régime ait duré tant de siècles sans se modffier notablement, il a fallu aussi que l'Égyptien fût profondément pénétré de l'idée que le gouvernement auquel il était soumis émanait de la volonté divine. Une vive foi religieuse dévoyée dans ce sens dégradant pouvait seule lui inspirer la résignation nécessaire à sa condition servile.
IL — Autour d'un roi-dieu, l'étiquette ne pouvait manquer d'être rigoiu*euse. Non-seulement^ tous les actes de la vie publique des rois, mais aussi ceux de
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leur vie privée et joumaKèrey étaient réglés d'une mar nîère invariabie. Éveillé dès le matin, le i»oi devait d*abard recevoir et lire les lettres qui lui étaient envoyées de toutes parts, afin de prendre une exacte connaissance de ce qui se passait dans son empire. Ensuite, après s'être baigné et revêtu des insignes de la royauté,. ii offrait un sacrifice aux dieux. Les victimes étaient amenées à Fautel ; le grand prêtre se tenait près du roî^ lui servant d'assistant, et, en présence du peuple, ii suppliait à haute voix les dieux de conserver au prince la santé et les autres biens. En ménie temps il énumérait les vertus du roi, parlait de sa piété envers les^ dieux et de sa douceur envers les hommes. Il le représentait tempérant, magnanime, ennemi du mensonge^ aimant à foire le bien, etc. Enuamot, toutes les vertus^,, toutes les qualités lui étaient attrilmées, et nulle part plus qu'en Egypte ne régnait le principe que « le roi » ne peut mal faire. »
Quant à ce qui est des assaoïblées populaires pour juger les rois après leur mort, dont parlent plusieurs^ auteurs grecs, c'est xm pur et simple roman. Le roi mort était aussi bien dieu que le roi vivant. S'il y a eu. dans la série des annales égyptiennes quelques rois privés de sépulture et dont les noms ont été effacés sur lesmonuments, ce n*a pas été par suite d'un jugement populaire, mais bien par Tordre d'un autre roi qui voulait traiter son rival en u&urpateur.
IIL — L'administa'atiou de TÉgypte, depuis le» temps les plus reculés jusqu'à la conquête des Perses, était aux mains d une bureaucratie puissante, nom* breuse, savamment constituée, avec une hiérarchie à laquelle les pays les plus bureaucratiques du monde moderne n'ont rien de supérieur ; c'était là ce qu on appelait l'immense corpbratioB des scribes. Cette administration était très-paperassière et tenait sa c(Hnptabl-
lité de la façon la plus régulière. Parmi les papyrus conservés jusqu'à nous il y a un assez grand nombre de rapports administratifs et de fragments de registres des comptes publics.
Les semées dont le pereonnel était le plus nombreux et le plus savamment monté étaient ceux des travaux publics, de la guerre et de l'intendance des revenus de l'État. L'argent monnayé était inconnu, tous les impôts se percevaient en nature. Le sol était divisé en trois catégories suivant la nature des redevances qu'il fournissait à rËtat : les canaux (maou) payaient la dime en poissons, les terres arables {ouou) en céréales, et les marais (pehou) en têtes de bétail. Un cadastre soigneusement établi, et tenu au courant des mutations, comprenait pour chaque district le relevé de toutes les espèces de terres et les noms de ceux qui les possédaient.
IV. — Le territoire de l'Egypte proprement dite était divisé, sous le rapport de Tadministration, en un certain nombre de districts auxquels les Grecs donnèi^ent le nom de nomes. Le chef-lieu du nome était le sanctuaire de telle ou telle divinité; et chaque temple principal formait, avec le territoire qui en dépendait, un nome particulier qui se distinguait des autres par son culte et par ses cérémonies. C'est ce que dit Hérodote et que confirment les monuments. Le nombre des nomes ou préfectures était, sous la domination grecque des Ptolémées, de trente-six, dix dans la Haute-Egypte, seize dans l'Égypte-Moyenne, et dix dans la Basse- Egypte. Au temps des Pharaons, on ne distinguait que deux régions, la Supérieure et l'Inférieure, et chacune comprenait vingt-deux nomes, en tout, par conséquent, quarante-quatre. On en trouve des listes sur les parois de certains temples, et c'est d'après ces listes que nous avons dressé le tableau suivant des nomes et de leurs divinités tutélaires.
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A la t^ de chaçue nome était an gouverneur, ap-pelé par les Grecs iiomarque. Toute Tâdministratioa ae rattachait à celle iostitutioa. Il y arait au-dessoiis des nomarques d'antres magistrats, qui leur étaient subar* donnés et qui, nommés par les Grecs loparques, administraient les districts secondaires et les cantons.
Un esparit de partkularisn]^ local très*mai^qué animait les nomes, ils avaient de Tnn à l'autre de fré* quentes querelles, poliâqœs ou religieuses, qui d^é-» lieraient souvent en émeutes et en riices sanglantes.
y. — L'organisation judiciaire était presque indé^ pendante du pouvoir royal ; les rois ne jugeaient euxmêmes qu'en suprême ressort, dans des cas très-rafes et en général dans des affaires qui tenaient par qudque «ôté à la politique. La juridiction ordinaire el régulière appartenait à des tribunaux qui étaient tenus d'observer rigoureusement les lois. La classe sacerdotale était en possession de recruter la magistt^ture égyptienne. Les grandes villes de Memphis, d'Héliopolis , de Thèbes, qui renfermaient les collèges sacerdotaux les plus florinsants, fournissaient les principaux juges; chacune en donnait dix. Ces trente juges cfamsissaient entre eux un président, et la place que celui-ci laissait libre était immédiatement remplie par un antre juge de la même ville. Ces magistrats étaient entretenus aux dépens du trésor royal , et le président avait des appointements ^considérables. Les affaires se traitaient par écrit, jamais de vive voix , afin , disait- on , de prévenir tout ce qui pouvait troubler Timpartialité du juge en excitant les passions. Le demandeur dans les procès civils, l'accusateur dans les procès criminels (car il n'y avait pas de ministère public) présentait d'abord sa plainte par écrit et indiquait le dédommagement auquel il prétendait ou la peine dont il requérait Fapplicatîon contre le ooupa-
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ble. Le défendeur ou Taccusé recevait communication de la requête de la partie adverse, et devait répondre aussi par écrit à chacun de ses chefs. Il était permis au demandeur de faire encore une réplique et au défendeur d'y répondre. Le tribunal était alot^ obligé de prononcer son jugement, qui était rendu par écrit et scellé du sceau du président. Celui-ci portait au col une chaîne d'or, à laquelle était suspendue une image en pierre précieuse, qui représentait la déesse Ma, la vérité et la justice, reconnaissable à l'attribut de la plume d autruche placé au-dessus de sa tête. Il fallait que le président mit cette chaîne pour que la séance pût commencer. Quand l'arrêt était rendu, le président imposait cette image de la vérité sur Tune des parties mises en présence, et le procès était jugé.
Nous possédons les dossiers de deux procès criminels égyptiens ; le premier, jugé par une commission nommée spécialement par le roi, est celui des conspirateurs dû règne de Ramsès III ; le second, jugé par les tribunaux ordinaires, celui d'une bande de voleurs qui, sous Ramsès IV, s'était organisée pour dévaliser les tombeaux de Thèbes. Le résumé de l'enquête de ce dernier procès est conservé dans un papyrus du Musée Britannique. Malheureusement dans les papyrus jusqu'à présent retrouvés et connus il n'y a £^ucun document original et authentique relatif à un procès civil. Une juridiction spéciale était réservée pour les affaires qui touchaient à la religion, comme les procès de magie.
§ 3. — Lois.
I. — Les lois égyptiennes étaient trop remarquables pour que nous puissions les passer sous silence. « L'Ë- 1» gypte, a dit Bossuet, était la source de toute bonne
» police. » En effet, quelque imparfaites que soient les notions que nous possédons à cet égard, il est facile de voir , d'après les écrivains anciens , que la législation égyptienne respectait tous les grands sentiments de Tâme humaine et qu'elle répondait aux besoins les phis élevés de Tordre social. Rappelons quelques-unes de cea lois, et laissons parler Diodore de Sicile, très-complet et trè^bien informé à ce sujet.
IL — « D'abord le parjure était puni de mort, parce qu'il est la réunion des deux plus grands crimes qu'on puisse commettre, Tun contre les dieux et l'autre contre les. hommes. Celui qui voyait dans son chemin un homme aux prises avec un assassin ou subissant quelque violence, et ne le secourait pas lorsqu'il le pouvait, était condamné à mort. S'il avait été réellement dans l'impossibilité de porter du secours, il devait dénoncer les coupables et les traduire devant les tribunaux. S'il ne le faisait pas, il était condamné à recevoir un nombre déterminé de coups de verge et à la privation de toute nourriture pendant trois jours. Ceux qui faisaient des accusations mensongères subissaient, lorsqu'ils étaient démasqués, la peine infligée aux calomniateurs. Il était ordonné à tout Égyptien de déposer chez le magistrat un écrit indiquant ses moyens de subsistance ; celui qui faisait une déclaration fausse ou qui gagnait sa vie par des moyens illicites était condamné à mort. Celui qui avait tué volontairement, soit un homme hbre, soit un esclave, était puni de mort ; car les lois voulaient frapper, non d'après les différences de fortune, mais d'après l'intention du malfaiteur ; en même temps par les ménagements dont on usait envers les esclaves, on les engageait à ne jamais offenser un homme libre. Une femme enceinte , condamnée à mort , ne subissait sa peine qu après avoir enfanté : on pensait qu'il était sou-
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verainemeiit injuflte de £aire participer un étreinnooeiit à la peine du coupable, et de faire expier, par la vie de deux personnes, le crime ceaaimis par une seule, las juges qui faiBaieat mourir un iimoceat étaient aussi coupables que s'ils avaient acquitté un meurtrier.
» Parmi les lois qui cottcemaieut les soldats, il y eu avait une qui infligeait, non pas la mort, mais TinEamie à celui qui avait déserté .les rangs, ou qui n'avait point exécuté Tordre de ses chefs. Si plus tard il eifaçait sa honte par quelque action d^éclat, il était rétabli dans ^u poste. Ainsi le législateur faisait du déshonn^ir une peine plus terrible que la mort, pour habituer les guerriers à regarder Tinfamie comme le plus grand de tous les malheurs ; en m&so» temps ceux qui avai^t été punis de cette façon pouvaient rendre de grands services pour recouvrer la oonfîance première, tandis que, s'ils avaient été condamnés à mort, ils n'auraient plus «été d'aucune utilité pour l'État. L'espion, qui avait révélé à l'ennemi des plans secrets, était condamné à avaàx la langue coupée. Les faux monnayeura, ceux qui falsi^ fiaient les poids et les mesures, ou qui contr^isaient les sceaux, ceux qui rédigeaient des écritures fausses on altéraient les actes publics, étaient condamnés à avnr les deux mains coupées. Les lois concernant les f écornes létaient très-sévères. Celui qui était convaincu d'avoir fait violence à une femme libre devait être mutilé, car on considérait que ce crime comprenait en lui-même Irois maux très-grands : l'insulte , la corruption des mœurs et la confusion des enfants. Pour l'adultère comjnis sans violence, l'homme était condamné à recevoir mille coups de verges, et la femme à avoir le nez coupé. Le législateur voulait qu'elle fût privée de ses attraits, -qu'elle n'avait employés que pour la séduction. »
. IIL — Quelques-unes des lois civiles n*étaient pas
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moins remarquables. On attribuait au roi Bokenranf (BoGchoris) divers règlements relatifs aux transactions' commerciales. Ainsi une dette était nulle si le débiteur affirmait, par un serment solennel, ne rien devoir au créancier qui n'était Banti d aucun titre. Dansaucun compte, rintérêt dû ne devait dépasser le capital. Les biens du débiteur élaiiient engagés pour ses dettes, mais non sa personne. Le législateur avait pensé que la pei^sonne du dtoyeii appartenait à FÉtat, qui, à tout moment, peut le réclamer pour son service, soit dans la guerre, soit dans la paix. La contrainte par CQirps n'était donc, dans aucun cas, admise. Hérodote* parle aussi d'une loi assez singulière attribuée à Osortesen III (Raschakéou-Asycbis), et qui autorisait le» Egyptiens à emprunter aa mettant en gage la momi& de leurs pères. Le préleur était en même temps en possession du tombeau de l'emprunteur. Celui qui ne payait pas sa dette était privé des honneurs de la sépulture de famille, et en privait aussi ceux de ses enfants qui mouraient pendant la durée de cet engagement sacré.
. Nombre de contrats de vente et de louage de fonds de terre et de maisons, tracés sur papyrus, nous ont été conservés dans les hypogées funérailles au milieu des papiers de famille des défunts. On y voit der qtielles garanties, de combie» de formalités protectrices la propriété était environnée dans l'Egypteantique.
§ 4. — ItottTs. et coutumes.
• I. — Il faudrait d'immenses» d^ils pour faire connaître tout ce que les monuments nous ont appris sur les coutumea et la vie privée des Égyptiens. Ce
peuple était à la fois agriculteur, industriel et guerrier. Le sol fertile de la vallée du Nil fut de tout temps cultivé par sa nombreuse population, et si les machines proprement dites manquèrent toujours aux Égyptiens, si la fabrication des objets de consommation journalière et universelle paraît avoir été chez eux obtenue par des procédés aussi simples que ceux de leur agriculture, les objets de luxe, d'un luxe à la fois élégant et dispendieux, furent de très-bonne heure produits en Egypte; les musées d'Europe en contiennent des preuves trop nombreuses et trop décisives pour laisser un doute à cet égard. Un grand nombre d'ouvriers étaient employés au tissage et à la teinture de riches étofTes. L'art de travailler les métaux, de fabriquer la porcelaine et le verre, de préparer l'émail et le mastic pour les mosaïques, avait atteint sur les bords du Nil un haut degré de perfection ; enfin les produits de l'industrie égyptienne étaient exportés par terre et par mer dans les contrées les plus lointaines. La nation ne connaissait, du reste, pas l'usage de la monnaie; on faisait le commerce par voie d'échange, ou bien en employant les métaux à l'état de lingots pour leur valeur de poids.
Hérodote remarque dans les habitudes industrielles et commerciales des Égyptiens deux particularités absolument contraires aux usages des Grecs : c'étaient des hommes qui travaillaient à la fabrication des tissus et faisaient marcher les métiers : c'étaient souvent des femmes qui s'adonnaient aux opérations du négoce.
II. — En général, le caractère de l'Égyptien était facile, ses mœurs douces et telles qu'on devait les trouver chez un peuple naturellement obéissant, profondément religieux et de très -bonne heure civilisé, ce II n'y a parmi les Grecs, dit Hérodote, que les Lacédémo-
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niens qui s'accordent avec les Égyptiens dans le respect que les jeunes gens ont pour les vieillards ; si un jeune homme rencontre un vieillard, il lui cède le pas et se détourne; si un vieillard survient dans un endroit où se trouve un jeune homme, celui-ci se lève. Lorsque les Égyptiens se rencontrent, au lieu de se saluer de paroles, ils se font une profonde révérence en baissant la main jusqu'aux genoux, i
Le même auteur dit encore, et l'étude des monuments confirme sur tous les points son témoignage : a Après les Libyens, il n'y a point d'hommes si sains et d'un meilleur tempérament que les Égyptiens.,. Ils sont persuadés que toutes nos maladies viennent des aliments que nous prenons... Ils font leur pain avec de Tépeautre ou blé barbu ; ils boivent de la bière dans certains districts, et vivent de poissons crus, séchés au soleil ou mis dans de la saumure ; ils mangent crus, pareillement, les cailles, les canards et quelques petits oiseaux, qu'ils ont eu soin de saler auparavant; enfin, à l'exception des^ oiseaux et des poissons sacrés, ils se nourrissent de toutes les autres espèces qu'ils ont chez eiu, et les mangent ou rôties ou bouillies.
» Leurs habits sont de lin, composés d'une pièce d'étoffe enroulée autour des reins, avec des franges sur les jambes ; par-dessus ils s'enveloppent d'un manteau de laine blanche, mais ils ne le portent pas dans les temples. On ne les ensevelit pas non plus avec cet b.abit, les lois de la religion le défendent.. »
HI. — (( Aux festins que font les riches, rappottô encore Hérodote, on porte, après le repas, autoixx de va salle, un cercueil avec une figure en bois si î>^^^ ^^^* vaillée qu'elle représente parfaitement un inort* On montre à tous les convives, tour à tour, en levtx" ?^^ '^ a Jetez les yeux sur cet homme, vous lui ressei^abiey
» après votre mort ; Ikrrez donc maintenant et tous di— V vertissez. »
« La médecine est si sagement distribuée en Egypte, qn*Mrt médecin ne se mêle que d'une espèce de ma^ Iftdie et non de plnsieurs-. Aussi y a-t-il un grand nombre de médecins ; les uns sont pour les yeux, les autres pour la tête; ceux-ci pour les dents, ceux-Jàt pour les maux d'estomac, d'autres pour les maladies internes. »
Le smn du corps, le besoin de le soustraire après la mort à toutes les chances de destruction était encore une des préoccupations sérieuses des Égyptiens. De là la coutume des embaumements, qui se rattachait, du reste, à l'ensemble des idées religieuses sur les destinées de Fâme après la mort. Il fallait que le corps fut mis à l'abri de toute profanation, de toute corruptîwi^ afin que l'âme pût le retrouver intact au jour de la résurrection. De là ces précautions infinies pour la conservation des cadavres; de là cette quantité énorme de momies qui remplissent nos musées et qu'on retrouve partout en Egypte. D faut lire dans Hérodote la cuTÎensedescription des procédés employés pour les embaumements, qui différaient suivant le rang et la fortune de chacun.
9* «^ SQtiKOM*
I. — Les Grecs ont donné le nom d'hiéroglyphes, (?est-àtdire « sculpturea sacrées, » à l'écriture nationale des Égyptiens, composée tout entière d'images'd'objets matériels. Bien que très-impropre, ce nom a été adopté par les modernes et est si complètement passé dans Tusage, que Ton ne saurait plus auJeurdTmi le remplacer par une appellation plus exacte. Ni lesOrecs
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ni les Bomaios, quand ils ont été le& maîtres de* rÉjgypte, n'ont cheiché à slastruire de la façon de lire» Q^tte écriture, qui leur paraissait uu arcane et dont cependant les indigènes continuaieat à se servir sous leurautorité. Pendant des siècles et des siècles le déchif* frement des hiéroglyphes, pour lequel les écriTain» cLasaîques ne fournissaient ainsi aucun secours, est de^ meure enveloppé de nuages mysitérieux, et Ioq désMpérait de jamais parvenir à les dissiper. Le génie pénétranè d'un Français est enfin parvenu, il n'y a pas. eaacore cinquante ans, à soulever ie voile. Réalisant, par tm prodigieux effort d^ioductiosi e4 de divination^ la pk» grande découvwte du xk*^ siècle dans le d^ Aiaine des sciences historiques^ JeaptUrFrançois Ckaix^ pollieu, né à Figeac (Lot) le 23 décmiaJore 1790, more à Paris le 4 mars 1832, parvint à fixer sur des bsdes sc^des les principes de la kctiire des Méroglypbes. Nombre de savants Tdnt suivi dans la voie tpi'il aivait ouverte; ce sont priiKipalfflDtjnit MM. Gh. L^oiorman^,. Ampère, de Bougé, Mariette et Ghabds en Framcc ; MM. Lepsius et Brugsch. en ÂllBmagne ; M. Birch en Angleta^re. Par leurs études appro&Mi(Me3 et perséircrantes, la découverte de Champollion a été per&ctionnéa et complétée, les résultats exi oat été étendus. BUe ne saurait plus maiiftteaaiait étce mise en doutepar peosuume, et les hiéroglyphe» dK l'antique Egyptes» traduisent avfsc autant de certitade que les liçjres de la littérature classique.
li. «^«- Il n'est plus possible, dajas l'état actsaiel de kt science^ de soutenir, comnie (m l'a fait pendantsilongtemps, que les hiéroglyphes étaient une écriture mystérieuse, réservée seulement aux prêtres et les maintenant seisls en possession du. dépét des connaissances. L'éGzitttre hiérof^yphique se retroave partouiv^w l>es
monuments publics et sur des objets de la vie domestique, dans les récits historiques et dans les éloges des rois destinés à la plus grande publicité, s'adressant à la postérité la plus reculée, comme dans l'exposé des plus subtiles doctrines de la religion égyptienne. Ce serait aussi une opinion très-éloignée de la vérité que de regarder les hiéroglyphes comme étant toujours, ou même généralement, des symboles. Il y a sans doute parmi eux des caractères symboliques^ le plus souvent d'une intelligence facile, comme il y a, et en grand nombre, des caractères figuratifs qui représentent l'objet lui-même ; mais la majorité des signes qui se trouvent dans tout texte hiéroglyphique sont des caractères pAonétiques^ c'est-à-dire représentant soit des syllabes (et ceux-là sont assez variés pour offrir quelquefois des difficultés sérieuses), soit des lettres appartenant à un alphabet médiocrement compliqué. Ces lettres sont aussi des dessins d'objets, mais d'objets donl le nom égyptien commençait par la lettre en question, œmme les caractères syllabiques (véritables rébus) représentaient un objet désigné par cette syllabe. C'est même ainsi que Champollion est parvenu à reconstruire tout le système de l'écriture et de la langue égyptienne, dès que La comparaison des noms propres royaux (désignés par un encadrement ou cartouche) dans des textes joints à une traduction grecque — comme la fameuse inscription de Rosette — lui eut permis de faire les premiers pas dans le déchiffrement de l'alphabet, s'aidant pour le reste de la connaissance du copte, langue dérivée et très-voisine de l'ancien égyptien, qui est demeurée jusqu'à nos jours la langue liturgique des chrétiens de l'Egypte,
III. — Le tableau suivant contient l'alphabet égyptien proprement dit, tel qu'on peut l'extraire des textes tracés en hiéroglyphes.
SCH
KH
HH
IV. —«* Les mots écrit» phonétiquement, c'^t-à-diredont récriture représente le soir, la prononciation, soit au moye» des lettres de cet alphabet, soit au moyen des nombi-eux signes syllabiqùes usités des scribes égyptiens, composent la plus grande partie de tout texte hiéroglyj^ique. Mais,, de distance en distaace, on y rencontre aussi des mots- exprimés au moyen d'un caractère idéographique, c'est-à-dire d'une figure qui peint à elle seule l'idée exprimée par le mot, indépendam.ment du son de ce mot et de la prononciation qu'on^ lui donnait en lisant le texte. Un tel mélange d'élémentsde deux natures absolument différentes dans une mêmeécriture n'est pas un fait aussi bizarre, aussi ea dehorsde nos habitude^ qu'il peut le sembler au premier abo;rd. Nous aussi nous avons nos signes idéographie phes, que nous employons souvent au milieu d'une phrase dont tous les autres mots sont écrits alphabétiquenient. Tels sont no* signes algébriques (-f- plus^ — moins, etc.) ; tels sont surtout nos chiffres, qui pouir
hKS ËGIPXifiNS
^utes les oations earôpéeaiies peigaent 1 idée des marnes nombres, d'une outnière absolumeot iadépeadante de toute lecture preaoaGée, câuc chaque nation les lit par un mot diiféreat, -qui est celui par lequel •elle désigne le noml>re.
Ainsi que nous Tavous d^à dit 4out à l'heure, ces 4sig!nes idéographiques sont de deux espèces, figuratifs ou symbeUqueê. Les pratnieârs conststaat dans la figure même de Tobjet matériel que Ton v^it désigner, et n'ont pas d'autre signification. £n voici quelques «xemples.
O soleil.
lune.
homme.
femme*
enfant.
'^ bœut
oie.
'^^1^ chemin*
maison^
Quant aux symboles, ce sont aussi des représentations de choses concrètes employées à représenter des idées abstraites et quelquefois aussi des idées concrètes dont l'expression figurative directe aurait demandé des images trop développées et trop compliquées. Ils sont formés de quatre manières différentes :
1® Par synecdoche^ en peignant la partie pour le tout ; ce sont alors de simples abréviations des caractères figuratifs dont on eût craint la complication. C'est ainsi que l'idée de combat est notée par deux bras armés, Tutt d'un bouclier et l'autre d'une hache d'armes; les deux prunelles rendent quelquefois l'idée des yeux, et pour
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écrire bœuf on se borne quelquefois à dessiner la tête de ranimai au lieu de sa figure entière.
2® Par métonymie^ en peignant la cause pour Teffet, l'effet pour la cause, ou l'instrument pour l'ouvrage produit. Ainsi le mois est exprimé par l'image de la lune, \ejonr par celle du soleil, qui en est l'auteur et la cause, le feu par une colonne de fumée sortant d'un réchaud, l'action de voir par les deux yeux ou les deux prunelles, V écriture par le roseau à écrire uni à un vase à encre et à une palette.
3** Par métaphore, en peignant un objet qui avait quelque similitude réelle ou généralement supposée et facile à comprendre avec Tobjet de Vidée à exprimer. Le vautour était le symbole de Tidée de mère, parce que Ton croyait que cette espèce d'oiseaux ne comprenait que des femelles et produisait sans le concours du mâle; la figure de l'oie du Nil signifiait fils, à cause de l'opinion populaire qui attribuait à ce volatile des vertus de piété filiale dignes de servir d'exemple aux hommes. La priorité, la prééminence ou la supériorité s'exprimaient par les parties antérieures du lion-, les idées de vigilance et de vaillance par la tête du même animal, qu'on disait dormir les yeux ouverts. L'abeille voulait dire roi, parce que cet insecte est soumis à un gouvernement régulier et en apparence monarchique. 40 Par énigmes, en employant, pour exprimer une idée, l'image d'un objet physique n'ayant que des rapports très-cachés, excessivement éloignés, souvent même de pure convention, avec l'objet de l'idée à noter. D'après cette méthode, fort vague de sa nature, une plume d'autruche signifiait Injustice, parce que, disaiton, toutes les plumes de cet oiseau sont égales; un rameau de palmier représentait Vannée, parce qu'on sixpposaitquecet arbre poussait douze rameaux par an, un dans chaque mois; une corbeille tressée en joncs était
le symbole des idées de seigneur et de totalité; le serpent ursBus de celles de royauté et de divinité.
kl
combat.
yeux.
bœuf.
mois«
0 jour.
1 feu*
VOIT
écrire.
mère«
fils;
chef, supérieur.
vigilance, vaillance.
roi.
justice.
année.
seigneur, tout.
dieu, roi. .
V. — Outre les hiéroglyphes proprement dits, dont nous avons essayé de faire comprendre la nature, les Égyptiens avaient une écriture cursive, à laquelle on a donné, d'après les Grecs, le nom tout à fait inexact à' hiératique. Les caractères en sont une abréviation plus ou moins altérée des hiéroglyphes. C'est dans ce système que sont écrits' presque tous les livres sur papyrus que nous possédons aujourd'hui, ainsi que lea registres de comptes et les contrats du temps de la XVIIP et de la XIX* dynastie. Enfin, au vn« siècle avant Jésus-Christ (du moins on n'en connaît pas d'exemple antérieur) on commença à faire usage d'une
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écriture plas abrégée encore, que les Grecs ont appelée démotiqm. Bien que l'on n'y reconnaisse plus le tracé d'aucune des images primitives, cette écriture renferme encore le même mélange de phonétisme et d'idéographie que les hiéroglyphes.
S 6. — Littérature et sciences.
I. — La littérature égyptienne était nombreuse et célèbre; les auteurs classiques parlent fiéquanment des livres deTÉgypte. Dans leRhamesséumdeKarnak on a retrouvé la salle de la bibliothèque, placée sous la protection de Thoth, dieu des sciences et des arts, et de la déesse Saf, dame des lettres.
Nous ne possédons malheureusement plus que bien peu de choses de toutes ces richesses littéraires où allèrent puiser quelques-uns des plus beaux génies de l'antiquité grecque. Mais ce que Ton a pu jusqu'à présent retrouver et lire de manusorits sur papyrus peut donner une certaine idée de la variété des sujets traités dans les livres égyptiens.
II. — Le premier rang y appartient aux livres religieux, et surtout à celui dont on possède le plus de copies, à ce grand ouvrage sacré contenant l'exposé complet des croyances égyptiennes sur le ^ort de Vàme après la mort, que les savants modernes ont appelé Rituel funéraire y mais qui en réalité portait le titre de Livre de la manifestation à la lumière. On en déposait dans chaque cercueil de momie un exemplaire plus ou moins complet suivant la fortune du défunt. Une révision de ce livre fut exécutée sous la XXVI® dynastie et il prit alors sa forme définitive. Mais beaucoup de ses parties remontent à la plus haute antiquité. Certains
chapitres sont indiqués comme composés sous le roi Hesep-ti de la I'** dynastie, d'autres comme datant du règne de Menkéra Q[ V® dynastie), et en effet on a trouvé un -grand nombre de chapitres du jRtVw^/sur des monuments fort antérieurs à l'invasion des Pasteurs.
Toute la série des pèlerinages que l'âme, une foisséparée du corps, était censée accomplir dans les régions diverses du ciel infernal se trouve racontée dansce livre, où Ton rencontre aussi des hymnes, des prières, des formules pour toutes les cérémonies relatives aux funérailles et au culte des morts. La doctrine* de Fimmortalité de l'âme en fait le fond, mais en même temps il ne s'en détache pas une conception bien nette de sa personnalité.
Le lecteur verra, nous n'en doutons pas, avec intérêt une analyse succincte d'un livre qui tient une si grande place dans la littérature de l'Egypte et renferme l'exposé des principales doctrines philosophiques et religieuses de la civilisation pharaonique.
in. — Le Rituel funéraire s'ouvre par une grande scène dialoguée qui se passe au moment même de la mort, lorsque Tâme vient de se séparer du corps. Le mort, s'adressant à la divinité infernale, ératmère tous ses titres à sa faveur et lui demande de l'admettre dans son ejnpire. Le chœur des âmes glorifiées intervient, comme dans la tragédie grecque, et appuie la prière du défunt. Le prêtre sur la terre prend a son tour la parole et joint sa voix pour iiûpiorer aussi la clémence divine. Enfin Osiris, le dieu des régions inférieures, répond au mort : « Ne crains rien en m'adressant ta prière » pour l'éternelle durée de ton âme, pour que j'ordonne » que tu franchisses le seuil. » Rassurée par cette parole divine, l'âme du défunt pénètre dans le Ker-neter^ la terre des défunts, et recommence ses invocations.
Après le début grandiose que nous venons d'analyser, vieiiuent plusieurs petits chapitres, beaucoup moins importants, relatifs aussi à la mort et aux premières cérémonies des funérailles. Enfin, Tâme du défunt a franchi les portes du Ker-neter ; il pénètre dans cette région infernale, et, à son entrée, il est ébloui de Téclat du Soleil, qui se manifeste à lui pour la première fois dans l'hémisphère inférieur. Il entonne un hymne de louanges au Soleil, sous forme d'invocations et de litanies entremêlées.
Après cet hymne, une grande vignette, représentant r^oration et la giorificatioji du Soleil, à la fois dans le ciel, sur la terre et dans les enfers, indique la fin de la première partie du Rituel^ qui en est comme Tintrod action. La seconde partie va nous retracer les diverses péripéties des migrations de Tâme dans rhémisphère inférieur.
« Les Égyptiens, dit Horapollon dans ses Hiérogly^ phiques^ appellent la science sJo, ce qui veut dire plénitude de nourriture. » Ce passage renferme certainement une allusion aux. idées religieuses sur la destinée des morts. La science et la nourriture sont en effet identitiées à chaque instant dans le Ritml, La science des choses religieuses est cette nourritui*e mystique qutTâme doit emporter avec elle et qui doit la soutenir dans ses pérégrinations et dans ses traverses. L'âme qui n'aura pas assez de science ne parviendra pas au terme de son voyage et sera repoussée au tribunal d'Osiris. 11 faut donc, avant qu'elle commence son voyage, la munir d'une provision de cette nourriture divine. C'est à cela qu'est destiné le long chapitre qui ouvre la seconde partie. 11 est accompagné d'une grande vignette, qui représente une série des symboles les plus augustes de la religion égyptienne. Le texte contient la description de ces symboles avec leur expli-
cation mystique. Au commencement du chapitre, descriptions et explications sont assez claires ; mais, à mesure que Ton avance, on s'élève dans une région plus haute et plus obscure; à la fin du chapitre, le fil se perd pour nous presque complètement, et, comme il arrive souvent en pareil cas, l'explication finit par devenir beaucoup plus difiBcile à comprendre que le symbole et la phrase expliquée.
Vient ensuite une série de prières à. prononcer pendant l'embaumement, tandis qu'on enroule le corps dans ses bandelettes *. Ces invocations sont adressées à Thoth, l'Hermès égyptien, qui remplit, comme dans la religion des Grecs, le rôle de psychopompe ou de conducteur des âmes. Elles présentent un haut intérêt, car chacune fait allusion à un fait de la grande épopée d'Osiris et de sa lutte contre Typhon, dont Plutarque et Synésius nous ont laissé des versions plus récentes. Le mort s'adresse au dieu et lui demande de lui rendre encore le service que, dans cette circonstance solennelle, il a rendu à Osiris et à son fils Horus, vengeur de son père.
Une fois le corps enveloppé dans sa momie, Tâme bien pourvue de la provision de science qui lui est nécessaire, le mort va commencer son voyage. Mais il est encore immobile, il n'a plus l'usage de ses membres; il faut qu'il s'adresse aux dieux qui lui rendent successivement toutes les facultés qu'il avait dans sa vie terrestre, pour qu'il puisse se tenir debout, marcher, parler, prendre sa nourriture et combattre 2. Ainsi muni, il part ; et avec l'aide de son scarabée, qu'il tient sur son cœur comme passe-port, il franchit l'entrée des enfers ^.
Dès les premiers pas, des obstacles terribles se pré-
i. Ghap. xviu-xz. — 2. Chap. zxf-xxix. — 3. Ghap. xxx.
soateiit sur sou chemin. Des monstres effroyables, serviteurs de Typhon, crocodiles de terre et d'eau, serpents de toutes sortes, tortues et autres reptiles, se préfîipilent sur le mort pour le dévorer*. Alors s'engage une série de combats, où le mort et les animaux contre lesquels il lutte s'adressent mutuellement des injures à la façon des héros d'Homère. Enfin YOsiris (c'est le nom que reçoivent tous les morts, ainsi que nous l'expliquerons dans le paragraphe suivant) a vaincu tous ses ennemis; il a renversé les monstres typhoniens et forcé le passage ; dans l'exaltation de sa victoire, il entonne un chant de triomphe^, ou il s'assi'mile à tous les dieux, dont les membres sont devenus les siens. « Mes cheveux, dit-il, sont ceux de l'abîme céleste ; ma face, celle du Soleil ; mes yeux, ceux d'Hathor (la Vénus égyptienne); » et ainsi de suite toutes les parties de son corps. Il a même la force de Seth, c'est-à-dire de Typhon ; car la lutte du bon et du mauvais principe n'est qu'apparente ; au fond, ils se confondent l'un et Tautre dans le même panthéisme, •et reçoivent également les adorations de l'initié.
Après de pareils travaux, le mort a besoin de repos ; il s'arrête quelque temps pour reprendre ses forces et repaître sa faim dévorante ^. Il a évité de grands dangers ; il ne s'est pas égaré dans le désert où on meurt de faim et de soif ^. Du haut de l'arbre de vie, la déesse Nout lui verse une eau salutaire, qui le rafraîchit ^ et lui permet de recommencer sa route, afin d'atteindre ia première porte du ciel.
Là, s'engage un dialogue entre le mort et la lumière -divine qui l'instruit ^ . Ce dialogue présente les plus remarquables rapports avec le dialogue placé au début
i. Ghap. xxxi-xLi. — 2. Ghap. xlii. — 3. Ghap. ui-lyi. — 4. Ghap. l «l u. — 5. Ghap. LYii et Lxni. — 6. Gbap, lxit.
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>âes tiyres que les Grecs AJtexaodrins ont donné comme traduits des antiques écrits religieux de TÉgypte, entre Thoth et la lumière, laquelle explique également à Thoth les mystères les plus suillmes de la nature. Ce morceau est certainement un des plus beaux et des plus grandioses du Ritud funéravre; il peut marcher pres- •que de pair avec les inTOcatiouB au Soleil qui terminent la première partie.
Le mort a franchi la porte ; il continue à s'avan<^r^ illuminé par cette nouvelle lumière à laquelle il adresse !ses invocations ^. Il entre alors dans une série de transformations où il s'élève peu à peu, revêtant la forme «t s'ideutifiant avec les symboles divins les plus élevés. Il se change successivement en épervier *, en ange ou messager divin ^, en lotus *, eaa héron ^, en grue ^, en oiseau à tête humaine, image de Tàme ^, en hirondelle ^, en serpent ^, et en crocodile *®.
Jusqu'ici Tâme du défunt a fait seule sa pérégrination; elle a revêtu une espèce d*eï$wXov, s'il m'est permis d'employer cette expression grecque intraduinible en français, c'est-à-dire une image, une apparence da son corps qui reste étendu sur Le lit funèbre. Après les transforoiations, i'âxne vient se réunir à son corps, qui lui est devenu nécessairo pour le reste du voyage. C'est pour cela que le soin de Tembaumement est une chose si importante; il faut que l'âme retrouve le corps intact et bien conservé. « Qh t s'<éciie le corps, que je 1» réunisse mon âme brillante 4tvee moi dans la demeure » du maître des soufELes (de la vie) : n'ordonne pas auK s gardiens du ciel, pour ce qui me concerne, de faise M la destrucdoa, de manière à âoigner mon âme de
1. Ghap. Lxv-Lxx. — 2. Chap. Lxxni-LX&yni. — 3. Chap. lxxix. — 4. Chap. Lxxxi. — 5. Chap. lxxxiii. — 6. Ghap. lxxxiv. — 7. Chap. Lxxxv. — 8. Chap. lxxxyi. — 9. Ghap. lxxxvii. — 10. Chap. Lxxxviii.
» mon cadavre, et à empêcher l'œil d'Horus, qui est » avec toi, de me préparer les chemins. »
Le mort traverse la demeure de Tholh, qui lui remet un livre contenant des instructions pour le reste de sa route et de nouvelles leçons de science dont il va bientôt avoir besoin*. Il arrive en elBFet sur les bords du fleuve infernal, qui le sépare des Champs-Elysées ; mais là un nouveau danger l'attend. Un faux nautonier, envoyé par les puissances typhoniennes, est embusqué sur sa route et essaye, par de trompeuses paroles, de l'attirer dans sa barque, qui Tégarera et l'emportera vers l'orient au lieu de Toccident, terme de sa course, où il doit rejoindre le soleil infernal '•. Le mort surmonte encore ce nouveau péril ; il démasque la perfidie du faux pilote et le repousse en l'accablant d'injures. Il rencontre enfin la véritable barque, celle qui doit le conduire au port '. Mais, avant d'y monter, il faut qu'on sache s'il est véritablement capable de faire sa navigation ; s'il possède, à un degré suffisant, cette science indispensable pour son salut. Le batelier divin lui fait donc subir un interrogatoire, l'initiation préliminaire qui semble répondre aux petits mystères dans le culte d'Eleusis. Le mort passe un examen de capitaine ^ ; chacune des parties de la barque semble successivement s'animer, elle demande quel est son nom et le sens mystique de ce nom.
« Dis-moi le nom du piquet pour amarrer la bar- » que ? — Le Seigneur des mondes dans son enveloppe » est ton nom. — Dis-moi le nom du maillet? — L'ad- » versaire d'Apis est ton nom. — Dis-moi le nom de » la corde? — Le nœud attaché au piquet? Anubis, D dans les circonvolutions du lien, est ton nom. » Et ainsi de suite.
1. Chap. xc. — 2. Chap. xciii. — 3. Chap.xcvni. —4. Cliap. xci »
Après avoir encore surmonté cette épreuve, le mort s'embarque, traverse le fleuve infernal et prend terre sur l'autre rive, où il parvient bientôt dans les Champs- Elysées, au sein de la vallée d'Aoura ou de Balot, dont le Rituel nous donne la géographie en ces termes : « Est cette vallée de Balot (l'abondance) à l'orient du » ciel, de trois cent soixante-dix perches en longueur, » de cent quarante coudées de largeur. Est un croco- » dile, seigneur de Balot, à l'orient de cette vallée, dans » sa demeure divine, au-dessus de l'enceinte. Est un » serpent en tête de cette vallée, long de trente coudées, » le corps gros de dix coudées de tour *... Au midi, est » le lac des principes sacrés, et le nord est formé par » les eaux de la matière primordiale ^. »
Un grand tableau qui suit ^ nous montre cette vallée, véritable Egypte souterraine, entrecoupée de canaux, dans laquelle nous voyons VOsiris se livrer à toutes les opérations de l'agriculture, labourer, semer, moissonner et récolter dans les champs divins une ample provision de ce froment de la science qui va bientôt lui être plus nécessaire que jamais. Il arrive en effet au terme de son voyage ; il n'a plus devant lui que la dernière, mais aui^si la plus terrible de ses épreuves.
Conduit par Anubis, il traverse le labyrinthe à l'aide du fil qui les guide dans ses dédales * et pénètre enfin dans le prétoire où l'attend Osiris assis sur son trône et assisté de ses quarante-deux terribles assesseurs. C'est là que va être prononcée la sentence décisive qui admettra le mort dans la béatitude, ou l'en exclura pour toujours ^. Alors commence un nouvel interrogatoire, bien plus solennel que le premier. Il faut que le mort fasse preuve de sa science ; il faut qu'il montre qu'elle est
1, Chap. cviii. — 2. Ghap. cix> coU. 1. — 3. Ghap. ex. — 4. Ghap. cxvii-cxiz. — 5. Ghap. cxxv.
assez grande pour lui donner droit d'ôtre admis auisort des âraes glorifiées. Chacun des quarantendeux jurés, portant un nom mystique, l'interroge à son tour ; il faut qu'il lui dise ce qu'est ce aon^ et ce qu'il signifie. Ce n*est rien encore ; il doit rendre compte de toute sa vie. Ici commence une des parties certainement les plus curieuses du Rituel funéraire; c'est cequ^ ChampoUion a appelé la confes&ion négcUice^ et qu'on pouirait désigner plus exactement par le mot à'ap^logie. Le mort s adresse successivement à chacun de ses juges et lui déclare pour sa justification qu'il n'a pas commis telle ou telle action coupable. Nous avons là tout le code de la conscience égyptienne.
« Je n'ai pas blasphémé, dit le mort. Je n'ai pas » trompé. Je n'ai pas volé. Je n'ai pas tué en trahison, j) Jp n'ai traité personne avec cruauté. Je n'ai excité » aucun trouble. Je n'ai pas été paresseux. Je ne me » suis pas enivré. Je n'ai pas fait de commandements » injustes. Je n'ai pas eu une curiosité indiscrète. Je » n'ai pas laissé aller ma bouche au bavardage. Je n'ai » frappé personne. Je n'ai causé de cminte à personne. » Je n'ai pas médit d'autrui. Je n'ai pas rongé mon » cœur d'envie. Je n'ai mal parlé ni du roi ni de mon » père. Je n'ai pas intenté de fausses accusations... Je » n'ai pas retiré le lait de la bouche des nourrissons* » Je n'ai pas pratiqué d'avortement... Je n'ai pas fait » de mal à mon esclave en abusant de ma supériorité » sur lui. » Le mort ne se borne pas, du reste, à la dénégation du mal, il parle de ce qu'il a fait de hien dans sa vie : « J'ai fait aux dieux les ofi'randes qui leur » étaient dues. J'ai donné à manger à celui qui avait » faim; j'ai donné à boire à oelui qui avait soif; j'ai » fourni des vêtements à celui qui était nu. » On est stupéfait, en lisant ces passages, de la morale avancée, supérieure à celle de tous les autres peuples de l'anti-
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quité, que tes JBSgyptieasavai^teu ibadersur uae ba«^ aussi fragile que celle 4e leur religûm. C'étaient sani^ doute ces lumières^ ces délicatesses de la conseience qui leur avaient valu la réputation de sagesse dont rÉcriture Sainte n'a pas dédâigoaéde se faire elle-mécae Técho.
A côté de ces préceptes généraux^ ï Apologie aous montre des prescriptions de police et d'ordre publie^ que Tintérôt comiuua avait fait élever en Ëgypie au rang des devoirs* qui engagent la conscience. Ainsi le mwt se disculpe d'avpir intercepté les canaux d'irri* gatioa et d'avoir jamaiis entravé la distribution dei; eaux du fleuve dans la campagne; il déclare qu'il n'a pas pndpmmagé les pierres qui servent à amarrer les barques au rivage. Viennent aussi les JGaules contre la religion^ dont quelques-unes nous paraissent bizarres, surtout quand on ^es trouve au même rang que les vér ritables atteintes à la ^lorale. Le mort n'a pas altéra les prières, il n'y a introduit aucune interpolation, il n'a pas porté atteinte aux propriétés sacrées, en s'emparant des troupeaux ou en péchant les poissons divins dans leurs lacs ; il n^'a pas volé les offrandes sur lautel, enfin il n'a pas souillé de ses excréments les flots sacrés du Nil.
VOdris s'est pleinement justifié ; son cœur a été miis dans la balance avec la justice, et on ne l'a pas trouvéi plus loui'd; les quarante-deux jurés lui ont reconnu la science nécessaire. Osiris rend sa sentence, que Thoth^ comme greffier du tril)unal, inscrit sur 6on livre, et le mort entre enfin dans la béatitude.
C'est ici que s ouvre la troisième partie du lUtuel (wnéruire^ plus mystique et plus obscure que les deux autres. Elle nous fait voir VOsim désormais identifia avec, le soleil, parcourant avec lui et comme lui, les diverses demeures du ciel, et le lac de feu, source de
toute lumière. Puis il s'élève par degrés dans Tépoptisme jusqu'à la contemplation et à Tidentification avec une figure symbolique qui réunit les attributs de toutes les divinités du Panthéon égyptien, et dont la représentation termine l'ouvrage.
IV. — La même doctrine exactement que dans le Rituel funéraire, mais sous une forme bien plus abrégée, se retrouve dans le Livre des migratiqns^ ouvrage fort court déposé quelquefois dans des sépultm^es de date peu ancienne *. On possède aussi quelques exemplaires d'un livre, presque tout en figures avec fort peu de texte, sur les voyages du Soleil dans le monde inférieur, et des fragments assez nombreux de recueils d'hymnes^ parfois de la plus haute poésie.
Toute cette science de l'homme et du monde, toutes ces notions d'une autre vie, avaient été communia quées aux Égyptiens, disaient les prêtres, par Thoth, le premier Hermès, le Trismégiste ou trois fois trèsgrand, qui écrivit tous ses livres par Tordre du dieu suprême. Le premier Thoth fut l'Hermès céleste ou l'intelligence divine personnifiée. Le second Hermès, qui ne fut qu'une imitation du premier, passait pour l'auteur de toutes les institutions sociales de l'Egypte. C'était lui qui avait organisé la nation égyptienne, établi la religion, réglé les cérémonies du culte, enseigné aux hommes l'astronomie et la science des nombres, la géométrie et l'usage des poids et mesures, la langue et l'écriture, les beaux-arts, en un mot tout ce qui cons^ titue la civilisation. Toutes ces connaissances avaient été consignées dans des livres sacrés au nombre de quarante-deux, et les prêtres égyptiens, qui en étaient les dépositaires, devaient en savoir le contenu, en tota-
i. n a été traduit par M. Bragsch, Sai-an-nnitn. Berlin, 1681.
lité OU en partie, selon Tordre de leurs fonctions et leur rang dans la hiérarchie. Il est très-vraisemblable que le Rituel funéraire était un de ces livres hermétiques. De même qu'Osiris était le modèle des rois, Thoth ou Hermès était le type du prêtre, du ministre de la science et de la religion. Il personnifiait toutes les découvertes faites par les membres de la caste sacerdetaie, dont il était tout à la fois Tinstituteur et l'image ; Thoth enfin, c'était la caste savante elle-même, c'était la science selon les idées égyptiennes.
V. — Nous avons donné plus haut l'analyse du poëme épique de Pentaour sur l'exploit de Ramsès II contre les Khétas et cité le fragment d'une chronique de l'expulsion des Pasteurs. Nous avons également signalé l'existence du papyrus de Turin, qui contenait une liste complète des rois avec la durée de leurs règnes. L'histoire, tantôt sous forme de poëme, tantôt sous celle de chroniques ou de résumés de chronologie, tenait une grande place dans la littérature des anciens Égyptiens. Mais, comme on le voit, les échantillons qui en sont parvenus jusqu'à nous sont bien peu nombreux.
Le musée de Turin possède un fragment de carte géographique du temps de Séti P', qui embrasse la région des mines d*or de la Nubie. D'autres papyrus, principalement au Musée Britannique, renferment des collections de lettres de scribes célèbres, conservées comme modèles de style et en plus d'un endroit intéressantes pour l'histoire. Nous avons aussi des recueils d'exercices littéraires, analogues aux déclamations des rhéteurs grecs ou romains. Gomme échantillon de ce genre de morceaux, nous citerons un fragment sur les fatiguer du métier des armes, écrit au temps des grandes guerres de la XIX® dynastie et scandé en versets à la façon de la Bible,
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« Quand tu recevras cet écrit de prose cadencée, ah. I » pui$6es*tu trouver ag3:)éable Tceurre de Técrivain !
» Je veux te dépeindre les nombreuses tribulatioiiâ de T» l'officier d'infanterie.
» Toutjeuue encore., il est renfermé dans la caserae.
» Une asmure ^jui La sei*re entoure son corps; uae » pièce défensive descend sur ses yeux;
)» La visière est sur ses sourcils; sa tête est protégée » contre les blessures.
y> Il se trouve serré comme un rouleau de papyrus, et » ses mouvements sont gênés dans le combat.
» Te dirai -je ses expéditions en Syrie, S3s marches S) vers les riions lointaines?
» Il doit porter son eau sur don épaule, comme les 9 ânes leur charge.
» Son dos est enflé comme celui d'une bête de Boxxime » et son échine est ployée.
» Quand il est désalt^ par nne eau corrompue, il ï) faut qu'il retourne à la garde de nuit.
» S'il arrive à l'ennemi, il est comme une oie prise » au filet, et ses membres n'ont aucune vigueur.
» Quand il revient vers l'Egypte, il est comme le bois » rongé des vers.
» Si la maladie arrive et le force à se coucher, on le » charge sur un âne ;
» Ses effets sont pillés par les voleurs et son semteur » Tabaudonne. »
Ce que l'on se serait moins attendu à trouver dans la littérature de la grave et solennelle Egypte, ce sont des œuvres de pure imagination, des romans. Il en est pourtant quelques-uns, et M. de Rougé a traduit le plus considérable de ceUx qui sont parvenus jusqu'à nous. Ces romans, du reste, otittous au fond un caraotère essentiellement religieux, car les religions du paganisme ont constamment employé, pour enseigner
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leurs dogmes, la voie du conte et de l'apologue. Nous poumons en citer de nombreux et Lien curieux exemples dans des historiettes que la tradition populaire a conservées jusqu'à nos jours, à commencer par celle de Cendrillon, si bien rajeunie par la plume de Perrault, qui sous sa forme antique, donnée par Lucien, n'est autre chose qu'un mythe des religions de l'Asie.
VI. — La littérature des sciences, à en juger par ce que disent les écrivains classiques, devait être assez développée en Egypte. Nous en avons quelques échantillons.
Deux traités de médecine, dont l'un conservé au Musée de Berlin *, donnent une assez pauvre idée de €e qu'était cet art dans !a civilisation pharaonique. 11 consistait dans l'emploi de recettes purement empiriques, et souvent on ne saurait plus bizarres. On remarquera cependant dans ces traités quelques bonnes observations de séméiotique et des indices d'une certaine connaissance de l'anatomie du corps humain , mais en même temps des théories d'une physiologie véritablement fantastique.
Un papyrus, récemment acquis parle Musée Britannique, contient une douzaine de théorèmes d'un traité de géométrie pratique qui allait au delà des problèmes essentiels et élémentaires de trigonométrie plane.
La science des Égyptiens en astronomie était réelle ; ils avaient une année de trois cent soixante-cinq jours en usage depuis les temps les plus reculés, et plus tard ils avaient inventé une période astronomique très-ingénieuse pour ramener de distance en distance l'accord «ntre cette année dite vague^ et l'année réelle et fixe de
1. Voy. Brugscb, Études sur un papyrus médical de Berlin. Leipzig, 1853. — Chabas, Mélanges égyptdogiques, t. I.
trois cent soixante-cinq jours un quart. Mais ils n'avaient pas dépassé ce que peut donner une observation patiente et attentive faite avec le seul secours des yeux, secours insuffisant, même sous un beau ciel, pour noter le moment précis de chaque phénomène. Les instruments leur manquèrent toujours. De plus, leur manière de désigner les constellations dififérait de la nôtre. Ce n'est qu'aux derniers temps de leur histoire qu'ils empruntèrent le zodiaque des Grecs ; aussi Tinterprétation des monuments astronomiques remontant aux siècles des Pharaons est- elle d'une extrême difficulté, l'assimilation des étoiles à celles que nous connaissons n'ayant pu se faire que pour un très-petit nombre de cas. M. Brugsch est pourtant parvenu à traduire un catalogue d'observations planétaires dont on ignore la date précise.
Les Égyptiens croyaient à l'astrologie et comptaient cette trompeuse superstition au nombre des sciences. Dans un papyrus du Musée Britannique, on a reconnu les fragments d'un calendrier astrologique rédigé soua la XIX® dynastie, et contenant pour chaque jour V indication des actes dont on devait s'y abstenir, l'influence des astres les rendant dangereux et funestes.
§ 7. — Religion.
L — Hérodote, en visitant TÉgypte, fut frappé de l'extrême dévotion des habitants ; aussi nous les représente-t-il comme les plus religieux des hommes, et surpassant tous les autres peuples par le culte qu'ils rendent aux dieux. En effet, sans parler de ces pompes sacrées dont la majesté frappait vivement les étrangers, de ces fêtes magnifiques où l'on portait processionnellement les naos ou arches des divinités et les barques qui
leur étaient consacrées, fêtes innombrables dont le calendrier était souvent inscrit à l'entrée des temples , sans rappeler ces vastes sanctuaires où les bas-reliefs, les peintures, les décorations, étaient répandus à profusion, on se trouvait sans cesse, sur les bords du Nil, en présence d'une pensée religieuse. Tout en Egypte portait l'empreinte de la religion. L'écriture était si remplie de symboles sacrés et d'allusions aux mythes divins, qu'en dehors de la religion égyptienne remploi en devenait pour ainsi dire impossible. Les lettres et les sciences n'étaient que des branches de la théologie. Les arts ne travaillaient guère qu'en vue du culte et pour la glorification des dieux ou des rois divinisés. Les prescriptions religieuses étaient si multipliées, si itératives, qu'il n'était pas possible d'exercer une profession, de pourvoir même à sa nourriture et à ses premiers besoins sans avoir constamment présentes à la mémoire les règles établies par les prêtres. Chaque province avait ses dieux spéciaux, ses rites particuliers, ses animaux sacrés. Il semble même que l'élément sacerdotal ait présidé dans le principe à la distribution du pays en nomes, et que ç'aient été à Torigine des districts religieux.
IL — La religion chrétienne n'a pas craint de se révéler à tous, et, malgré la profondeur de ses dogmes, elle a su se rendre accessible aux grands et aux petits, . aux ignorants et aux savants, parce qu'elle est la vérité éternelle qui s'adresse au genre humain tout entier. Mais il n'en était pas de même des fausses religions de l'antiquité. Ce qu'il y eut de plus élevé, de plus philosophique en elles resta toujours renfermé dans le sanctuaire, pour l'honneur et le profit des prêtres et d'un certain nombre d'initiés. En Egypte, comme partout dans le paganisme, il y avait en réalité deux religions, Tune à l'usage des classes populaires, qui n'était que la
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forme extérieure de la doctrine ésotérique et présentait un monstrueux assemblage des plus grossières superstîtions ; l'autre, connue seulement de ceux gui avaient approfondi la science religieuse» renfermait quelques dogmes pios relevés et formait une sorte de théologie savante, au fond de laquelle se retrouvait la grande idée de Tunitô de Dieu. Hérodote nous apprend, en effet, que les Égyptiens de Thèbes reconnaissaient un dieu unique, qui n'avait pas eu de commencement et qui ne devait pas avoir de fin. Cette assertion du père de Thistoire est confirmée par la lecture des textes sacrés dé l'antique Egypte, où il est dit de ce Dieu, a qu'il est y> le seul générateur dans le ciel et sur la terre, et qu'il » n'est point engendré... Qu'il est le seul Dieu vivant » en vérité, celui qui s'engendre lui*méme... celui qui ■» existe depuis le commencement... qui a tout fait et i> n'a pas été fût. »
Cette idée sublime, qui n'était que le reflet d'une révélation primitive, a peut-être présidé à la constmcUon des plus curieux temples de l'Egypte. C'est ainsi^ du moins, que l'on pourrait expliquer ces grauds édifices religieux des âges primitifs, sans images sculptées, sans idoles, comme M. Mariette en a découvert un près des pyramides. Malheureusement elle fut obscurcie de trèsbonne heure et défigurée par les conceptioas des prêtres, ainsi que par l'ignorance de la multitude. L'idée de Dieu se (umfondit peu à peu avec les manifestations de SSL puissance ; ses attributs et ses qualités furent personnifiés en une foule d'agents secondaires, distribués dans un ordre liiérarchique, concourant à l'organisation générale du laonde et à la conservation des êtres. C'est ainsi que se forma oe polythéisme qui, dans la variété et la bizarrerie de ses symboles, finit par embrasser la nature entière^
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III. — L'esprit des Égyptiens était avant tout préo^ cnpé du sort qui attend Thomme dans Tautre vie. Cet4« existence future, ils croyaient en apercevoir dans mille phénomènes naturels les imagies et les symboles ; mais elle leur paraissait plus particulièrement annoncée par le cours quotidien du soleil. Cet astre leur semblait reproduire chaque jour dans la marche qu'il accomplît les transformations réservées à Tâme humaine. Pour uOi peuple ignorant de la véritable nature des corps célestes, une telle conception n'avait, du reste, rien d'étrange. Le Soleil ou, comme disaient les Égyptiens, Ra, passe alternativement du séjour des ténèbres ou de la mort dans le séjour de la lumière ou de la vie. Ses feux bien* faisants font naître et entretiennent Vexistence'*, le Soleil joue donc, par rapport à l'univers, le rôle de générateur, de père ; il engendre la vie, mais il n'a point été engendré ; existant par lui-même, il est à lui-même son propre générateur. Ce symbolisme une fois accepté, il s'accusa de plus en plus, et Timagination des Égyptiens chercha dans la succession des phénomènes solaires rin«dication des phases diverses de l'existence humaine. Chaque point de la course de l'astre lumineux fut regardé comme correspondant aux différentes étapes de cette existence.
Ra ne s*offrait pas d'ailleurs seulement comme le prototype céleste de l'homme qui naît, vit et meurt pour renaître encore ; ainsi que chez les autres peuples païens de l'antiquité, il était considéré comme une divinité, comme la divinité suprême, parce qu'il est le plus éclatant, le plus grand des astres, celui dont l'action bienfaisante vivifie le monde. La conception théologique des Égyptiens ne s'arrêta pas là ; elle le subdivisa pour ainsi dire en plusieurs divinités. Envisagé dans ses diverses stations, sous ses divers aspects, il devint un dieu différent, ayant son nom particulier, ses attributs, son
culte ; c'est un trait que la mythologie égyptienne a de commun avec presque toutes les autres mythologies. Ainsi, le soleil dans son existence nocturne est Atoum; quand ^1 brille au méridien, il est Ra ; quand il fait naître et entretient la vie, il est Khéper. Ce furent là les trois formes principales de la divinité solaire, mais on en imagina beaucoup d'autres. La nuit précédant Je jour, Atoum fut considéré comme né avant Ra et sorti d'abord seul de l'abîme ou du chaos. On réunit les trois manifestations de la puissance solaire en une triade divine qui devint le prototype d'une foule d'autres triades, composées de divinités qui personnifiaient les diverses relations du soleil avec la nature, ses diverses influences sur les phénomènes cosmiques.
IV. — L'anthropomorphisme, c'est-à-dire la conception des dieux sous figure humaine, s'insinua dans ces premières données sabéistes, et les Égyptiens se représentèrent la génération des dieux comme s étant opérée par des voies identiques à la génération humaine. Voilà pourquoi ils transportèrent dans leur théogonie les idées qu'ils se faisaient sur le rôle respectif des sexes dans cet acte mystérieux de la nature. Diodore de Sicile dit que dans l'opinion des Égyptiens, le père est l'unique auteur de l'enfanf; la mère ne fait que lui donner la nourriture et la demeure. C'était aussi ce rôle qui était assigné dans la théogonie au principe féminin, personnifié à Thèbes dans la déesse Maut, à Saïs dans la déesse Neith, mère de Soleil. Ce principe ne représentait que la matière purement inerte, que le milieu sans vie au sein duquel la génération s'était opérée. Aussi, pour emprunter le langage mystique des prêtres égyptiens, la mère génératrice des dieux était-elle une création du dieu Noum ou Chnouphis, individualisation du soufitte divin qui anime la nlatière, symbolisé par le
bélier, car ce qui s'était produit pour le soleil se produisit aussi pour la divinité, conçue d'une manière plus générale et plus élevée. Chacun de ses actes fut personnifié en un dieu séparé, en une nouvelle personne divine. Ghnouphis est la divinité animant la matière et lui donnant la vie; c'est le premier des démiurges ou créateurs. On voit par là que d'après la doctrine de l'Egypte, la matière inerte, réceptacle de la vie, identifiée au principe femelle, n'était pas coéternelle à Dieu, mais créée de son souffle, comme le chaos dans le récit de la Genèse et dans la révélation patriarcale, dont on doit voir ici un écho altéré. L'assimilation du cours du Soleil à la génération se compliqua dès lors d'un symbolisme nouveau. L'hémisphère inférieur, où l'astre descend après son coucher, fut personnifié par la déesse Hathor. Celle ci était conséquemment donnée comme la mère de Ra ; on admettait qu'elle avait porté dans son sein le père des êtres, et la vache lui fut donnée pour symbole. Les Grecs, plus tard, s'imaginèrent y reconnaître leur Aphrodite. Adoré comme sortant des flancs de cette vache divine, le Soleil prenait le nom d'Horus; on le figurait comme un entant s'élevant au-dessus des eaux sur une fleur de lotus. A son entrée dans le monde, il était reçu par cette même vache, déifiée alors sous le nom de Noub.
V. — La navigation étant en Egypte le mode de transport habituel — car le Nil constituait, comme nous l'avons déjà dit, la .grande artère de communication — c'était sur une barque que l'on représentait dans sa course, soit la triade solaire, soit le Soleil de Thémisphère inférieur, emblème de l'autre vie. Ce Soleil infernal prenait plus spécialement^le nom d'Osiris. On lui assignait pour compagnons et assesseurs les douze heures de la nuit, personnifiées en autant de dieux, à
U téta desquels ou plaçait Horus, c'est-à-dire le soleil leyaut lui-même, et le mythe racontait que ce dieu perçait de sou dard le serpent Apopbis ou Âpap, personnification des vapeurs crépusculaires que l'astre naissant dissipe par ses feux. Cette lutte d'Osiris ou d'Horus, son fils, contre les ténèbres fut tout naturellement rapprochée de celle du bien ou du mal, par un symbolisme que Ton retrouve également dans toutes les mythologies. De là une fable devenue fort populaire en Egypte et à laquelle une foule de monuments font allusion. Le mal fut personnifié par un dieu particulier, Set ou Soutekh, appelé aussi quelquefois Baal, qui était le dieu suprême des populations asiatiques voisines et fut plus tard celui des Pasteurs \ les Grecs le confondirent avec leur Typhon, et Ton disait qu'Osiris avait succombé sous ses coups. Ressuscité par les prières et les invocations d'Isis, son épouse, qui reproduit les traits de Haut, de Neitti et d'Hathor, le dieu bon avait trouvé un vengeur dans son fils Horus. La mort d'Osiris, la douleur d'isis, la défaite finale de Set,. tout cela fournit à la légende un thème inépuisable de créations qui rappellent ce que l'on retrouve en diverses religions de l'Orient, et notamment l'histoire de Gybèle et d'Atys, de Vénus et d'Adonis.
VI. — Une fois la course du soleil regardée comme le type de l'existence dans le monde infernal, la doctrine de l'autre vie chez les Égyptiens n'eut plus pour se constituer qu'à reproduire le même symbolisme. L'homme ne descend dans la tombe que pour ressusciter ; après sa résurrection il reprendra une vie nouvelle à côté ou dans le sein de l'astre lumineux. L'âme est immortelle comme Ra, et elle accomplit le même pèlerinage. Aussi voit-on sur certains couvercles de sarcophages Tàme figurée par un épervier à tête humaine
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leaâut dans ses serres les deux anneatiz de Tétemité, et au-dessus, comme emblème de la yie nouvelle réservée au défunt, le Soleil levant assisté dans son cours par les déesses Isis et Nephthys. Gela explique pourquoi la période solaire symbolisée par l'oiseau Vennou (ie van* neau)^ qae les Grecs appelèrent le phénix, fut l'image du cycle de la vie humaine ; l'oiseau mystérieux était censé accompagner Thomme durant sa course dans le monde inférieur. Le mort ressuscitait après ce pèlerinage infernal; Tâme devait rentrer dans le corps afin de lui rendre le mouvement et la vie, ou, pour parler le langage de la mythologie égyptienne, le défunt arrivait finalement à la barque du Soleil, il y était reçu par Ra, le dieu scarabée, et devait briller de l'éclat qu'il lui empruntait. Les tombeaux, les cer* €ueils de momies abondent en peintures qui retracent les diyerses scènes de cette existence invisible. Une des vignettes du Biiuel funéraire représente la momie cou^ chée sur un lit funèbre, et Tâme ou Tépervier à tête humaine volant vers elle et lui apportant la croix ansée, emblème de la vie.
Cette doctrine, qui avait peut-être été importée d'Asie en Egypte, remonte à la plus haute antiquité; elle conduisait nécessairement à inspirer un grand respect pour les restes des morts, puisqu'ils devaient im jour être rappelés à la vie, et elle a été l'origine de l'usage d'embaumer les cadavres. Les Égyptiens tenaient à conserver intact et à protéger contre toute destruction ce corps destiné à jouir d'une existence plus parfaite» Ils s'imaginaient d'ailleurs qu'ainsi entourées d'enveloppes les momies n'étaient pas privées de toute espèce de vie, et le Rituel nous montre que le défunt était supposé se servir encore de ses organes et de se§ membres ; mais afin de mieux assmrer la conservation de la chaleur vitale, on recourait à l'emploi de formules
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mystiques prononcées au moment des funérailles, à de certaines amulettes que Ton plaçait sur la momie. Eu général, la plupart des cérémonies funéraires, les enveloppes diverses des momies, les sujets peints soit à Tintérieur, soit à l'extérieur des cercueils, ont trait aux différentes phases de la résurrection, telles que la cessation de la raideur cadavérique, le fonctionnement nouveau des organes, le retour de Tâme.
VII. — La croyance à l'immortalité ne s*est jamais séparée de Tidée d'une rémunération future des actions humaines, et c'est ce qu'on observe en particulier dans l'ancienne Egypte. Quoique tous les corps descendis* sent dans le monde infernal, dans le Ker-neter^ conmie on rappelait, ils n'étaient pas néanmoins tous assurés de la résurrection. Pour l'obtenir, il fallait n'avoir commis aucune faute grave, soit en action, soit en pensée, comme cela ressort de la scène de la psychastctëie ou pèsement de l'âme, figurée dans le Rituel funéraire et sur plusieurs cercueils de momies. Le mort, nous l'avons déjà vu, devait être jugé par Osiris et ses quarante-deux assesseurs; son cœur était placé dans un des plateaux de la balance que tenaient Horus et Anubis; dans l'autre, on voit l'image de la justice; le dieu Thoth enregistrait le résultat du pèsement. De ce jugement, rendu dans « la salle de la double justice, » dépendait le sort irrévocable de l'âme. Le défunt était-il convaincu de fautes irrémissibles, il devenait la proie d'un monstre infernal à tête d'hippopotame*, il était décapité par Horus ou par Smou, une des formes de Set, sur le nemma ou échafaud infernal. L'anéantissement de l'être était tenu par les Égyptiens pour le châtiment réservé aux méchants. Quant au juste, purifié de ses péchés véniels par un feu que gardaient quatre génies à faces de singe, il entrait dans le pléromt
OU la béatitude, et, devenu le compagnon d'Osiris, l'être bon par excellence [Ounnofré), il était nourri par lui de mets délicieux. Toutefois le juste lui-même, parce qu'en sa qualité d'homme il avait été nécessairement pécheur, n'arrivait pas à la béatitude finale sans avoir traversé bien des épreuves. Le mort, en descendant dans le Ker-neter, se voyait obligé de franchir (juinze pylônes ou portiques gardés par des génies armés de glaives; il n'y pouvait passer qu'en prouvant ses bonnes actions et sa science des choses divines, c'est-à-dire son initiation : il était soumis aux rudes travaux que nous avons racontés en analysant le Ritt$el funéraire. Il avait à soutenir contre des monstres, des animaux fantastiques, de terribles combats, et ne triomphait qu'en s'armant de formules sacramentelles, d'exorcismes, qui remplissent onze chapitres du Rituel. L'une de ces bêtes, acharnée à la porte de l'âme, véritable démon, était le grand serpent Refrof ou Apap, l'ennemi du Soleil. Entre autres moyens singuliers auxquels le défunt avait recours pour conjurer ces fantômes diaboliques, était celui d'assimiler chacun de ses membres à ceux des divers dieux et de diviniser ainsi en quelque sorte sa propre substance . Le méchant à son tour, avant d'être anéanti, était condamné à souffrir mille tortures, et sous la forme d'esprit malfaisant il revenait ici-has inquiéter les hommes et s'attacher à leur perte; il entrait dans le corps d'animaux immondes. Le soleil, personnifié dans Osiris, fournissait, on le voit, le thème de toute la métempsycose égyptienne. Du dieu qui anime et entretient la vie, il était devenu le dieu rémunérateur et sauveur. On en vint même à regarder Osiris comme accompagnant le mort dans son pèlerinage infernal, comme prenant l'homme à sa descente dans le Ker-neter et le conduisant à la lumière éternelle. Ressuscité le premier d'entre les morts, il
faisait ressusciter les justes à leur tour, après les avoir aidés à triompher de toutes les épreuves. Le mort finissait même par s'identifier complètement avec Osiris, à se fondre pour ainsi dire dans sa substance au point de perdre toute personnalité; ses épreuves devenaient celles du dieu lui-même ; aussi, dès le moment de son trépas, tout défunt était-il appelé « TOsiris un tel. »
VIII. — Dans ce rapide exposé des doctrines essentielles et fondamentales de la religion de Tan tique Egypte, nous n'avons esquissé que les plus grands traits, nous n'avons indiqué que les personnages principaux du panthéon qui s'était formé par la subdivision de l'unilé du premier principe, dont la notion se maintenait toujours au fond des sanctuaires où Ton s'efforçait de trouver des combinaisons plus ou moins ingénieuses de la concilier avec le fait du polythéisme. Nous ne saurions entrer ici dans Ténumération des personnages secondaires de l'Olympe pharaonique; leur nombre la rendrait beaucoup trop longue. En effets ces dieux qui n'étaient à l'origine que des attributs et des qualités du seul être absolu et éternel, mais auxquels on avait fini par attribuer une existence propre et personnelle, pouvaient être indéfiniment multipliés, et certes 1^ superstition populaire ne s'en était pas fait faute. Souvent beaucoup de ces personnages procèdent de la même conception et peuvent être ramenés à une même figure ; lorsqu'on les étudie de près, leur «diversité extérieure s'efface, on les voit se confondre les uns avec les autres, et on arrive rapidement à cette conclusion que la mythologie égyptienne et tout le peuple de ses dieux se réduisent à un très-petit nombre d'éléments, qui vont en se diversifiant à l'infini dans leur expression extérieure.
Mais dans la religion populaire et visible, dans celle
que les cérémonies extérieures des temples étalaient aux yeux du public, tous ces êtres divins se présea» talent comme absolument distincts ; le peuple les tenait pour tels ; les prêtres seuls et ceux qu'ils avaient in* truits dans les secrets des choses religieuises savaient à quoi s*en tenir sur le fond des doctrines. Ainsi la religion égyptienne, qui avait pour base première une con» fession formelle de l'unité divine, dernier reste de la révélation primitive, se présentait aux regards comme un polythéisme sans frein, aux divinités bizarres et souvent monstrueuses , et pour le peuple , pour le» ignorants elle n'était pas autre chose.
IX. — Dans le culte extérieur et public, les divinités, indéfiniment multipliées, se groupaient toujours par triades ou séries de trois, qui plaçaient sous les yeux du peuple l'image du mystère de la génération divine, soms les traits d'une famille constituée comme celles des hommes et composée d'un père, d'une mère et d*un fils. Ces groupes, ces familles divines qui reproduisaient sous une forme matérielle et tangible la conception fondamentale de la doctrine mystérieuse et primitive, étaient censées s'enfanter successivement les unes le» autres et formaient ainsi une chaîne continue d'émana-* tiens descendscnt de la divinité suprême, se rapprochant à chaque degré davantage de la terre et finissant par arriver presque au niveau de l'humanité.
Ici la politique était intervenue directement et d'una manière fort habile dans l'organisation du culte public. Chaque triade était adorée dans le sanctuaire d'une des villes capitales des nomes ; il n'y avait pas deux villes qui adorassent la même triade. Or, le rang que tenait dans l'échelle des émanations le groupe divin adoré dans le temple était en raison directe de l'importance poIi«>^ tique et administrative de la ville. C'est à peine si l'on
pourrait citer deux ou trois exceptions, qui tiennent à ce que des villes fort importantes à Tépoque reculée où le culte officiel avait été organisé, étaient avec le temps déchues de leur importance, sans que leur culte eût perdu son rang hiérarchique.
La triade suprême était celle de Thèbes, composée d'Ammon-Ra (Ammon Soleil) „ le plus grand dieu du culte officiel de TÉgypte à partir du moment où la XII* dynastie eut établi la capitale du pays dans la cité d'où elle tirait son origine, de Maut, la mère divine par excellence, et de Ghons, fils d' Ammon , mais aussi transformation d' Ammon lui-même, car dans ces groupes divins le fils est toujours identique à son père. Ammon, du reste, est sans contredit la forme la plus élevée et la plus spiritualiste sous laquelle le sacerdoce égyptien ait présenté la divinité aux adorations de la foule dans ses sanctuaires. C'est le dieu invisible et insondable ; son nom signifie le cachée et en effet il est le ressort mystérieux qui crée, conserve et gouverne le monde. Un précieux passage du Rituel funéraire le présente formellement comme le premier et unique principe dont les autres personnages divins ne sont que des attributs. « Ammon-Ra, y est-il dit, crée ses membres *, ils de- » viennent les dieux qui lui sont associés. »
Le dieu-père dans la triade de Memphis était Phtah, le second démiurge, personnification de l'énergie créatrice, mais à un rang d'émanation inférieur à celui de Chnouphis, seigneur de justice et ordonnateur des mondes, considéré comme auteur de Tunivers visible, mais dont les attributs expriment une confusion absolue entre le créateur et la créature, entre l'auteur de Tordre du monde et la matière informe. Son épouse était Pascht, la grande déesse de Bubastis, à tête de lionne et quelquefois de chatte , considérée comme vengeresse des crimes et comme une des formes de Maut ; le Soleil était
donné comme son fils dans le sanctuaire de la vieille capitale des dynasties primitives.
Month , à tôte d'épervier , était la forme terrible et guerrière du Soleil, dont les rayons frappent comme des flèches et sont quelquefois mortels ; on Tadorait spécialement à Hermonthis avec la déesse Ritho, son épouse, et leur fils Harphré (Horus Soleil), nouvel exemple de Fidentité du dieu-père et du dieu-fils.
Mais de toutes ces triades, celle qui était le plus rapprochée de l'humanité dans le culte extérieur, bien que sa conception, comme nous l'avons vu, fût une des plus hautes, était celle d'Osiris, dlsis et d'Horus, objet d'un culte universel dans toutes lés parties de TÉgypte. On la disait issue du dieu Seb, personnification de la terre, et de la déesse Nout« la voûte céleste. Osiris, disait la tradition, s'était manifesté au milieu des hommes et avait régné sur l'Egypte. Toute la légende de sa mort sous les coups de Set, de sa résurrection, de la vengeance tirée de ses ennemis par son fils Horus, passait pour s'être réalisée sur la terre, et chacune des villes de la vallée dii Nil prétendait avoir été le théâtre d'un des épisodes de ce grand drame.
X. — Le symbolisme était l'essence même du génie de la nation égyptienne et de sa religion. L'abus de cette tendance produisit la pi us groissière et la plus monstrueuse aberration du culte extérieur et populaire de la terre de Mitsraïm. Pour symboliser les attributs , les qualités et la nature des diverses divinités de leur panthéon, les prêtres égyptiens avaient eu recours aux êtres du règne animal. Le taureau, la vache, le bélier, le chat, le singe, le crocodile, l'hippopotame, Tépervier, l'ibis, le scarabée, etc., étaient les emblèmes chacun d'un personnage divin. On représentait le dieu sous la figure de cet animal, ou plus souvent encore, par un
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aoconplemenfc étrange el particulier à FÉgypIe, an en donnait la tête sur un corps humain. Mais les habitants des bords du Nil, éloignés de Tidolàtrie des autres Bâtions païennes par un instinct de leur nature, avaient préféré porter leurs hommages à des images Tirantes de le<nr8 dieux plutôt qu'à des images inertes de pierre •u de métal, et ces images virantes, ils les avaient trouvées dans les animaux qu'ils avaient choisis pour emblèmes de Ti Jée exprimée dans la conception de chaque dieu. De là ce culte des animaux sacrés, qui paraissait si étrange et si ridicule aux Grecs et aux Romains. Gha— oun d'eux était nourri avec beaucoup de soin, et selon ses goûts, dans le temple du dieu auquel il était cou— saci'é, et, après sa mort, il était embaumé. Certaines uilles étaient particulièrement destinées à chaque espèce, car il ne fout pas croire que tous les animaux de chaque famille fussent sacrés. Quelques-uns seulement étaient entretenus aux frais de TÉtat et servis par les plus grands pei*sonnages. Ainsi , les chats sacrés , après avoir été embaumés, étaient transportés à Bubastis, les éperviers à Bouto, les ibis à Hermopolis. De même on n'adorait pas les mômes animaux dans toutes les provinces. Les hippopotames n'étaient respectés que dans le nome de Paprémis . Les habitants de la province de Thèbes avaient le crocodile en grande vénération ; ailleurs on lui faisait la guerre. Nous le répétons, dans la conception première et pour ceux qui connaissaient le fond de la religion, ces animaux saci*és n*étaient que des simulacres vivants des divinités ; mais la superstition populaire en faisait des dieux réels, et leur culte était peut-être la partie de la religion à laquelle le peuple était le plus invinciblement attaché. « Si, dit Hérodote, on tue quelw qu'un de ces animaux de dessein prémédité, on est » puni de mort ; si on Ta fait involontairement, on paie )i l'amende qu'il plaît aux pi-êtres d'imposer ; mais si on
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» tue un ibis ou un épervier, mêise sans le vouloir, eu y> ne pent éviter le dernier supplice. » Un soldat romain^ sous les Ptolémées, ayant tué par hasard un chat sacrée fut égorgé par le peuple en furie, malgré rinterveatioa du roi et le nom si redoutable de Rome. On dit que Gambyse, lorsqu'il envahit l'Egypte, fit placer en avant de son armée une rangée d'animaux sacrés, et que les Égyptiens se laissèrent mettre en déroute pour ne pa» tirer sur eux.
XI. — Il y avait pourtant trbis de ces animaux sac3rés« les plus vénérés et les plus célèbres de tous, que depuiâ l'origine de leur culte on considérait, par une coneep-n tton dégradante, non comme des images, des simur lacms, mais comme des incarnations de la divinité. C'étaient ceux dont l'adoration avait été établie, disait-» on, par le roi Kékéou de la IP dynastie, le tam'eau Mnévis, incarnation d'Osiris, adoré à Héliopolis; le bouc de Mendès, incarnation du dieu Khem ou Min, dans lequel se personnifiait de la façon la plus brutale, la force productrice et qui alors recevait le nom spécial de Ba-n-ded, « l'esprit de la région de stabilité, » d'où les Grecs ont fait Mendès ; enfin le taureau Apis, incarnation de Phtah, dont le culte tenait le premier rang dans la religion de Memphis. Apis naissait, disaient les prêtres, d'une vache mystérieusement fécondée par un éclair descendu du ciel et demeurée vierge malgré son enfantement. Il devait être noir, avec un triangle blanx; sur le front, une marque pareille à une demi-lune sur le dos, et une espèce de bourrelet ou de nœud de chair en forme de scarabée sous la langue. Quand le dieu venait à mourir, l'Egypte entière était en deuil, et partout on se livrait à de solennelles lamentations. Dès qu'il se manifestait de nouveau, chacun séparait de ses plus riches habits, et on se livrait aux plus grandes
réjouissances. Mais le taureau diviu ne devait vivrs qu'un nombre d'années déterminé, et au bout de ce temps, s'il n'était pas mort de mort naturelle, on le tuait, sauf à en porter le deuil.
Apis mort était embaumé et déposé dans les somptueux caveaux du temple appelé par les Grecs le Sérapéum, que les fouilles de M. Mariette ont rendu à la lumière. Il devenait alors l'objet d'un nouveau culte. Par le seul fait de son trépas, il se trouvait assimilé à Osiris, le dieu des régions infernales, et recevait le nom d'Osir-Hapi, d'où les Grecs ont fait Sérapis. D'une importance fort secondaire sous la monarchie pharaonique, le culte d 'Osiris Apis ou Sérapis prit tout à coup un développement et un rôle capital au temps des Ptolémées. Changeant complètement de nature et de physionomie, il devint un culte mixte, dont la politique des Lagides fit un point de contact entre les deux populations, grecque et égyptienne.
XII. — Telle était donc en réalité la religion du peuple égyptien, un mélange bizarre et presque inextricable de quelques vérités sublimes, vestiges plus ou moins oblitérés de la révélation primitive, avec des conceptions métaphysiques et cosniogoniques souvent désordonnées et toujours grandioses, une morale épurée, un culte abject et des superstitions populaires de la dernière grossièreté. « Si vous ejitrez dans un temple, dit » Clément d'Alexandrie, un prêtre s'avance d'un air » grave, en chantant un hymne en langue égyptienne; » il soulève un peu le voile, comme pour vous montrer » le dieu ; que voyez-vous alors ? Un chat, un crocodile, » un serpent ou quelque autre animal dangereux. Le » dieu des Égyptiens parait I... C'est une bête sauvage, » se vautrant sur un tapis de pourpre. »
ï i 5 — Arts.
. I. — Les Égyptieiis ont été, avant les Grecs, celui de
j tous leo peaijbs de Tantiquité qui a porté les arts plastiques au plus haut degré de perfection et de grandeur. Les Hellènes seuls sont parvenus à les surpasser.
Le génie du peuple égyptien se peint tout entier dans le caractère général de son architecture. Les fils de Mitsraïm, comme nous venons de le faire voir, croyaient fermement à l'immortalité de l'âme et désiraient Timmortalité de la matière, dans la pensée que l'âme rentrerait un jour dans son corps. Ils regardaient la vie d'ici-bas comme le prélude d'une existence meilleure. Aussi n'avaient-ils guère soin de Thabitation des vivants, tandis qu'ils déployaient une extrême magnificence dans la demeure des morts. Un peuple ainsi préoccupé de la vie future, un peuple qui a conservé des cadavres plus de quatre mille ans, devait développer dans son architecture la dimension qui assure la solidité de l'édifice et lui présage la durée sans fin. L'immense largeur des bases devait être le trait caractéristique de ses monuments : murs, piliers, colonnes, tout en effet dans la construction égyptienne est épais et court. Et, comme pour ajouter à l'évidence de cette inébranlable solidité, la largeur des bases est augmentée encore par une inclinaison en talus, qui donne à toute l'architecture une tendance pyramidale. Les pyramides elles-mêmes, celles de Memphis, dont la plus grande est le bâtiment le plus élevé de la terre, sont assises sur une base énorme : elles sont beaucoup moins hautes que larges. Ainsi, tous les monuments égyptiens, même ceux dont l'élévation est célèbre, sont cependant plus étonnants encore par l'étendue de leur dimension
§n largeur, dimension qui les rend et les fait paraître impérissables et éternels.
II. — En racontant, dans le chapitre précédent, les annales de TÊgypte, nous avons indiqué les principales époques de sa sculpture et les traits essentiels qui la casaetérisent : la première phase de développement entièrement libre et tourné surtout vers une exacte imitation de la nature sous les dynasties primitives ; rinb-odaction du canon hiératique et invariable des propor* lions vers la XII* dynastie ; Tapogée de son style dans le sens grandiose et religieux sous la XVIIP et le commencement de la XIX* ; la décadence absolue qui commence à la fin du règne de Ramsès II; enfin la deiv nière renaissance sous les rois Saïtes. Considérée dans son ensemble, sans tenir compte de ces nuances entre les diverses époques, la sculpture égyptienne présente im caractère émin^nment symbolique et rappelle ton-* jours sa première destination, qui Ait d'exprimer des idées religieuses et d'en ôtte l'écriture imagée. Son heroeau est dans le temple. Elle y figure d abord à Tétat de délinéation et ne fait que graver ses contours. Puis, elle s'enfonce en ^eux en dedans du mur ou elle saillit au dehors en bas-relief» Ensuite, elle se dégage de la muraille, non sans y adhéra encore par quelques attaches ; et quand enfin la statue est complètement iso<* Jée, — ce qui est très-rare, car elle est presque toujours adossée à un pilastre, — elle trahit infailliblement son origine, qui est rarcbiiecture, et sa raison d'être, qui est le symbole. Jetez les yeux sur une figure égyptienne : les formes y sont accusées d*une manière con« cise, abrégée, non pas sans finesse, mais sans détails. Les lignes en sont droites et grandes. L'attitude est laide, impoeaote et fixe. Les jambes sont le plus sou* neai parallèles et jointes. Les jHeds se touchent, ou bien.
s'ils sont l'un devant l'autre, ils suivent la même direction, ils restent aussi exactement parallèles. Les bras sont pendants le long du corps ou croisés sur la poitrine, à moins qu'ils ne se détachent pour montrer un attribut, un sceptre, la croix ansée, une fleur de lotus ; Hiais dans cette pantomime solennelle et cabalistique, la figure fait des signes plutôt que des gestes; elle est en situation plutôt qu'en action, car son mouvement prévu et en quelque sorte immobile ne changera plus ; il ne sera suivi d'aucun autre.
Cependant cet art égyptien, qui semble rétenu par certains côtés dans une éternelle enfance, est un art essentiellement grand, majestueux, hautement formulé. Il est majestueux et grand par l'absence du détail, dont la suppression a été voulue et préméditée. Gravée en bas-relief ou sculptée en ronde-bosse, la figure égyptienne est modelée, non pas grossièrement, mais sommairement; elle n'est point dégrossie comme une ébauche ; elle est au contraire finement dessinée, d'une simplicité choisie dans ses lignes et dans ses plans, d'une délicatesse élégante dans ses formes, ou pour mieux dire, dans ses formules algébriques.
Deux choses y sont évidentes et évidemment volontaires : le sacrifice des petites parties aux grandes, et la non-imitation de la vie réelle. Nue, la figure est vue comme à travers un voile ; vêtue, elle est serrée dans une draperie collante, semblable à un second épiderme, de sorte que le nu se découvre quand il est voilé, et se voile quand il est découvert. Les muscles, les veines, les plis et les contractions de la peau n'y sont pas rendus, ni même la charpente osseuse. La variété qui distingue les êtres vivants, et qui est l'essence de la nature, est remplacée par une symétrie religieuse et sacerdotale pleine d'artifice et de majesté.
Tous les mouvements exécutés par plusieurs figures
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sont soumis au parallélisme des membres doubles et paraissent obéir à un certain rhythme mystérieux, qui a été Ti^glé dans le sanctuaire. Le plus sûr moyen d'expression dans Tart égyptien, est, en effet, la répétition.
Quels que soient le naturel et la souplesse d'un mouvement , il devient cérémonieux quand il est répété intentionnellement et plusieurs fois d'une manière identique, ainsi que nous le voyons si souvent dans les sculptures de l'antique Egypte. Elle appartient à Tordre des choses sublimes, cette répétition persistante qui fait detoute marche une procession, de tout mouvement un" emblème religieux, de toute pantomime une cadence-' sacrée.
Le style égyptien est donc monumental par le laconisme du modelé, par Taustérité des lignes et par leur ressemblance avec les verticales et les horizontales de l'architecture. Il est imposant parce qu'il est une pure* émanation de l'esprit ; il est colossal, même dans les petites figures, parce qu'il est surnaturel et surhumain. Il demeure toujours semblable à lui-même, parce qu'tl représente la foi qui ne doit point varier ; enfin, le styl(* égyptien est engendré par un principe autre que Timi-; tation, et c'est volontairement qu'il s'écarte de la vérité imitative, car la faculté de rendre fidèlement la natur*^ n'était pas plus étrangère aux Égyptiens qu'aux Grecs, et la preuve en est dans la vérité que présentent quelquefois les images d'animaux, comparées à la manière convenue et artificielle dont la figure humaine est ex' primée, aussi bien que dans les œuvres des écoles pa*ï{ mitives mises en regard avec celles qui ont été prodaijs depuis la XIP dynastie et l'établissement du canoB%(| cerdotal des proportions du corps de l'homme. An^
Quand il modèle la tête humaine, le sculpteur i^^^iia tien Timite avec plus de fidélité que le corps, et il' nb <ig tre bien ce qu*aurait pu être son imitation dans ujiiÀiU
qui fût resté libre. Avec quelle force est exprimée la conformation de chacune des races que leS' artistes ont voulu représenter ! Jamais aucun autre peuple, dans les œuvres de son art,, n'a aussi bien rendu la vérité ethnographique.
Est-il besoin d'insister sur la tendance au symbolisme, dominante dans la sculpture égyptienne, alors jue tant de figures nous y offrent la combinaison mons- ^ueuse de corps humains avec des têtes d'animaux ? c En montrant aux yeux, a fort bien dit Raoul Rochette, ui corps d'homme surmonté d'une tête de lion, de chalal ou de crocodile, TÈgypte n'eut certainement pas Tinpntion de faire croire à là réalité d'un être pareil ; c'é- ^it une pensée qu'elle voulait rendre sensible plutôt Lu'une image vraie qu'elle prétendait offrir. Le mélange tes deux natures était là pour avertir que ce corps huoain servant de support à une tête d'animal était une ^nsée écrite, la personnification d'une idée et non pas image d'un être réel. » Ainsi, on peut le dire, la sculpure égyptienne demeura une forme de l'écriture, un pt essentiellement symbolique, et ce fut une raison de ^us pour qu'elle nestât immobile. Le symbole fut pour p grand ai't ce qu'étaient pour les muorts embaumés les Spmates qui les conservaient ; il le momifia, mais, en } momifiant, il le rendit incorruptible.
'-IIL — ^ La peinture n'a guère été employée par les igyptiens que d'une manière décorative, pour acconiagner et rehausser l'architecture et la sculpture, qui £1/ ?nt toujours coloriées. Cependant on rencontre quel- ■1^1 petites stèles en bois où les sujets sont seulement f^ats, souvent avec une extrême finesse et une grande grche de style, ou bien des tombeaux dont la roche prêtait pas à l'exécution de délicates sculptures et les parois intérieures ont été revêtues d'u» enduit
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peîtit ; ïûàis cette peinture est toute sctilptarale et conçue absoMment d*âprès les principes du bas-rcBief . Les ïûafnu«trît* sur papyrus du -Ritndfunëraire ïïoâs offi-eiit aussi le plus haMtuèflietnmit deâ Vignettiesi dessinées à là plume avec une liberté, une sûreté de main et uneliârdiesse eilfrêmcs , t^uel^ïuefôis avec nue pureté dans le tïiait qui rappelle les décorations des vêfees grecs.
§ 9. — l^rhicipàuic tkioniiflients .
î. -— Lei Pgrcmides. -^ Les monuments de TÉgypte les filus imposants par léuir lïïàsse et les plus curieux par leuf aritiquîté sont îsans ccmtrëdit les grandes pyra*mides de Gizeh. Nous avons îraconté plus haut queb travaux iUimenses leur conétructioti avait féclamés ; Mais ^ùti s'en fera peut-êtïiB une idée plus pi^écis^ quand on sa/ura que la plus grande, la pyramide d« Khaûfon dGhéôips) , Bé compose de plus de deut ceiïts assises Ou tj0uches de blocs énoimes ; qu'intacte dïte avait oettt:oliKfttatite-deU3£ mhtteë de Kinteuï, à peu près le doublé dël-éïêvïfti^ii'des fôurs Ôe Notre^Dàtne de Paris ; que sà'bâaettiesttl^ deux ^ht trente-cinq rafetires àfe-lougueur, qu'enfin les l)fel*tësdônH;ëltefee compose fbnwent , une masse véritablemeDÉ efifrayante de vingt-cinq mil- Kims^dp mèflerbscwlM^, qui poiflrait fournir les^matérîaux d'uftjfiftur haut de*«ixpi«d* et long de toftlle lieues. Pour soiî»lagertchi prtds iiMièWiee^^élledevaît porter la chamhiae destinée au savfcophérge to^al , ou attiéuâgë au^desstis , &Am k masse du monftoieiifc, des vidés fotttiàtii ciflif petites chambres iasses. tTwe setjonde chamMë èépuh craie ei* placée «presque exactement au-dessotis d^' lé preffîière, maïs lâilléte dans le roe^^tuonitiéttagéè da«« la fioïrttîiîfctioti: même. L*Otienftf«ioiï de èè gigantesque
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monument =est paarfeite ; ses quatre farces regaMent-exactemefli les quatre points <îardinaux .
La disposition des deux autres pyramMes eist atiâ:logue ; seulemeiQt leur maçonnerie n'offre aueun vidé «et les chambres gu*dles renferment sont taillées dans le roc. -La seconde dilfère par sa hauteur de la première., et<îettedifféreaaceest rendue plus «eneaWe par f 'élévation ixi rocher sur lequel la preimi^^ est asi^ise; sa Gonstructioo intérieuire est ausëî^ loin d'égaler en ^eautë eelletde la grande pyramide. Elle avait été élevée pout recevoir le coirps de Sehafra (Gbéphren) , et est la setile à posséder encore en partie son revêtement extérieuï». La troisième pyramide -n'afteint pas eit hauteur le tiers de la première, mais elle était plus^wnée ; on y à trouvé le ceiPcueii en bois du î?o1 Menkéra (Mycérinus), par qui elle fut coîi»truite. La salle où il a élé découdvert était entièrement revêtue 4e granit ; or, poo^ trouver cette roche, il faut remonter le Hfl jusque vers la première cataracte : c'est donc Ae ik qu'on avait 4û l'apporter sur des bafleaux. Clette {^yraÉiide avait au«8i un îreveliement eutérieuir toïït en granit de ByèUé, mais un peu moins anfcien, para^l, (jue le monufflaeiit même et ajoulé par la reine Net-âker ^iMïloei^s), die la VP dynastie.
Le sphinx «colossal ^u'on voit au pied éês grandes py* ramides, et ^i en forme comme i'apjpendîce, est liii ïBOiaoment achevé, einon exécuté tout entier, sous lé règne de Schafra. Il -a près ôe quàtre-^ingt-dix piieds de loùg et environ «m^ante-quralorze pieds de haut-; sa tête a vingt-six pieds du menton au sommet. Il est taillé •dans le rocher sur lequel il repose; tes assises du cocher partagent sa face en zones horizontales. 'On a profité, pour la houche, d'une des lignes de séparation des oouehes. Le grand sphinx était une image du dieu Harmachou, le so»ieil à son couchei*, dieu essentielle^-
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meut funèbre ; entre ses deux pattes de devant se trouvait un petit sanctuaire consacré à cette divinité, qui fut reconstruit par Thoutmès III. « Cette grande figure mutilée, dit Ampère, est d'un effet prodigieux ; c'est comme une apparition éternelle. Le fantôme de pierre, paraît attentif; on dirait qu'il entend et qu'il regarde. Sa grande oreille semble recueillir les bruits du passé; ses yeux tournés vers l'orient semblent épier l'avenir; le regard a une profondeur et une vérité qui fascinent! le spectateur. Sur cette figure, moitié statue, moitiéi montagne, on découvre une majesté singulière, uneî grande sérénité et même une certaine douceur. »
Outre Gizeh, nombre d'autres localités, plus ou moins voisines de Memphis , possèdent des pyramides, moins considérables, il est vrai. On en reconnaît encore aujourd'hui soixante-sept, et en effet ce genre de sépultures royales a été en usage jusque sous la XIP dynastie. A Gizeh même, il y en a neuf en tout. On en voit encore des groupes importants à Zaouyet-el-Arriân et à Abousir au S. S. E. de Gizeh ; Tune de celles de^ cette dernière localité porte inscrits les noms des trois rois de la V« dynastie, qui y ont été enterrés. Sakkarah offre aussi plusieurs pyramides; la plus grande, disposée par étages, est, comme nous l'avons dit plus haut, le plus antique monument de l'Egypte, cai' elle paraît avoir servi de sépulture au roi Kékéou, de la II® dynastie ; une autre, qui semble avoir été couronnée par une très-vaste plate-forme et dont les ruines sont appelées aujourd'hui par les Arabes Mastabat-el-Faraoun , était la tombe du roi Ounas, de la VP dynastie. Enfin le village de Daschour possède aussi cinq de ces monuments, dont le plus élevé a trois cent vingt-six pieds de haut; une des pyramides de Daschour est en briques crues ; c'était le tombeau d'Osortasen III (XIP dynastie), elle est pré-
cédée d'un petit sanctuaire qui servait au culte du roi •j défunt.
fc
II. — Le Labyrinthe. — Le Labyrinthe, fondé, comme le -raconte Manéthon, pai» un roi de la XIP dynastie, Amenemhé III, mais peut-être achevé ou réparé après Ç le départ des Éthiopiens, s'il faut ajouter foi au témoi- '\ gnage d'Hérodote, avait, presque autant que les pyras midefe elles-mêmes, attiré l'attention et la surprise des 2 anciens voyageurs grecs. Hérodote le place même au- * dessus, et le dépeint comme formé de « douze cours iï 7> couvertes, opposées Tune à l'autre par leurs entrées, t » six au nord et six au midi, toutes enveloppées d^une Ë » enceinte commune et renfermant trois mille cham- } i> bres, moitié sur terre, moitié dessous. » Il ajoute % qu'il n'a vu que les premières ; on ne voulut pas le ï conduire dans les lieux souterrains qui renfermaient, «i lui dit-on, les tombeaux des princes auteurs du Labyc rinthe et ceux des crocodiles sacrés. « Les issues des 5 » appartements et les détours si variés pour traverser i » les cours me causaient, dit-il encore, un étonnement i » inépuisable, quand je passais des appartements dans i' y> les galeries, des chambres d'un palais dans un autrej: » palais. Le toit est partout de pierre comme les murs; i. » ceux-ci sont en grande partie ornés de sculptures. i » Chaque palais a un péristyle de pierre blanche assez Il » régulier, à chaque angle du labyrinthe est une pyrai » mide de quarante orgyes de hauteur, où sont gravés }: » des hiéroglyphes ; on y entre par un chemin soui » terrain. »
i Vingt- trois siècles après Hérodote, le 25 juin t843, I M. Lepsius écrivait sur les ruines du même monument : 1 « C'est du Labyrinthe que vous iront chercher ces lij gnes ; non d'un labyrinthe douteux ou du moins toni jours contesté, dont je n'avais pu me faire une idée
|« LlVRB'TB.aiSlt:«£
d'après les descriptkHtt toujoun défecluêtises des ygfj^' geurs, qui le plaçaient tantôt ici, tantôt là. Il en reate encore une masse considérable de ruines ; au milieu d'elles un grand espace où étaleal ks 6oai*s, avec les resle» de grandes colonnes de granit^ formées d'une seulQ pierrei et d'autres recouvertes d'une pjer?e caL* caive blanche, dore, luisante presque comme du mar^ bre,«<.. Ia prenûèfe vue du terrain découvre à l'œil ub QOliib)% vraiment labjrinthîque de chambres brouillées entre elle^ {verwirrter, dit en aUemaQd M. Lepsius) tant au-dessus qu'au-dessous du soL . « « . Nous y trouvon» i^ la leMre des centaine^ de cbatnlMres, Tune auprès ds l'autte^ souyaut de ^ès- petites auprès de granides, ds grandes pièces sqii tenues par de petites colonu^s, liées par des corridors^ sans r^ularité pour reutrée et la sortie, eu aorte que sur œ point la description d'Héïo* dote et de Strabon est pleinement jtLstifiée..^* . Quant à la disposition de rensetnble, il consiste en trois masses de coQstractiQiiS) épaisses de trois •cents pieds et dessillant un espace de six CQUts pied$ de loag sur oiuq oents de large4 Le quatrième côté^ l'un d^s petits, est oocupé par la pyramide j qui a trois centiî pieda eu oarrô à sa bs^e..**> Du côté oriental, surtout à Textré^ ipité wdi les murs de0 chambres s'élèvent k dix pieds au-dessus du sol \ et du haut de la pyramide on déœuvre un plan régulier de tout Tédiâoe. » Le dOCte voyageur y a vu plusieurs fois inscrit le nom d'AïOe* uemhé III, fondateur du monument.
III. — Grottes funéraires. — « Les Égyptiens # dit )KDM>dere dé Sidlet appellent les demeures des rivlints ». des gUes, parce qu'on y demeure peu de temps ; les » tombeaux ^ aU contraire ., ils les appellent a maisons » éteraaràlies, ^ parc© qu'oU y est toujours. Voilà pour* » (}Uoi ils ont peu de soin d'orUer leurs maûsonS) tandis
' 3^ q.u*UBr^a^p liégligç^at riQO(,ppii£ h *ptejideuï.(te. kijirs ^ » tombç^u^. » Nous ue pojavQa^ pas ici éftuiïîéyer ot - décrire les i.nuo¥pt>r2^blçs gjeQttfjs. f Méralres de partku-^ ^:- lier§ , |Qiitç§ (JécQréQs, de soulpiiaj^es , qui «e su^^eèdje^kt *^ . cQiïime dj'étape w étap& Iwtb loi^g de la -ealWe^ du NU^ '• ejt 4Qi\t lea pli;i^ rçflaarqua»blQg swt c^kf d^ ^ftviçQM ^ d^^MewpWs (G?;zôfe et Sakka?aii) , çfAl^s^ deBéqirHa;^^» ^; daaa VÉgypte. W[Qye;[m^ et oellQç de Gpu?jp^h, la piiseÎTi 1^ pgile iiéci?(;y;wU àe^ habi^^u-ts. de Tbèfeçi^ Mai* il. Swk dv, ™ iiipifts. s'arrêter ^ux célèl)ïeatoml:)^.r$>yalQs de Tlftèb^s^
* décrites par tpus les ypyagWT» a,r(}bé)ologuç& qui out > visité r%ypte. Ce .$OQt (Jjei^ édifices ^utQrr«iii§ pre^UQ ^ aussi éitonjjfca»nt5.qua leî? gra^dipses» çpnstructi<>Q9 d^vpii ' siQage. .. . •
* JyQ5<pli;s wc^ens toçibeaijtx théb^^ius yewwteiifcà h ^ XP dyu^tie. ? ce swii. cewc des Entef ^ déoQuyQrt* wp»rès « du village de Ilrab-abQul-Ne'ggçJp^. A çetii^ époque \^
* sarcophage seul ^storué. Les roi? de. l^i3j^IP 4yïiSkflti0,. ^ bij^ï^ que Tbébains d'origifte, p^f aisçj^at s'ètr§ fait e^^t^rr • « rer w F^youm et daus Jes. ^gvirws de, Mewpbis, saus ^' des pyramides., y épçque i^ déc^demoe, puis de désas^-. » tre^, qui suit çeUe-là> ^'^. pasxlaAssé d© grands moi^u- 1^ ments ; ou ue çpuuîrft les tombeau? ui des Sév^ekhotep, V ni d'aucun des priuces théba^us qui luttèireut coutre les i Pasteuri?. C'est à Drab-abou'l-^Neggab qu'a été découi vert celui de la. reiue . Aab-bQt?tp, i»ère jd'Abmès, A la t ^^.Vlllf dynastie ^ppçtrtieuoQUt les^ulcrea de la vallée
d'A^s^sstf,, OÙ fureut. ^useveUs A;i9^»lw>t©p III et. Aï, l'uu des usurpa,teu?P ^^ h 6» dei cette périwle. Cd n'est .' I p^ p^pefl-daut du tj^pipa ^ la. :^VIIl^ dyueisti/^ ttvaja de ( Vù^ dea Ramsès dé la XÏX- lel de Ift XXti que datent 1 les plus magnifiques des sépultures royarl0§ de Tbèbes, I celles de Biban-el-Molouk, que les Grecs appelaient les I Si/rmgf^* et qu'ils r^g^aient au UQEpJbr«^ des "înerveiHes I deTÈgypt^.. . . . • .
Le tombeau de Ramsès V est le plus remarquable par la longue série de sculptures ou de peintures qui ornent, dans les flancs de la montagne, une succession de salles ou de galeries qu'il faut traverser pour parvenir à la salle du sarcophage. Ce sont des scènes mythologiques et astronomiques, représentant la marche du soleil et les peines ou les récompenses que Tâme doit rencontrer dans Tautre vie. La salle du sarcophage , décrite en grands détails dans les lettres de Ghampollion, reproduit la marche du soleil, et les parois en sont couvertes de milliers d'hiéroglyphes. Parmi les seize tombes de la vallée de Biban-el-Molouk, une partie seulement ont leur décoration achevée dans toute leur étendue ; ce sont celles des princes qui ont régné le plus longtemps ; car on commençait à travailler à la sépulture royale dès le commencement du règne, et on pouvait l'achever plus où moins suivant le temps que le souverain demeurait sur le trôné. Uiïe fois le corps déposé dans le sépulcre, la porte en était fermée pour ne plus s'ouvrir. Au nombre des sépulcres les plus achevés et les plus curieux, il faut compter ceux de Séti I" et de Ramsès IIL C'est dans le premier que sont représentées les diflFérentes races humaines, telles que les concevaient les Égyptiens ; les sculptures du second représentent, comme dans les tombeaux des âges primitifs, des objets relatifs à la vie privée, mais aussi le tableau symbolique de Tannée égyptienne figurée par six images du Nil et six iniages de l'Egypte personnifiée, portant chacune les productions particulières à la division de l'année que ces images représentent; On sait, en effet, que ce sont les eaux du Nil qui déterminent en Egypte la succession' des saisons agricoles.
IV. — Temples et Palais. — La division de l'armée française que commandait le général Desaix, lancée
dans la Haute-Egypte à la poursuite de Mourad-bey*et de ses Mamelouks, manquant de tout, dénuée de vivres, aôcablée par la chaleur, lorsqu'elle aperçut pour la première fois les ruines de Thèbes, oublia tout d'un coup sa fatigue, ses souffrances, le voisinage de l'ennemi, et. saisie d'enthousiasme, se mit à battre des mains d'un mouvement unanime. C'est qu'en effet Thèbes, malgré tous les désastres qui ont fondu stïccessivement pendant tant de siècles sur cette ville sainte d'Ammon, malgré l'œuvre destructrice du temps des barbares, présente encore le plus grandiose et le plus prodigieux ensemble de constructions élevées par la main des hommes qui existe dans le monde..
A Karnak, d'abord, dans la partie nord-est de l'ancienne ville et sur la rive droite du Nil, se présente une série de constructions à laquelle ont travaillé presque toutes les dynasties, depuis Osortasen P' jusqu'au Ptolémée père de la fameuse Gléopâtre. La description de cette vaste réunion de monuments demanderait à elle seule un volume entier. Pour donner une idée de son étendue, il nous suffira de dire que l'enceinte coujsacrée de Kamak s'étend sur une longueur de mille cent soixante-dix pieds, sans compter les avenues de sphinx qui s'étendent devant le pylône extérieur, ni le second temple élevé sur le môme axe par Ramsès II, mais en arrière du:mur postérieur du premier, en sorte que la longueur totale est d'environ deux mille pieds. C'est là que se trouve cette salle hy-* postyle de Séti P', dont les paroles ne peuvent donner qu'une imparfaite idée. <c L'imagination, dit Champollion, qui en Europe s'élance bien au-dessus de nos portiques, s'arrête et tombe impuissante au pied des cent
quarante colonnes de la salle de Kamak Je me
garderai bien de rien décrire, car ou mes expressions ne vaudraient pas la millième partie de ce qu'on doit
dire en parlant de tels objeto, ou )mxu «i j'ea tsafai^ une faiblç (O^qui^se, iiiéme trèf^d^colûxée, i» passerais pour ua antbiouaiaste i9t p^u^t^StFo mùim pour nu fou* 9 -w (K Imagioaz, di( à «oa tour Ampàna, une forêt da tours ; inepré9eotoc-you3 eaot quarante eoioanas égala» m gro«iaur ^ U 0oloan.6 i» la plaice Vandôoia, dout les plw hAUt«p ont soijiauterdu pMd« d» iGiaut (c'ast ^ piwqM la bautwr dt uiHra ohiliague) et mx^ pjeds de diaia^rQ, «ouvertes (cb9 baen-i^e& et d'biév^gifphes; la» $b»^taau^ oui eoû^aate-ôaq pieds de eircanfsœoce ; la miiê a tv^m cnot dixrrueuf piada de ioagueur et plus d^ caiiyt aiuquaate de large. Cette salie était eotik»* ment couvepte^, ^t Ton i^Qit aacore une des fienâtres qui r4elaipaieut. » mr « U est impoçaibie, écrivait à son twr M. {^eps^us, da rendue rimpifissiou qu'on éprouve, quand w fiBtre pour la première faûs dana cette for^ de oûlonaaa et qu'on a'y promène de rang en rang, entra cas graQdaa figura de dieux et de rois qui les couvreat, tantôt en entier, tantôt en partie. Tous les murs saut couverts de sculptures peintes, les unes ea. raliaff las autnas an ûraux ; elles n*ont été achetées que saus la^ béritiars de 8étbos ^ surtout sous Ramaàs, son fila, a
Une fléifia de eolonnades, de béliers colossaux en gvaiût formant des avenues, et de chaussées, relie las édiSoes de Karnak à ceux de Louzor. Ici encore nous avons afiaire à un assemblage de monuments de diffé* raiitos opaques, où abaque génôratien a appoirté aa piavra« La partia la plus anefenne, la temple principal, est Tasuvr a d'Amanbotçp III ; au nord de œ prunier temple^ une gali^ie de eolonnes conduit à un second, élevé par Ban^sès II, qui couvre encore une superficie de deux mille cinq œnts mètres. C'est an avant de la cour qui précédait ce temple que Ramsèa avait âiît élever ]aa deux obélisques dont l'un ormj aujourd'hui la place de la Concorde à Paris.
Sur U me gauche du Nil, non hûn du village de Gouraah, se trouvé un édifice où tout rappelle Ram-' sèa II ei sa famille ; aussâ Ghampolliou Ta-t-il nommé te Bamésséum. C'était bien manifestem^it le palais de ce prime/ Il se oompoee d'une suite de cours et de salles eatourées ou remplies de cokmnes couvertes d'in^ scriptioQ» lûâioglyphiques qui jraocntaient les exploits du roi. Un colosse en granit de dix-sept mètiies de haut représentait Bmnsès a^sis sur $on trôna. C'est la plus grande ruine de statue qu'il soit possible de voir ; son pied seul a plus de quatre mètre» de long.
Du palaii d'Amenhotep III, situé tout auprès, il lie rqste plu$ que d'informes débris et les deux feutteux colosses, dont l'un avait reçu dés Grecs le nom de Memnon. A Gournah même sont les raines d'un autre édifice impartant, commencé pendant la jeunesse de Thoutmès III, continué par Séti et son fik. Enfin, m^l peu plus au sud on rencontre l'immense et magnifiq^® pallia de Médinet-Abou, dont noua avons eu déjà Yo&^ casion de piurler, à propos des tableaux biMoricpiie* ^^ y retracent les principaux évéooitia^ du lègo^© ^^ BamsèsIU^
tes ruines de Thèbes sont les plut eotnaidérafc^*» ® les pins loajestudUBes dd toute VÈgypte. Aussi devioia^ nous en parler avec quelc^œa âév^ppeii(ie«to- ï4^** ne faudrait pas croire qu'^ea ïnasent les seule^^ ^rt^, subsisteiit sur les borda du Nil* Nombre d'autres litée^ Pbite, Ombo^^ Edfou, Bsné, Hermonthi» dora, possèdent des temples feom^itueux^ dont que uns presque intacts, maia pour la plupart recoii' ^^ ^^ sous les Piolémées confopiaément aux traditoo ^^^^^ l'âge pharaonique. A Abydoa les fouilles de ^*^^ ont rendu au jour dans son intégrité Vurt de» ^^ les plus grands et les plus beaux comme art q, tent dans toute TÉgypte, temple datant du reg Séti P'; il mesure quatre cent quatre-vingt-six pi^
B5t LIVRE TROISIÈME
longueur. Le sanctuaire de Soutekhà Tanis, œuvre de Ramsès II, de Mërenphtah et de Séti II, a été découvert en ruines par notre savant compatriote ; mais onze obélisques , de nombreuses colonnes monolithes de granit, des stèles colossales retirées des décombres, prouvent que cet édifice pouvait presque marcher de pair avec les constructions que la même époque a laissées à Thèbes.
Aucun monument de Memphis ne subsiste encore debout ; les débris qui peuvent en demeurer sont cachés sous le sol. Un seul des temples de cette grande ville a été déblayé ; c'est le Sérapéum retrouvé par M. Mariette, qui enferme dans son enceinte les sépultures des Apis, depuis la XIX® dynastie jusqu'à la domination romaine.
Il faut enfin, avant de terminer ce chapitre, signaler en quelques mots les nombreux édifices de Tâge pharaonique qui s'échelonnent sur les rives du Nil en Nubie, depuis la première jusqu'à la seconde cataracte, et surtout le prodigieux temple souterrain d'Ibsamboul, avec les sculptures historiques et religieuses qui couvrent ses parois et sa façade garnie de quatre colosses représentant Ramsès II assis, hauts de soixante-cinq pieds chacun et sculptés dans le rocher. <c Ces masses extragigantesques,, dit Charles Lenormant, sont traitées d'une manière plutôt large que précieuse, sauf les têtes auxquelles je n*ai rien vu d'égal pour la vérité, la vie et le modelé.' Winckelmann n'a pas tracé d'autres règles pour cette beauté Calme qu'il regarde comme le comble de l'art. La Junon Ludovisi, quatre fois au moins plus petite, ne l'emporte pas par le sentiment de Tensemble, par l'harmonie de tant de parties simultanément étendues. Donnez le mouvement à ces rochers et l'art grec sera vaincu. »
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ERRATA
Page 10^ ligne 3 de la note, au lieu de : Tabbé Bernard, lieez : l'abbé Lambert.
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